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LA LIGUE. 



L'attaque éveille la défense, et le jour où la nouvelle 
religion leva son glaive , l'ancienne saisit son bouclier. 
Mais avant que la guerre se déclare d'une manière ou- 
verte et s'engage d'une xnanière définitive 5 il faut que la 
sympathie d'une commyne querelle rapprochant les indi- 
vidus assujettisse leurs volontés sous un seul chef, dirige 
leurs pensées vers un seul, conseil , et concentre leurs 
forces dans une seule action. Dès l'année 1576^ le besoin 
d'arrêter la marche envahissante de la réforme avait affecté 
assez profondément les esprits, le siècle offrait déjà les 
symptômes asseï^ prononcés d'une coalition , pour qu'un 
homme osât en dresser les bases et en prendre la conduite. 
Cet honune était le cardinal de Lorraine, appartenant à 
la maison de ces mêmes Guises que l'on voit depuis , à 
son exemple 9 conQj)attre héréditairement les progrès du 
calvinisme , et donner au monde le singulier spectacle 
d'une famille prenant sous son patronage la religion d'un 
peuple. Les membres de cette famille, conciliant en ap-^ 
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parence ou en réalité tous leurs devoirs , se montrèrent 
à la fois catholiques zélés et sujets fidèles. Aucune accu- 
sation grave n'atteignit du moins le désintéressement de 
leur amour pour l'Église jusqu'à l'époque fatale où la 
Ligue plus menacée devint plus menaçante , et où la mis- 
sion de défendre l'autel, en imposant aux efforts de la 
piété de tiouvelles luttes, offrit aux regards de l'ambition 
de nouvelles espérances. En effet, le monarque sans pos- 
térité laissait un hérétique pour régner sur un peuple 
qui préférait la légitimité de la foi à la légitimité du sang. 
Le duc de Guise , aimé de ce peuple , se trouvait ainsi 
dans une position telle qu'on pouvait à la fois attribuer 
ses actes au dévouement «t à l'intérêt. On verra plus tard 
commeiat il mourut, comment le cardinal de Bourbon 
essaya.la couronne, enfin comment Henri IV se 'soumit 
le» peuples en se soumettant à leurs croyances. 

La Ligue, jugée. diversement par les auteurs qui en 
ont. écrit l'histoire, a été le sujet de plusieurs opinions 
qui n'ont encore ni atteint Tévidence d'une démonstra- 
tion sans réplique , ni acqui» l'autorité d'un assentiment 
sans exception.Les avertissements semés dans ce volume 
ont. surtout pour but de diriger l'attention des lecteurs 
vers le nœud des principales difficultés. Oii a eu le double 
sc^n de ne rien omettre et de ne rien affirmer. Toutefois, 
les. pièces dont, nous nous occupons se modifiant Funo 
l'autre , les notices participent jusqu'à un certain point 
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de cette valeur relative , et il faut la lecture de toutes pour 
connaître l'impartialité de chacune. 

Il rc*ste à justifier Tomission de pièces qui ont pour 
objet spécial de constater la dépravation des grands; on 
a pensé qu'il valait mieux ne pas faire rougir le vice que 
de faire rougir la vertu. Les désordres dont ces pièces 
tracent la hideuse peinture ne sont que trop connus , 
et la postérité n'a pas besoin , pour y croire , de certificats 
aussi scandaleusement détaillés. Chacun sait que les 
derniers excès ne tiennent pas aux derniers rangs ; les 
faiblesses de l'humanité la suivent partout , et l'habi- 
lude de ceux qui^ régnent n'est pas de régner sur eux- 
mêmes. 



Protestation des lîguez. 

faicte en l'assemblée de Mîlde- 
bourg, au mois de décembre der- 
nier passé. 
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AVERTISSEMENT. 



Ce Irailé , dont rc3(istence est peu connac, Tauthcuticité doaleuftc, 
et auqael le manifeste de la Ligne semblerait faire ci-après allusion 
dans la phrase suivante : « Estant bien certain qa*ilz ont depuis peu 
» envoyé pratiquer les princes protestans d^AlIemaigne ponr avoir des 
» forces, affin d*opprimer les gens de bien plqs à leur aise ; » ce traité , 
disons-noQS, présenterait, quant aux événements de l'époque , les cal- 
vinistes comme agresseurs. 11 prouverait, en outre^ que Henry 111, 
en se séparant de la Ligue, n*étail pas libre dans ses déterminations et 
agissait sous une influence menaçante. E)nfiu, comme toutes les pièces 
qui appartiennent au même parti , il laisserait percer le mépris du ca- 
tholicisme et le projet de son extinction. Les dernières lignes du 
moins motiveraient cette dernière remarque. 



PROTESTATION 

DES LIGUEZ, 

FAICTE EN L'ASSEMBLÉE DE MILDEBOURG , 

.<■ 
16 DÉcsinM(i584. 



Les ambassadeurs de Elisabeth, par la grâce de Dieu 
Roine de France , Angleterre et Yrlande , Henry de Bour- 
bon, Roy de Navarre, sérénissime du Roy, protecteur 
d'Escosse, et très hault et très illustre prince pallatin, duc 
deCasemir (1) »duc deDommerault,langrayedeIIest,duc 
de Witemberg» prince d'Orenge; les seigneurs des ligues 
des Suisses, prince de Condé, ville de La Rochelle, et 
associez, tousfoumiz de procuration et tout pouvoir à ce re- 
quis, ont convenu ensemblement à la ville deMildebourg, 
le seiziesme jour de décembre dernier passé ; 

Après avoir esté remonstré par le Docteur Testât cala- 
miteux de la chrestienté, la source de tant de maux, la 
nécessité d'y prévoir par tous les dessusdictz, comme 
estans unizde mesme volonté, conféré par ensemble les 
moyens propres poiu* y remédier; partant, suyvantla- 

(i) Jean Casimir de Bavières, comte Palalin, fut élevë à la cour de Henri 1 1 . 
De retour dans ses états, il tourna ses armes contre la France et fut un des 
auxiliaires puissants du parti huguenot. 
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quelle remonstrance a esté accordé pour le restablisse- 
ment de ladicte chrestienfé, ce qui s'ensuyt : 

Sçavoir , que le Roy de France sera sommé de tenir 
Tédict de pacification par luy naguères faict, et pour 
Tasseurance, auctorité et entretenement dudit édict, 
fera donner la foy publique par ses Estatz, avec la sienne 
signée et jurée publiquement, en plaine assemblée, et à 
son refus luy dénoncer au nom de tous les dessusdits 
n'avoir avec luy aucune société ny amitié ; 

Protestant de recouvrir les réparations que besoing 
sera, au cas que par son infll^ trouble advienne en 

la chrestienté. Et audit cas^fesdessusdictz ambassadeurs^ 
au nom desdictz Roys, princes, protestans et associez, ont 
tous juré et promis, advenans qu'il convienne userde forces 
pour contraindre le Roy de France à l'accomplissement 
de ses promesses, que respectivement ilz fourniroient 
gens et argent , le quînzîesme jour d'avril prochainement 
venant. 

Sçavoir, que la Royne d'Angleterre fournira cinqmille 
reistres, quatre mille Suisses, sans y comprendre le se- 
cours de douze mille Angloisque Sa Majesté entend faire 
descendre à l'endroict le plus commode en France , selon 
l'advis du Roy de Navarre, prince de Gondé, et associez; 

Lecomtepalatitt, quatre mille reistres? le prince deCa- 
semir, quatre mille reistres ; le duc deDommerault , quatre 
mille reistres ; le reingrave , deux mille cinq cens reistres ; 
Witembêrg , deux mille reistres. Lesdictz seigneurs des 
Ligues 9 sans la levée d'Angleterre, fourniront cinqmille 
Suisses; le Roy protecteur et conseil d'Escosse, deux 
mille Escossois. Le Roy de Navarre, prince de Gondé, 
associez , ont promis de metti^e en campaigne vingt-cinq 
mille honmaesharquebusiers, quatorze mille chevaux. 

Ont aussi promis le Roy de Navarre et prince de Gondé, 



BANS l' ASSEMBLAS DE MILDBBOURG (1584). 5 

tous en leurs noms, qu'eux faisans et portans fortz pour 
leurs associez, quant faisant la paix, ilz fourniront, satis^^- 
feront selon et ainsi qu*ilest capitulé plus particulièrement 
par ladicte Majesté des Roys, potentatz et princes dessus- 
dietz; a esté ptomis et juré que l'un ny rautt*e ne pourra faire 
aucune trefve ne paix avec le Roy de France que du 
consentement de tous les dessusdictz. 

Pour TEstat d'Escosse, les ambassadeurs, protecteur 
et conseil du royaume, ont promis et juré ne rien pro« 
duire contre le Roy. 

Et ce pendant la Roine d'Angleterre a promis et délé- 
gué juges en Angleterre, Allemagne et Suisses , au bois de 
la Roine d'Escosse, à la solicitation et prière de mes- 
sieurs les princes d'Allemagne à la confession de Augs- 
bourg, ont promis faire, dans le mois de may, tenir leur 
docteur dans la ville de Basle, en Suisse, pour détermi- 
ner les poincts de la saincte Cène et des autres articles, 
desquelz pour accorder avec les autres reigles, qui sera 
par lettres de tous congnue. 

Le duc Auguste y envoyera ses députez, afin que tous 
differens estans assouppis le chemin soit ouvert à la res- 
titution du repos publicq. Le prince d'Orenge sera 
maintenu en tout et par tout, sauf à ouyr les conclu- 
sions des estatz au Pays-Bas pour y pourveoir. 

A esté aussi accordé par tous et unanimement promis 
de se trouver en personne, ou parleurs députez, à la pre- 
mière journée impérialle, pour, d'une mesme voix, 
avec les princes et comtes de l'empire , requérir la réu- 
nion du domaine dudit empire , détenu à faux de l'é- 
vesque de Rome et autres (I). 

(l] On trouve aussi dès le mois de juillet de Tannëe 11(85, une instruction 
pour traiter avec la Reine d'Angleterre et autres princes étrangers,' baillée par 
le Roi ak Navarre au sieur de Se^ur, CcUc pièce , iropriinée dans les auTres 



6 PROTESTATION DES LIGUEZ DE UILDEBOVRG (1684). 

Sçaclient tous que la source de telles calamitez qui se 
présentent à noz yeux procède de Thérésie qui court 
par la chrestienté , dont Dieu nous vueille tost préserver. 

de.Duplessis Mornay, qui en est l'auteur, contient Texposé de tous les motifs 
qui dévoient décider les princes protestants à se ligner pour le triomphe de 

la nouTelie religion. 



FIN. 



DECLARATION 

DES GAVSES 

QVI ONT MEV MON- 
seigneur le Cardinal de Bourbon ^ 
et les Princes, Pairs, Prélats, et 
SeigneuTS, Villes et Gommunau- 
let Catholiques de ce royaume, 
de s'opposer à ceux qui veulent 
subuertir la Religion et TEstat. 
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AVERTISSEMENT 



Ce maiiifesley écrit d un style noble, ferme et (n'écîs^ mérite une 
attention particulière. Il proclame la Ligue et doit servir à expliquer 
ju8qn*à la fin ses actes et ses paroles. On j trouve la notification offi- 
cielle et complète des raisons qui unissent les catholiques. Il 8*agit de 
sauter la foi, menacée par Tadmission au trône d*un prince hérétique, 
par les armements , à Tintérieur et à Textérieur, des prolestants , et 
par leur crédit sur l'esprit aveuglé de Henry III qui leur sacrifie 8e& 
serviteurs , ses trésors et ses serments* 

Ce même manifestetouche, mais secondairement, aux autres besoin» 
de TEtat, aux privilèges de la noblesse .et aux libertés de la nation» 
Tous les ouvrages des catholiques seront animés du même esprit , 
jportcront avant tout Tempreinte du caractère religieux. 
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DÉCLARATION 

DES CAUSES QUI ONT MEU 

M'^'^ LE CARDINAL DE BOURBON (i), 

ET LES PBinCSS, PAIRS, PaéLATS, SEIGIfEUBS, 
VILLES ET COMMUN AUTEZ CATHOLIQUES DE CE ROYAUME bs FRANCE, 



DIS s'opposer a CBUX QtJI VEULENT SUBVERTIB LA RELIGION 

CATHOLIQUE ET l'eSTAT. 



Au nom de Dieu tout-puissant, Roy des Roys, soit ma- 
nifeste à tous que , ayant la France depuis vingt-quati'e 
ans esté tourmentée d'une peslilente sédition mcùe pour 
subvertir l'ancienne religion de noz pères (qui est le plus 
fort lien de Itîstat ) , on a usé de remèdes , lesquels, contre 
l'espérance de leurs Majestez , se sont trouvés pluà pro- 
pres à nourrir le mal qu'à l'estaindre , n'aians eu de la 
paix que le nom, et laissé, le repos qu'à ceux qui l'a- 
voient troublé , demeurans les gens de bien scandalisez 
en leurs âmes et intéressez en leurs biens. 



(I) Charles, cardinal de Bourbon, ftU de Charles de Bourbon, duc de 
Vendôme, né le 22 décembre 11525 , mort en lUOO. Celle Déclaralion , est 
le inaoi Teste de la Ligue. 
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Et, au lieu du remède qu'avecques le tempsonpouvoit 
espérer de ces maux, Dieu a permis que les derniers Roys 
soient mortz jeunes, sans enfans habiles à succéder à 
ceste coronne, et ne lui en a pieu donner encores ànos- 
tre Roy, au grand regret de tous les gens de*bien, qui 
n'ont obm}|^'^''ii'obmettront chose à eux possible pour 
en impétrer delà'bonté de nostreDieu; de sorte, qu'es- 
tant demeuré seiS de tant d'enfans que Dieu avoit donnés 
au feu Roy^Hçiity , il est trop à craindre que ceste mai- 
son s'en aiïle, à nostre malheur, estainte sans aucune 
espérance d'avoir lignée, et qu'à l'establissement d'un 
.successeur en l'Estat royal il n'advienne de grands trou- 
bles par toute la chrestienté, et peut-estre la subver- 
sion de la religion catholique, apostolique et romaine 
en ce roiaume très chrestien , auquel l'on ne souffriroit 
jamais régner un hérétique, attendu que les sujetz ne sont 
tenuz de recongnoistre ny souffrir la domination d'un 
prince qui s'est séparé tant de fois de la religion catho- 
lique, estant le premier serment que noz Roys font, 
lorsque l'on leur met la coronne sur la teste , que de 
maintenir la religion catholique, apostolique et romaine, 
soubz lequel ^serment ilz reçoivent celui de fidélité de 
leurs subjets , et non autrement. 

Toutefois, depuis la mort de feu Monseigneur, frère du 
Roy (1 ) , les prétentions de ceux qui, par profession publi- 
que, se sont tousjours monstrez persécuteurs de l'Église 
catholique, ont été tellement appuiées et favorizées 
qu'il est grandement requis d'y donner prompte et 
sage provision , afin d'éviter les inconvéniens trop appa- 
rens dont la calamité est desjà cogneue à tous, les remèdes 

(1) François , duc d'Alençon , d'Anjou et de Brabant, mourut le il juin 
1(584 , âgé de trente ans. La relation de sa mort , par Berson , son confesseur, 
a été insérée dans le volume précédent. 
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à peu , et la façon de les appliquer presque à personne. 

Et d'autant plus que Ton peut assez juger, par les grands 
préparatifz et praticques qu se font partout, levées de 
gens de guerre, tant dedans que dehors le royaume , et 
rétention des villes et places fortes qu'ilz dévoient avoir 
remises dès long-temps entre les mains du Roy, que 
nous sommes fort proches de reifect de leurs mauvaises 
intentions» estant bien certain qu'ilz ont depuis peu 
envoyé pratiquer l^s princes protestans d'Allemaigne , 
pour avoir des forces afin d'opprimer les gepa, de bien 
plus à leur aise ; comme aussi leur desseing n'est autre 
que de se saisir et asseurer des moiens nécessaires pour 
renverser la religion catholique, qui est Tintérest com- 
mun de tous, et principalement des grands, qui ont 
cest honneur de tenir les premières et principales char- 
ges et dignitez de ce royaume , lesquels on s'efforce de 
ruiner du vivant du Roy mesme ousouzson authorité, afin 
que , n'y ayant plus personne qui à l'advenir se puisse 
opposer à leurs volontez, il soit plus aisé de faire le chan- 
gement qu'on prépare en la religion catholique, pour 
s'enrichir du patrimoine de l'Église, suivant l'exemple 
de ce qui a esté fait en Angleterre. 

Mesmes que chacun côgnoist assez et voit à l'œil les dé- 
portemens et actions d'aucuns qui, s'estans glissez en l'a- 
mitié du Roy, nostçe prince souverain (là majesté duquel 
nous a toujours esté et sera saincte et sacrée) , se sont 
comme saisis de son auctorité, et, pour se maintenir en 
la grandeur qu'ilz ont usurpée , favorizent et procurent 
par tous moyens l'effect des susdites prétentions, et 
ont eu la hardiesse et le moyen de pouvoir esloigner, 
d'auprès du Roy non-seulement les princes et la no- 
blesse , mais tout ce qu'il a de plus proche , n'y donnant 
accès qu'à ce qui est d'eux. 
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A quoy ilz ont desjà tant avancé qu'il n'y a plus per- 
sonne qui ayt part en la cpnduite et administration de 
l'Ëstat, ny qui exerce entièrement sa charge, ayants les 
uns esté despoui^ez'du tiltre de leur dignité, et les autres 
du pouvoir et function , encore que le nom vain et ima- 
ginaire leur soit demeuré. 

A aussi esté fait le semblable a l'endroict de plusieurs 
gouverneurs de provinces , capitaines de places fortes et 
autres officiers, ausquels on a fait Quitter et remiettre 
leurs éfogges moyennant quelque récompense en de- 
niers qa^s ontreceu contre leur gré et volonté, et pour ce 
qu'ils n'osoient refuser ceux qui avoient pouvoir de les y 
contraindre ; exemple nouveau et non jamais pratiqué 
en ce roiaume, d'oster par argent les charges à ceux aus- 
quels elles avoient esté données pour récompense de leur 
vertu et fidélité ; et par ce moyen se sont renduz maistres 
des armes par mer et par terre. 

Et essaye-l'on tous les jours de faire le semblable aux 
autres qui en sont prouveuz, si bien qu'il n'y a plus per 
sonne qui se puisse asseurer et qui ne soit en crainte 
qu'on luy ravisse etoste des mains sa charge, combien 
que, lui ayant esté donnée pour son mérite ,» il ne puisse 
et n'en doive estre despouillé, par les loix du roiaume , 
sinon pour quelque juste et raisonnable considération , 
ou qu'il ayt failly et qu'il soit cogneu en justice de sa 
faute. 

Ils ont aussi tiré à eux tout l'or et l'argent des coffres 
du Roy , ausquels ils font mettre les plus clairs deniers 
des receptes générales pour leur profit particulier , te- 
nans à leur dévotion tous les gros partis et ceux qui 
les manient, qui sont les vrais chemins pour disposer de 
ceste coronne et la mettre sur la teste de qui bon leur 
semblera. 
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Et de là est advenu qu'abusant de la facilité des sub^ 
jets l'on s'est peu à peu desbordé^à plus grief ves surchar- 
ges , non-seulement esgales à celles que la calamité de la 
guerre avoit introduit (desquelles rien n'a esté remb 
en la paix) , mais à infmies autres oppressions naissantes 
de jour en jour à l'appétit de leurs volontez desréglées. 

Il avoit paru quelque rayon d'espérance, quand, sur les 
fréquentes plaintes et clameurs de tout le royaume, on 
publiala convocation desEstats-Généraulx à Bloys, qui est 
l'ancien remède des playes domestiques et conmie une 
conférence entre le prince et les subjets, pour venir en- 
semble à compte de la deue obéissance d'une part et de la 
deue conservation d'autre, toutes deux jurées, toutes 
deux nées avec le nom royal et règles fondamentalles de 
l'Estat de France; mais de ceste chère et pénible entre- 
prise ne resta sinon l'authorization du mauvais conseil 
d'aucuns, qui, se faignans bons politiques, estoient en 
effect très mal affectionnez au service de Dieu et bien de 
l'Estat; lesquels ne s'estans contentés de jetter le Roy (de 
son naturel très enclin à piété) hors de la saincte et très 
utile délibération qu'à la très humble requeste de tous ses 
Estats il avoit fait de réunir tous ses subjects à une seule 
religion catholique, apostolique et romaine, afin de les 
faire vivre en l'ancienne piété avec laquelle le royaume 
avoit esté. estably,s'estoit conservé, et depuis accreu jus- 
ques à estre le plus puissant de la chrestienté , laquelle se 
pouvoit alors exécuter sans péril et presque sans résistence, 
luy auroient, au contraire, persuadé estre nécessaire pour 
son service d'affoîblir et diminuer l'authorité des princes 
et seigneurs catholiques qui avec grand ^le avoient 
souvent bazardé leurs vies combatans soubz ses en- 
seignes pour la défense de ladite religion catholique » 
comme si la réputation qu'ils avoient acquise par leur 
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vertu et ûdélité les eust deu rendre suspects , au lieu de 
les faire honorer. 

Aussi l'abus, qui avoit pris son progrès pied à pied , est 
depuis tombé comme un torrent en précipice d'une si 
violente cheute que le pauvre royaume se trouve sur le 
poinct d'en estre bientost accablé, sans guère d'espérance 
de salut; car l'ordre ecclésiastique, quelques belles as- 
semblées et justes remonstrances qu'il ait sceu faire , est 
aujourd'huy opprimé de décimes et de subventions extraor- 
dinaires, outre le mespris des choses sacrées de la sainte 
Église de Dieu, en laquelle désormais tout est tollu ou 
poUu; la noblesse avilie, asservie, yillenée, et tous les 
jours foulée misérablement de daces et indeues exac- 
tions qu'elle paye malgré elle, si elle veut soustenir la 
vie, c'est-à-dire boire, manger et se vestir; les villes, 
officiers royaux et menu peuple, serrez de si près par la 
fréquence des nouvelles impositions , qu'on appelle in- 
ventions, qu'il ne reste plus rien à inventer, sinon le seul 
moyen d'y donner un bon remède. 

Pour ces justes causes et considérations, nous, Charles 
de Bourbon, premier prince du sang, cardinal de l'É- 
glise catholique, apostolique et romaine, comme celuy à 
qui touche de plus près de prendre en sauve-garde et pro- 
tection la religion catholique en ce royaume et la con- 
servation des bons et loyaux serviteurs de Sa Majesté et 
del'Estat, assisté de plusieurs princes, cardinaux, pairs, 
prélats, ofiiciers de la coronne, gouverneurs de pro- 
vinces, principaux seigneurs, gentilshommes, de beau- 
coup del)onnes villes et communautez, et d'un grand 
nombre d^bons et fidelz subjets, faisant la meilleure 
et plus saine partie de ce royaume , après avoir sa- 
gement posé le motif de ceste entreprise , et en avoir 
pris l'advis , tant de noz bons amis très affectionnez 
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au bien et repos de ce royaume que des gens de sça- 
voir et craignans Dieu ( que nous ne voudrions offenser 
pour rien du monde) , déclarons avoir tous juré et 
sainctement promis de tenir la main forte et armer 
à ce que la &iainte Église de Dieu soit réintégrée en sa 
dignité et en la vraie et seule catholique religion ; que 
la noblesse jouysse » comme elle doict , de sa franchise 
toute entière » et le peuple soit soulagé ; les nouvelles im- 
positions abolies, et toutes creues ostées depuis le règne 
du roy Charles neuvième (que Dieu absolve) ; que les 
parlemens soyent remis en la plénitude de leur cong- 
noissance et en leur entière souveraineté de jugement ^ 
chacun en son ressort, et tous subjets du royaume main- 
tenir en leurs gouvememens, charges et offices, sans 
qu'on les puisse oster, sinon en trois cas des anciens es- 
tablissemens et par jugement de juges ordinaires, ressor- 
tissans es parlemens ; 

Que tous deniers qui se lèveront sur le peuple soient 
emploiei: à la défense du royaume et à Teffect auquel ils 
sont destine^» et que désormais les Estats-Généraux, li- 
bres et sans aucunes praticques» soient tenuz souvent et 
selon que les nécessitez du roiaume le requerront , avec 
entière liberté à chacun d'y faire ses plaintes , ausquelles 
n'aura esté deuement pourveu. 

Ces choses et autres qui seront plus particulièrement 
déduites, sont le subjet et l'argument de l'assemblée 
en armes qui se fait pour la restauration de la France , 
manutention des bons et punition des mauvais , et 
pour la seureté de noz personnes, qu'on a tasché sou- 
ventefois» mesmes encore depuis peu de jours, par se^ 
crêtes conspirations , accabler et du tout ruiner, comme 
3i la seureté de TEstat dépendoit de la ruine de ceu3^ 
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qui ont si souvent hazardé leurs vies pour le conser^ 
ver; ne nous restant plus, pour nous garantir du mal et 
pour destoumei* le Cousteau qui estoit desjà sur noz testes, 
sinon de recourir aux remèdes qu'avons tousjours eu en 
horreur, quinéantmoins sont exQusaibles ou plustost doi- 
vent estre trouvez justes quand ils sont nécessaires, et des- 
qùelz ne nous voudrions encore à présent aider pour le 
seul péril de noz vies , si la ruine de là religion catho- 
lique en ce royaume et de TEstat d'iceluy n'y estoit insé- 
parablement conjointe; pour la conservation desquels 
nous ne craindrons jamais aucun danger, estimans ne 
pouvoir choisir un plus honorable tombeau que de 
mourir pour une si sainte et juste querelle, et pour nous 
acquitter du devoir et obligation qu'avons comme bons 
chrestiens au service de Dieu, et empescher aussi comme 
bons et fidèles subjets la dissipation de l'Estat, qui suit 
volontiers telz changemens. 

Protestans que ce n'est contre le Roy nostre souverain 
seigneur que prenons les armes, ains pour la deffense 
et tuition de sa personne, de sa vie et de son Estât, pour 
lequel nous jurons et promettons tous d'exposer noz biens 
et noz vies, jusques à la dernière goutte de nostre sang, 
avec pareille fidélité qu'avons fait par le passé, et de poser 
les armes aussitost qu'il aura pleù à Sa Majesté faire cesser 
le péril qui menace la ruine du service de Dieu et de tant 
dé gens de bien ; ce que nous la supplions très humble- 
ment vouloir faire au plustost, tesmoignant à chacun par 
bon et vrai effect qu'il est Roy très chrestien, ayant la 
crainte de Dieu et le zèle de la religion emprainte en 
son ame (ainsi que nous l'avons tousjours cogneu ) , et 
comme bon père et Roy la conservation de ses subjcls. 
En quoy faisant Sa Majesté sera obéye, rccogneuc et 



CONTUË LES £KK£2illS Dh LL n£LIGiON £T D£ L £TAT. 1 7 

honorée de nous et de tous ses autres subjels , avec une 
très grande bienveuillance. 

Et combien que Sa Majesté peust justement e^tre re- 
quise, pour le grand bien de ses subjets et empescher 
les factions et partialitez à Tadvenir sur le différent de la 
succession, s*il décédoit sans enfans masles (que Dieu 
ne veuille), de déclarer celuy que les loix nomment et 
appellent pour vray et légitime successeur de la coroni\p, 
nous nous en abstiendrons toutesfois , de peur que les 
meschans ne prennent occasion de calomnier noz ac- 
tions, comme si nous, cardinal de Bourbon, sur nos 
vieils ans^ pensions à un autre roiaume qu'à celuy dont 
la jouissance . est plus asseurée, désirable, et de plus 
longue durée , n ay^as rien en affection que le bien de la 
religion catholique et de TEstat^ et qu*il plaise à Dieu 
conserver long-temps nostre Roy, et luy donner lignée 
et postérité qui puisse heureusement régner après luy. 

Nostre intention estant telle , supplions tous ensemble 
très humblement la Rojne mère du Roy, nosU^e très ho- 
norée dame (sans la sagesse et providence de laquelle 
<;e royaume seroit pieça dissipé et perdu) , pour le iidel 
tesmoignage qu'elle peut rendre de noz grands services , 
mesmes en particulier de nous, cardinal de Bourbon, 
qui l'ayons tousjours honnorée» servîp et assistée en 
ses plus grands affaires , sans y espargner ngz biens, vie , 
amis 'et parens , pour avec elle fortifier le party du Roy 
et de la religion catholique , de ne nous vouloir abandon- 
ner, mais d'y employer tout le crédit que ses peines et 
laborieux travaux luy devroient justement attribuer, que 
ses ennemis luy pourroient avoir infidellement ravy au- 
près du Roy soYi filz. 

Supplions aussi tous les princes, pairs de France , offi- 
ciers de la couronne, personnes ecclésiastiques, sei- 

TOME XI. iî 
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gneiirs, gentilshommes et autres, de quelque qualité qu'ils 
soient, qui ne sont encore joints avec nous, de nous 
vouloir assister et aider de leurs moiens à l'exécution 
d'un si bon et saint œuvre ; et exhortons toutes les villes et 
communautez , d'autant qu'elles ayment leur conserva- 
tion, de juger sainement noz intentions et recognoistrc 
le soulagement et repos qui leur en peut revenir en 
leurs -affaires tant publicques que domestiques , et 
mettre , en ce faisant, la main à ceste bonne entreprise , 
qui ne sçauroit que prospérer avec la grâce de Dieu , à qui 
nous référons toutes choses ; ou du moins, si leurs advis 
et résolutions ne se pouvoient sitost raporter en un, 
comme leurs conseilz sont composez de plusieurs , nous 
les admonestons d'avoir l'œil à lewr chose propre , et 
cependant ne se lais^r envahir et posséder par ceux 
qui, par quelque sinistre interprétation de noz volon- 
tez, se voudront emparer de leursdites villes, et, en 
V mettant garnisons de gens de guerre , les réduire aux 
mesmes servitudes que sont les autres villes par eux oc- 
cupées. 

Déclaraïjs à tous que n'entendons user d'aucun acte 
d'hostilité que contre ceux qui, avec les armes, se vou- 
dront opposer à nous, ou par autres moiens indeus favo- 
rizer noz adversaires, qui cherchent à ruiner l'JÈglise et 
dissiper l'Estat ; et asseurons un chacun que noz armées 
saintes et justes ne feront foulle ni oppression à per- 
sonne , soit pour leur passage ou demeure en quelque 
lieu que ce soit , ains vivront avec bon règlement et ne 
prendront rien sans paier. 

Recevrons avec nous tous les bons qui auront zèle à 
l'honneur de Dieu et de sa sainte Église, et au bien et ré- 
putation de la très chrestienne nation françoise, souz 
protestation néantmoins de ne poser jamais les armes jus- 
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ques à rentière exécution des choses susdites » et plustost 
y mourir tous de bon cœur, avec désir d'estre amoncelez 
en une sépulture consacrée aux derniers François morts 
en armes pour la cause xle Dieu et de leur patrie. 

Enfin ^ d*autant qu'il faut que toute nostre ayde vienne 
de Dieu y n<^us prions tous vrais catholiques de se mettre 
avec nous en bon estât,, se réconcilier avec sa divine 
Majesté par une entière réformation de leur vie , afin 
d'appaiser son ire, et l'invoquer en pureté de conscience, 
tant par prières publiques et processions saintes que 
par 'dévotions privées etJÉài||ftulières, afin que toutes 
noz actions soient référd^^Bohneur et ^oire de celui 
qui est le Dieu. des armé^^l de qui nous attendons 
toute nostre force et plus certain appuy* 

Donné à Péronne, le /lernier jour de mars, l'an de 
gracîe mil cinq cens quatre-vingtz-cinq. 

Signé, Charles, cardinal de Bourbon^ 
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Nous qui, pour grandes, sainctes et importantes causes» 
avons différé de signer la Ligue et association qui nous 
a (soubs couleur de mandemens de Sa Majesté) esté pré- 
sentée, jusques à ce que plus amplement et au vray soions 
informés et acertainez des causes suffisantes de son bon 
plaisir, avons protesté, protestons et jurons sur nostrc 
foy^ noz amesy nostre salut , noz honneurs et noz vies, que 
nous sommes et voulons estre , vivre et mourir fidèles et 
loyaux serviteurs de Dieu et du Roy, nostre souverain sei- 
gneur; croyons en la saincte Église catholique , apostoli- 
que et romaine; et de ceste fidélité, service et croyance, 
ne voulons et n'entendons jamais départir, pour pertes, 
dangers ne peines de noz vies, de noz biens et de noz 
personnes , ne mal ïjui nous en puisse advenir^ jusques à 
nostre dernier souspir et dernière goutte de nostre sang. 
Mais que nous trouvons en toute façon l'association et 
Ligue prétendue (soubs voile de saincte protection de cest 
Estât, repos public, conservation de la chose publique ) 
suspecte de caption et circonvention du Roy, confusion 
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de son Estât, changement de règne, mutation et intro- 
duction de nouveau prince en sang estranger à la cou- 
ronne , servitude de la noblesse , oppression universelle 
de rÉglise, du pauvre peuple , troubles , séditions, guer- 
res plus que civiles, pestes sanglantes et cruautés plus 
horribles qu'elles ne furent onques soubs tyrannies quel- 
conques; que nous faisons, non-seulement doute, mais 
avons frayeur ou plustost horreur de la signer. 

Tenons davantage que nous ne pouvons avoir au- 
tre forme de foy plus entière et inviolable à Dieu, à sa 
saincte Église catholique , apostolique et romaine , que 
celle que nous avons vouée et rapportée des saincls fonds 
tlebaptesme et que nous avons tousjours maintenue soubs 
) *auctorité des saincts conciles et décrets de noz saincts pè- 
res les papes et de nostre mère saincte Église; que la natu- 
ralité et fidélité en laquelle nous sommes naiz, nourris et 
consacrez à nostre prince et souverain seigneur, ne doit 
et ne peut, soubs prétexte que ce soit , sans violer et alté- 
rer toute l'asseurance réciproque, du devoir, affection et 
obligation respective de bons subjeets et de bon prince, 
recevoir aucun déguisement, nouvelle form« de cérémo- 
nie, scrmens, et autres telles suspectes, odieuses et per- 
nicieuses inventions à la maintenue d'un Estât ; que nous 
trouvons non-seulement estrange, mais exécrable et plain 
de fureur, qu'il soit monté (comme l'on, dict) au cœur ny 
au cerveau d'homme de sens rassis d'abuser de ce tiltre 
de chef ni d'élection autre que de nostre Roy. 

Que ïtll^s tenons à présage très monstrueux et infor- 
tuné de luy ravir son sceptre et sa- couronne, de faire 
élection privée et universelle (soubs quelque apparence 
de tiltre m authorité que ce soit) d'autre chef que de luy, 
qui nous est naturellement, héréditairement et très heu- 
reusement ordonné parla grâce divine; que comme nul 
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ne peut usurper le patrimoine royal, aussi Sa Majesté.ne 
doibt souffrir qu'aucun s'investisse de sa gloire» de son 
rang et de son office, à l'instigation et invention d'au- 
truy, sinon que, de son premier et. pur mouvement, et 
par la délibération meure de ses^lus nneipbes et fidélité 
de son conseil , il déclare et pubtiSt|Diftlr cailM^ urgentes 
et nécessaires un lieutenant générsd wpturticcdier, sup- 
pléant à ce qui est requis de sa présenijfat^^ éël^ii^ui ne se 
doit aucunement commettre à l'élection erjl^tre d'une 
multitude, pour l'éminent danger qu'il y a , dt^l'élection 
d'un chef qui luy sera agréable , qu'elle passe outre à 
transférer aussi légèrement la principalle puissance en 
luy et en dépouiller le vray possesseur, et comme elle 
se monstre ambitieuse à luy subroger un chef esleu à sa 
poste (que nous trouvons estreune témérité trop grande et 
irrégiilière, et une hardiesse trop suspecte, d'avoir, long- 
temps auparavant l'assemblée et tenue des estats , brigué 
et conspiré par procurations, moyens et sollicitations par- 
ticulières, et prinslessacremens et seings d'une telle asso- 
ciation, qui n'a esté auparavant aucunement agitée ne dé- 
libérée dans le conseil du Roy, ne aucunement examinée 
ou auctorisée en nulle cour de ses parlemens), qui n'y 
pouvoit avoir autre raison que la seule impudence de 
dire que le Roy l'eust ainsi consenti et procuré par soubz 
main avant que manifester sa volonté; car cela seroit luy 
tollir le sens, la prudence , la dignité, l'honneur, la ca- 
pacité et réputation ; comme , à la vérité , ce n'est autre 
chose que . le dégrader d'administration et souveraine 
puissance, et, qui pis est, le déjetter bien loing de Ta- 
mour et révérence et bonne opinion de son peuple , car 
un seul traict de sa voix paternelle eust plus vaincu de 
cœurs à la fois que tous les artifices .et machinations du 
monde. 
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Nous voyons clakrefnent, et qui ne le void s'il a quel- 
que estincellé de jugement, de piété, de sçàvoir et résolu- 
tion, que ce qui deroit maintenir la tranquilité de l'É- 
glise et faire cq^ê^^s. orages qui font à peu près sub- 
merger la na<j||Ufi,jfesfîln€t Pierre, que ce qui poùvoit 
faire respH*^. ^ ilil§'^ ^ ^ ^^ devoit redonner le sang 
et la vie:adti çisg^Ql^uple , ce qui deroit tirer la liberté 
du Roy'^SMMflj^tl^ joug des debtes et 

acquiter ^^nsciencé et sk)n patrimoine, ce^qui devoit 
mettre son royaume en son premier lustre, abondance et 
fleurissant pouvoir, c'esloit la paix, c'estoit la bride et 
continence de tçus les sub jects du Roy en une égale, amia- 
ble et pacifique conversation; c'esloit un soing de réfor- 
mer les dépravations et desbauches publiques qui sont 
en tousnrdres et estats, un règlement et institution d'une 
homieste œconomie , frugalité , et sage dispensation par 
laquelle la dignité deshonnestçs et anciennes familles eust 
esté conservée et augmentée, à l'heur, honneur et à l'a- 
vantage du service du Roi; c'estoit d'avoir pitié de la 
misère extrême en laquelle languit et meurt le pauvre 
peuple, à la grand'honte et charge damnable de tous 
ceux qui l'oppriment. 

Or, nous voyons, ànostre supresme dueil , tout le con- 
traire ; nous nous voyons (en lieu d'une société préten- 
due) entrer au chemin de violer toute société humaine 
et toute divine concorde; nous voyons, à l'appétit* d'une 
enragée aïdbition, ce pauvre Estât s'en aller (comme l'on 
dict) les fers contre mont; nous voyons le sanglant Mars, 
avec les flammes et les armes , pénétrer jusques dedans 
noz entrailles et s'advancer à saccager le reste de ce pau- 
vre royaume ; noiis voyons le père jurer en la mort du 
fils, le frère du frère, l'amy de l'amy; nous voyons les 
concitoyens se préparer à se baigner au sang les uns des 
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autres ; noi]| voyons fourager et spolier l'Église soubs om- 
bre de la maintenir ; nous T^yons armer la noblesse en 
sa propre defFaicle etruirie; nous voyons déserter et dépeu- 
pler, les prbyîh^es d'hommes, de soldatz et de peuple, 
destituer la république de toutes forces et nerfz , et la 
jetler à la proye de toute barbarie estrangëi^e; nous voyons 
jouer au Roy despouillè ; notis en souspirons, et néant- 
moinsi^'en osons bonnement respirer. Ces choses sont 
si claires qu'on ne les peut desguisèr, nulle opiniastreté 
deffendre le conttaîre, nulle malice le desguisèr; et si elles 
ne viennent de mauvaises consciences, il faut confesser 
qu'elles procèdent de sens aveuglez et occupez de fureur 
et manie , et que c'est une juste punition divine pour hoz 
démérites et péchez. Nous reste-il plus sinon que d'a- 
tendre que Dieu descoche sur noz testes ses derniers traictz 
de sa justice et vengeance divine? que toute loy , police y 
saincte té et ordre s'escoule et cède à la rage de l'horrible et 
furieux soldat? que nous voyo)is piller et prophaner noz 
temples et autelz, deschirernoz entrailles et substances, 
massacrer noz enfans, violer noz vierges, et les anciennes 
prescriptions trouver lieu de justice^ d*honnesteté et de 
douceur au prix des impiétez brutalles et plus que tygri- 
ques cruautez qu'on ne peut éviter au pi*bgrez d'une si 
barbare entreprise. 

Nous protestons donc de rechef de ne nous approcher 
ny souiller en rien d'une si pernicifase et sanglante so- 
ciété, violation de paix, sédition manifeste, conflagra- 
tion universelle de la patrie et perdition de ce royaume; 
et si par force et iniquité l'on nous y veut amener et con- 
traindre, nous appelions, pour la justice et équité de 
nostre cause , à la majesté du Roy , conseillé de ses plus^ 
sages et loyaux serviteurs, et au refus de cest accès, pour 
la violence des ennemis du repos public, au sain et noi* 
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préoccupé jugement des potentatz et princes estrangers 
qui pourront sans passion juger de la loyauté et saincteté 
de noz affections et services; promettans et jurans par 
tout ce que nous tenons sacré et jurable^ au monde de 
ne nous désamparer à jamais de la foy, subjection et 
obéissance légitime et naturelle que nous recongnoissons 
devoir à nostre seigneur, et que nous vouons à la deffence 
de sa majesté, couronne et puissance, supplians sa bonté, 
en toute humilité et respect qui nous est possible , qu'il 
luy plaise , devant que laisser eschapper un irrévocable 
traict, fiéquestant toutes importunités, apparences , ap- 
plaudissemens , déguisemens et illusions qui le peu- 
vent plonger et perdre avec ses pauvres subjects en un 
gouffre de indéplorables et irrémédiables de calamitez, 
poiser encores un coup, avec très meurs et non passion- 
nez conseilz en ceste affaire de dernière importance , ce 
que Dieu, sa sacrée dignité, sa renommée, son devoir, la 
misère de son peuple désolé et accablé , et tous les bons 
requièrent, crient et attendent de lui, et n'assouvir la 
furie d'autruy en la ruine de l'Église, au sang de sa no- 
blesse et extermination de son peuple, qui sont son 
unique lien envers Dieu, le bras dextre de ses forces et 
le fondement de toutes ses exécutions et pouvoir. Ce fai- 
sant, nous espérons qu'il vivra longuement Rby heureux, 
et pacifique, et invincible, l'Église en sa dignité, la no- 
blesse en sa splendi^r, et le peuple en continuelles ac- 
clamations , bénédictions et vœux pour sa maintenue et 
prospérité. Amen. 
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La pièce suivante réTèlc un membre du tiers'parti. Nous faisons 
4*onn al trc ainsi la couleur de chaque écrivain ,a6n de tenir le lecteur 
en garde contre tout esprii de secle. Ici Fauteur entre en înalière par 
un sommsûre diesÀrgUi|ftCAS,Ji l!w3c 4<)0^eb il 0|m|«?,ciçux qui alla» 
qnent eux-mêmes le cours oi'^dinaire de la succession au trône. Parmi 
4:es arsiimens , on n*en trouve point qui toucbent au véritable étal 
delà question. OnTélude, eu niant^ dans les catholique^ ,1e soin du 
catholicisme. C'est d*après plasieufs discours ainsi conçus que plu- 
sieurs historiens ont accepté et transmis les ligueurs comme des re- 
belles sans excuse. Il couvenail d'en faire robservation , et aussi de 
relever l'erreur de ceux qui , donnalil gain de cause au tiers-parti , 
lui attribuent exclusivement l'a modération. La fin de la pièce suivante 
prouve que cette modération ne s'étendait pas du moins au choix éea 
moyens, et que les- trois partis réclamaient avec la même aniroosité 
rinlorvention de la force. 
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St violer la jtutice cl le droict 
Il aal licite il l'homme en quelque eiidroîrl , 
C'eit pour rëguer qu'il se le doit pei ractlrc. 

«llsùil coUiy qui ruina l'Eslaf do Rome, déclarant apparte- 
ment qae ceux qui ne peuvent vivre en repos «t se con- 
tanler du leur ne raeltenl pas seulement ù haut pris le 
ïîolemeut des loix et mespris de la îastîce, mais aussi 
qu'il n'y a rien de si sainct et sacré qu'ils ift( profanent, 
et nieschancété et perfirlie qu'ils ne commettent pour y 
parvenir, et, y eatans parvenus, pour s'y maintenir; ce que 
luy-mesme bien tost après fit paroistre, et auparavant luy 
Sylla et Marius : car ce sont passions que l'amLîtïon et 
l'avarice, qui sont cOmme les élémens de tous maux': elles 
fent prendre aux hommes toutes couleurs, comme la peur 
au caméléon , et, comme des furies infernales, les pous* 
sent à n'espargner ny parens ny amis , non pas mesme 
Dieu , du nom duquel ils abusent pour tromper plus ai- 
sément les hommes , comme on fait les petits enfans au 
jeu des osselets, dîsoit Lysander- You8diriezque,rongei 
du zèle de la maison de Dieu , ce sont des Hélies qui ne 
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demandent que la réformation de la religion; tantostque, 
touchez des misères du peuple, ce sont des Moyses qui 
ne cherchent que le tirer de'ceste oppression; mais 
quand on les regarde de prés, on trouve que ce sont plu> 
tostdesBarchomanes'et deaNoyses de Candie, ainsi que 
l'issue le monstre , mais tou^ojurs trop lard pour le hien 
de ceux qui, ayaos receu }«iXiors etl^ sellé, comme le 
chefal d'Ésope, faut qu'ils prisent carrière. Le mouton, 
disoit Archidamas , jette todsjours une mesme voix; mais 
l'amhitieux en change sguvent en diverses sortes jusques 
à ce qu'il soit parvenu au-dessus de ses desseins. Cra- 
terus et Antigonus ne pi-eschoient aux Athéniens que la 
liberté; mais s' estant renduz les maistres, ilstbangèrent 
de langue. Ceux qui se sont aouslevez en ce royaume ne 
couchent que de leur zèle à la religion catholique , affec- 
tion à la réformat ion de l'Estat et soulogemcnt ilu pauvre 
peuple, el,-^nous les voulons croire, ce stinlles seules 
causes qpù' leur ont faict prendre les àrfiies ; mais &i nous 
prenons garde non-seulement à leurs actions passées, 
mais aussi présentes, nous trouverons que, soubs ce ïoyle 
si beau et ^écieux , ils veulent, tomme ALsalon , des- 
rober le ccëut du peuple pour puis après usurper cest 
Estât. Jà les plus incrédules commencent A sVn apperce- 
Toir , et beaucoup le sentent à leur très grand dommage , 
voyans bien que la réunion qu'ils cercbent n'est à la 
religion rtonaine, mais de cest Estât à la maison de 
Lorraine, à laquelle U y a long-temps qu'ils veulent faire 
accroire au monde qu'il appartient; que ce n'est la ré- 
formation , mais l'usurpation du royaume, et non le sou- 
lagement, mtûs l'accablement du pauvre peuple ; et tous 
unanimement crient, voyans piller leurs biens, brusler 
leurs maisons, violer leurs femmes et filles, et tant de 
meurtres, que, quand ces prétextes seroient véritables. 
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que la médecine est plus dangereuse que la maladie , et 
que ce sont de fins médecins qui tirent tant de sang et 
purgent tellement le patient , afin que ne se relevant 
jamais ils en soient héritiers. Et afin qu'on ne pense que 
j'en parle par passion, je le vous veux faire voyr par ce 
qui s'est passé à Marseille ce moys d'avril, comme un 
homme de bien et d'honneur en a couché au vrav l'hîs- 
toire en une lettre qu'il a escrite par deçà son frère. 

Coffxie d'une Lettre escrttle de Marseille^ te seixîe^sme 

avril 1585. 

Mon frère , nous vous avons escrit au long il y a huit 
jours; du depuis sont passées en cestc nostre ville de Mar- 
seille des choses bien estranges, et bien que les aurez 
entendues avant la réception de la présente , si est-ce que 
je vous en veux bien escrire les particularitcz , et, au vray, 
pour louer Dieu avec nous de la grâce qu'il luy a pieu 
nous faire. Sçachez qu'estant le premier consul de ceste 
ville allé en cour, il y a environ deux moys, où il est 
encore, toucha au second consul nommé Loys de la Motte 
d'Anes (1) de commander en l'absence de monseigneur le 
grand-prieur (2) ; lequelconsul, estant adverti de ceste nou- 
velle guerre dressée en ce royaume et mesmes en ce pays 
par M, de Vins, se prémédita qu'il se préparoit un moyen 
pour usurper la souveraineté de Marseille , et à ces fins 
pratica secrettement ledict sieur de Vins pour se joindre 
de son costé, se faisant fort que, veu le prétexte de telle 
guerre et ligue de s'opposer à ceux qui ne seroient de 
la foy catholique, de laquelle ce peuple est fort affec- 

(1) Antoine d'Arène, premier consul, était alors à la cour , où il ava il 
élé député pour les affaires de la yille. 
(8) Lb grand prUur, Henri d'Angoulèoïc , fils naturel de Henri H. 

TOME XI. 3 
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tionné , facilement il feroit à celuy trouver bon tout ce 
qu'il pourroit soubs tel prétexte ; et pour parvenir à son 
dessein, prattique deux des capitaines de ceste ville, 
qui valoient aussi peu d'argent que luy , lesquels facile- 
ment s'accordèrent à son opinion , mesmes l'un d'iceux , 
nommé Claude de Bonifece , à la charge que l'on tueroit 
son frère le premier, homme qui avoit soixante mille 
escus vaillant, nommé le général Boniface. Et pour plus 
facilement parvenir à son entreprise , pensa qu'il falloit 
se saisir de la forteresse de Nostre-Dame de la Garde avant 
que rien altérer; comme, en effect, le huitiesme de ce 
moys, s'en va à ladite forteresse, soubs couleur de voir 
si elle estoit bien munie. Le capitaine d'icelle , bien qu'il 
ne recognoisse en rien la ville, voyant que c'estoit le 
consul, le laissa entrer, luy quatriesme. Tout aussi tosl 
qu'il fust dedans, prend par le collet ledict capitaine, 
luy présentant le poignard pour le tuer s'il hcugeoit , 
et par ce moyen lit ouvrir la porte et entrèrent dedans 
des soldats en sa faveur , ne laissant toutesfois descendre 
ledict capitaine à la ville, aux fins que le peuple n'en- 
tendist qu'il y eust procédé en telle sorte. Et comme il se 
voit maistre dé ladite forteresse , print la résolution d'exé- 
cuter le soir en suivant son entreprise ; et pour ne man- 
quer à la promesse qu'il avoit faicte au susdit Boniface , 
s'en allant le susdit général Boniface, sur les huict heures 
du matin, à Aix, trouver M. le grand-prieur, ledit con- 
sul le fit arrester à la porte et le prie de retarder son 
voyage jusques au lendemain , parce qu'il luy vouloit 
bailler une lettre pour M. le grand-pieur, de fort grande 
importance au service du Roy. Le pauvre général, 
ne pensant pointa mal , mesme que depuis peu de temps 
il avoit tenu un de ses enfans au baptesme , facilement 
mit pied à terre et retarda son voyage au lendemain. 
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Mais il lit son voyage d'autre façon qu'il nepensoit; car, 
uudict )our du présent moys, sur les huict heures du 
soir y ledict consul» accompagné de quatre de ses com- 
plices , vint piquer â la porte dudit général» disant qu'il 
vouloit parler à son compère ; lequel descendit inconti- 
nent à bas à la porte. £t luy ayant donné le bonsoir et 
ia lettre qu'il disoit mander à M^ le grand-prieur, dit ù 
celuy qui estoit a\ec luy : «Faittes vostre office. » Tout aussi 
tost ils se ruèrent sur le pauvre général et luy baillèrent 
quatre ou cinq coups de poignard » lequel monta tout 
blecé encores jusques à la salle où il tomba mort, Son- 
dict frère, quîn'estoit guères loing de là, entre dans ladite 
maison» bien }oye\X3t^i^iL^ïfûaa.e héritier conmience à 
prendre et desrober ce ^PMtiy plait. Cependant le consul 
n'estoit inutile; car incontinent» avec, une troupe de 
vingt-cinq arquebousiers» s'en va piquer aux portes des 
huguenots» et tant qu'il s'en trouva il en fit mettre en 
prison à la tour Sainct-Jean. Ce faict» il escrit une lettre 
en diligence à M. de Vins , dont la teneur s'ensuit : 

« Monsieur, nous vous faisons la présente pour vous 
asseurer que sans aucune dissimulation la ville de Mar- 
seille a prins le parti descouvertement de Dieu et de 
l'Ëstat, pour faire entière profession de la foy catholique» 
où chacun a résolu d'adhérer de tous sesmoyens à la ligue 
des princes chrestiens et catholiques » et à vous que pour 
cest effect vous prions vous acheminer vers nous ; et si 
prenez le chemin d'Aix» pourrez venir àPourcieux ou 
Fumeau» et si prenez autre chemin» venez à Sainct- 
Jaquaries ou Gemenes» car nous mandons à tous les 
villages vous donner vivre» ayde et faveur, et s'ils font, 
autrement nous les exterminerons et mènerons le canon 
s'il est besoing» déclarans noz ennemiz ceux les vostres 
et nos amis ceux qui vous assisteront et qui seront les 
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vostres , vous prenant à nostre protection , comme nous 
noua mettons à celle des' princes chres tiens et catho- 
liqueSy et de la vostre. Cejourdliuy a esté prins le fort de 
Nostre-Dame de la Garde, et mis à nostre et vostre dé-' 
votion» priant Dieu, le Roy des Roys, vous avoir en sa 
saincte garde. 

a De Marseille» ce huitiesme avril 1585. 

«Vos très affectionnez amis et serviteurs, Nicolas Roguc, 
consul d'Aries, consul Gorgogne, capitaine An- 
thoine Corniche, capitaine Charles deCassane, ca- 
pitaine Boniface, capitaine Taron, capitaine Tarise.» 

Et le lendemain, le jaueJldHnui estoit le dixiesme. 



il livra au peuple deut hugib|PBs qui furent tuez et trai- 
nez par toute la ville pa^r les enians , demeurans la plus- 
part des honnestes hommes reclus eh leurs maisons, 
tant pour ne voir exercer telles cruautez que pour 
doubter qu'il n'en fist autant aux catholiques qui avoient 
de quoy perdre qu'aux autres , doubtant qu'il devoit 
avoir desjà mb les forces dudit sieur de Vins dans la ville, 
et n'ayant point" opinion qu'il eust. mandement du Roy 
de faire ce qu'il faisoit, mesmes que ses plus familiers 
amys n'en sçavoient rien, de manière qu'il régna tout ce 
jour ettoute la nuict suivante. Le jour d'après, qui fut le 
unziesme , l'on se referme , et cognoit-on que les forces 
de M. de Vins n'estoient encores dans la ville , qui fit 
prendre cœur à un chacun ; et se résolurent aucuns des 
principaux deluy parler et demander duquel mandement 
et authoritéil faisoit telles exécutions. Autres commencè- 
rent par -la ville à remonslrer que ce que ledit consul 
faisoit estoit de son mouvement et pour faire entrer 
M: de Vins dans la ville pour s'en rendre maistre. Le 
peuple , qui n'a point accoustumé d'estre subject et qui 
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veut entretenir sa liberté , commença de se refroidir en 
la bonne opinion qu'il avoit du consul ; ce quiîl cognut» 
ou pour le moins il s'en douta, et , pour ^ remédier» 
fit response à ceux qui luy avoient demandé raison de telle 
affaire , que ce qu'il en avoit faict cstoit pour ce qu'il 
avoit entendu que les huguenots avoient intelligence dans 
la ville , et qu'il s'estoit pensé les serrer dans la tour; ce 
néantmoins» il n'avoitpeusibien faire qu'on ne luy eust 
Qsté des mains ceux qui avoient esté tuez; toutèsfois, 
qu'il trouvoit bon que Taprèsr-disnée se fist une assemblée 
à lamaison de ville des plus honorables pour y pouiToir , 
et qu'elle fust générale; ce qui fut arresté. D'autre costé , 
voyant que le peuple commençoit à se refroidir, pour le 
tenir tousjours esmeu va livrer un autre huguenot et le fit 
tuer et trainer par la ville , pensant que cela donneroit 
cœur au peuple de continuer telles cruautez, les priant 
tousjours d'estre affectionnez à la foy catholique , ayant 
auparavant fait faire une criée qu'un chacun eust à por- 
ter une croix au chapeau. Or, voyant qu'un chacun se 
délibéroit de venir à l'assemblée susdite , luy et ses com- 
plices se vont penser que c'estoit le vray moyen pour se 
rendre le plus fort, et de faict fut ]4lolu entre eux de 
couper la gorge à tous ceux de l'^^oahlée , et pour ce 
faire fait mettre dans la maison cl^ville soixante har- 
queboùisers et renforcer le corps-de-garde qui estoit au 
dessoubs. Les chefs de maison, qui ne pensent pas à 
telle affaire,. vont librement à ladite maison de ville, et 
fut ladicte assemblée pour le moins de cinq cens per- 
sonnes, tous dans une salle, faciles d'y estre enfermez 
et tuez. Ledit consul entra et sortit par plusieurs fois de 
ladite salle , ne sachant ce qu'il devoit faire ; enfin se 
résolut de proposer en l'assemblée sa justification, et 
cognoissant à sa contenance qu'elle ne (rouvoit pas bon 
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ce qu'il proposeroit, ilstrouTèrent expédient de sortir et 
faire aprèai^ tailler en pièces tous ceux qui y estoient. 
Mais Dieu , gui ne vouloit point que telles <;ruautez fus- 
sent exécutées, osta, se peut dire, le sens et Tentèndê- 
mentà l'assemblée, laquelle, au lieu de luy remonstrer 
la faute qu'il avoit faite, ne respondit rien à sa propo- 
sition, et sembla que Ton troùvoit qu'il avoit bon droict 
d'avoir faict ce qu'il, avoit faict, et tous s'en allèrent sans 
faire autre résolution. Ce néantmoiiis, estant hors de la 
maison de ville , l'on entra en doubte que M. de Vins 
n'arrivast^ ce qui fit résouldre un chacun de sejetter la 
nuict au corps-de-garde, encore que l'on nel'eust point 
commandé, ;et, par ce moyen. Ton se pourroit rendre 
le plus fort. Luy, d'autre costé, sçachant bien que 
M. de Vins ne pouvoit arriver avec ses troupes le soir , 
se doubtant d'estre esbranlé , conmianda au comitte de 
la gaUère de M. le grand-prieur de Thoulouse d'tipprester 
ladite gaUère, faisant estât, si mal alloit pour luy, que 
luy et ses complices se jetteroient sur ladite gallère et 
sortiroient avec iceUe. Manda aussi aux quatre gallères 
du duc de Florence, qui estoient aux isles, attendant 
d*amener àLuqu^M. le duc de Nevers, au moins que le 
bruit en estoit de lujrfj^uloir bailler deux cents soldats pour 
le service du Roy et^ragmentatlon de la foy catholique , ce 
qui luy fut accordé , ayant veu le jour auparavant conmie 
^ il travailloit contre les huguenots. Mais Dieu augmenta le 
cœur des gens de bien , en telle sorte qu'ayant ledict soir 
un chacun les armes, l'on se jetta dans les corps-de- 
garde et en fait-on d'autres, sans toutesfois user d'au- 
cune violence, attendant voir ce que feroyent les capi- 
taines de ladite ville , deux desquels estoient de la cons- * 
piralion; lesquels, voyant tant de gens en armes et qui ne 
leur vouloient obéir, commencèrent à perdre courage, 
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et ledicl consul aussi ; mais, par tous les lieux où ils vou- 
loient passer, ils trouvoient gens pour les arrestcr, qui 
occasionnoit ledict consul s'aller jetter au corps-de-garde 
de Ganaillon, iournanrlout le soir comme le papillon au- 
tour de la chandelle ; et comme il vit la tour , il se jetla 
au quartier Sainct-Jean et près la chaine avec troupe , 
pour recevoir les deux cens harqucbousiers que les sus- 
dites galères de Florence , qui se trouvèrent à la diane à 
chaine, luy amenoicnt. Mais il trouva audit lieu une ti*oupe 
de cinq cens harqucbousiers, laquelle voyant se résoult 
de s'embarquer sur un esquif pour se sauver sur lesdites 
gallères; mais on l'arresta, et fut incontinent mandé au 
corps-de-garde de la loge que ledict consul csloit audit 
Sainct-Jean , où une trouppe Talla trouver, luy disant qun 
l'on estoit résolu de sçavoir de quelle authorité il faisoit 
les massacres. Luy, se voyant perdu, ne sceut que res- 
pondrc , et le conduit-on en la maison de ville , où il fut 
enmesme instant, et en sa présence , créés vingt et'quatre 
personnes des plus apparentes pour régir avec le dernier 
consul, qui estoit un pauvre idiot, les affaires de la ville. 
Lesquels, au mesme instant, créèrent de nouveaux capi- 
taines qui eurent bientost amassé cinq ou six nxiilc har- 
quebousiers dans la ville ; qui estant en armes , et ayant 
asseuré la ville au Roy, l'on dépesclia à M. le grand- 
prieur, qui estoit à Aix, bien désolé d'avoir perdu une 
ville de telle importance , le prier de venir en diligence , 
et d'autre costé l'on s'en alla asseurer du fort de Nostre- 
Dame de la Garde; à quoy ceux qui estoient dedans, 
voyans la ville perdue, se rendirent faciles; et mena-on 
aussi Claude Boniface à la maison de ville. Tous les autres 
se sauvèrent. Le consul, après l'avoir dégradé de son 
chaperon et charge , fut mené aux prisons du Roy avec 
ledict Boniface. Mondict sieur le grand-prieur arriva ce 
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mesine jour à unze heures de nuict. Tout incontinent 
Ton commença à travailler à leur procès, lequel ne fut 
expédié jusqu'au lendemain à dix heures du soir, et une 
heure après ils furent tous deux pendus au devant la 
porte du feu général Bbniface, ayant demeuré tout le 
peuplé en armes depuis qu'ils furent saisis jusques à ce 
qu'ils furent deffaits. Voylà la fin de ces deux traîtres, qui 
ont esté punis comme ils méritoient et n'ont régné que 
4 8 heures. Le dessein dudit consul estoit de se rendre 
souverain de la ville et ne s'aider des forces de M. de Vins 
qu'au besoing, résolu de saccager la ville, de laquelle luy 
et ses complices avoient choisi soixante maisons pouf 
leur partage : le reste estoit pour le sac des «oldats. Mais 
Dieu n'a , point voulu voir un tel malheur , lequel y. a 
opéré, se peut dire, merveilleusement, et en- nous sau- 
vant aussi sauvé les huguenots, lesquels furent eslargis 
le mesme soir que ledict sieur grand-prieur y arriva. 

Par cest eschantillon , nous voions qu'il ne faut s'ar- 
rester aux paroles et escrits de ces gens icy, comme n'es- 
tans vrayes images de leurs intentions , mais à leuVs ac- 
tions , qui les expriment naifvemept, et comme les çflFects 
arguent nécessairement leur cause. Le chien et le loup 
se ressemblent merveilleusement , mais leurs actions font 
paroistre leur dissemblance, faisant cognoistre l'un estre 
gardien et l'autre esgorgeur du troupeau. Bien souvent 
disoit Alexandre-ie-Grand : « Ceux qui sont vestus de blanc 
au dehors portent au dedans un accoustrement de pour- 
pre ; » aussi , le plus souvent, ceux qui ne preschent rien 
plus que la religion et bien de l'Estat couvent au dedans 
l'athéisme et ruyne de l'Estat; tellement que, comme 
nous voions, ce . n'est la religion, mais l'ambition, 
non le bien , mais la ruine de l'Estat qui a fait prendre 
les armes à ceux-cy. Le zèle de ce consul estoit la tyran- 
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nie sur a ville de Marseille ; la religion du capitaine Bo- 
niface, la succession de son frère , et de tous ces zélateurs 
ensemble, le sac dé ceste ville et ruine de leur pays. 

Voyons quel prétexte prent cest hypocrite de consul. 
Les huguenots, dit-il, ont rntelligi||lcè.-dailiS:laville. Au- 
tant en dit le cardinal de Yaudemoiit ^u. discours qu'il a 
faict imprimer de la prise de Verdun, et d'Antr^iifue^ tient 
mesme langage pour fermer les portes d'Orléans à 
monseigneur de Monpensier, envoyé de la part de Sa 
Majesté. Et ce n'est de merveilles s'ils parlent un mesme 
langage , car ils sont possédez de cest esprit qui est men- 
teur dès le conomencement. Mais afin de ne les faire 
rougir en examinant de trop près ce qui en est, je leur 
demande seulement quelle intelligence avoicnt les hu- 
guenots dans Ghaalons, Dijon , Rheins, Maîsières et Ar- 
gentan. Cela est aussy vray que la ligue de Magdebourg, 
tout fraisohement faite par Ségur en' Allemaigne, ainsi 
qu'ils disent, avec le comte Palatin , mort huict ans au- 
paravant que Ségur mist le pied en Allemaigne, et avec le 
protecteur d'Escosse, décédé cinq ans auparavant ; aussi 
vray que les huguenots o<nt rompu la croix de Sainct-Mar- 
tin- des -Champs, à Paris, et quelques nuicts après 
quelque quidam fut surpris, parle capitaine du quar- 
tier,' l'achevant de rompre pour esmouvoir le peuple à 
sédition; ils devroient mieux pallier leurs intentions. 
C'est Dieu , certes , qui par son juste jugement les a Uytcz 
à un esprit d'estourdissement. Pren donc garde àtoy, 
ô pauvre peuple , afin que soubs ce prétexte on ne t'ac- 
coustre en ceste guise. 

Remarquez aussi eh quel prédicament ce grand zéla- 
teur met le Roy , les princes de son sang et autres qui 
ne tiennent son party , les privant de ces titres de chres- 
iiens et catholiques pour les approprier à ses semblables» 
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Voilà rhonneur qu'il a fait à Sa Majesté , qui a tant de 
fois exposé sa vie pour la foy catholique; voilà en quel 
rang il met les princes du sang et autres seigneurs, quel- 
que catholiques qu'ils soient I Tu ne mesdiras de la loy, 
•du prince , (le iot^jpeuple. Et ces grands zélateurs de la 

foy» 'non-seulexxLêiii; dd voix, mais aussi par escrit, ne 
<:esse))it do'^efijdire'du Roy , voir jusques-là que le cardi- 
nal de YaucTemont luy veut faire accroire qu'il veut s'ai- 
der des huguenots et Turcs pour ruiner la^oy catho- 
lique. 

Mais voions» je vous prie , la conscience de ce consul, 
qui, pour establir sa tyrannie et arracher ce fleuron de 
la couronne de Fraiice , se veut servir des armes de Vins, 
mais comme d'un eschafaut pour la bastir , et l'ayant 
bastie la ruiner. C'est le maling esprit duquel ils sont 
menez qui leur apprent telles perfidies. Voilà ce que vous 
devez attendre , vous messieurs les ecclésiastiques, de la 
noblesse et du tiers estât , qui vous estes embarquez avec 
eux. Ils se servent de vous; mais si Dieu affligeoit tout ce 
pauvre royaume qu'ils vinssent à bout de leurs desseins, 
on vous acconunoderoit à la M^rseilloise. Nous voions 
comme en a jà fait Antragucs, ayant emprisonné et depuis 
chassé les capitaines qui luy ont asseurè sa tyrannie. Ne 
cognoissez-vous ceux que vous suivez ?ran:ibition desquels 
l'univers ne sçauroit assouvir, et les richesses du monde 
rassasier leur avarice. Ils feront comme ce consul qui ré- 
serve pour soy et les siens les meilleures maisons , et dé- 
signe à ses soldats celles où il n'y a que prendre. Mais que 
dis-je ? il est impossible que, toute la maison estant par- 
tagée, il en demeure quelque chose pour vous. Ils se ser- 
vent de vous pour chasser la proye , mais au partage ils 
seront comme le lyon ; les partages se feront également : 
Tune partie sera mise à part pour eux ; mais si vous vou- 
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ez toucher à Tautre, vous sentirez les griphes du lyon. 
Car les hompaes n'oat fin quelconque ny terme à leurs 
désirstd'emichîii^qui soit ferme; ce sont de fins regnards 
quiv^vec la fumée de leurs belles promesses , font tom- 
ber ^e vos mains mcsmcs ce que vous avez pour s^en 
saisir. Ce 9ont des sereines qui , pour vous faire faire 
naufragci de voz, biens , honneur et vies , taschent de vous 
endormir par leurs chants ^i mélodieux. Fermons donc 
noz] oreilles avec ce sage lilyaies , et bouchons noz yeux 
avecles anciens de Troye» poyr ne voir ceste Hélène qu'on 
améine en nostre patrie pour nous ensevelir en la ruine 
d'iceUe. 

Considérons en ceste histoire que fait l'avarice et l'am- 
bition: iceluy venu (chose exécrable entre chrestiens) 
à faire tuer son propre frère , quelque bon catholique 
qu'il fust , et l'autre à violer la foy promise à son prince , 
ensanglanter ses mains du sang de ses concitoiens» et 
tous ensemble à s'enrichir des ruines de leur pais ; ju- 
geons par cest exemple ce que nous pouvons attendre 
de qes zélateurs, sinon qu'ayans commencé par les hu- 
guenots ils achèveront par nous » ou pour mieux dire 
que ^ conom^ ce coqsul a commencé par le catholique le 
plus riche» qu'aussi on ne commence par celuy d'entre 
nous qui aura le plus de moyens. £t qui sera en seureté, 
puisque le firère n'espargne le frère , et ipuisqu'on com- 
mence par les catholiques , voire jusques à h^espargner 
le Roy, les villes et finances duquel onprenttousles jours; 
ou aurons-nous meilleur, marché ? Les biens des hugue- 
nots ne sçauroient suffire à remplir ces sacs persez et 
estancher la soif de ces hydropiques , comme les princi- 
pau;x d'entre eux ne le cèlent pas , car ils font estât de co 
royaume comme d'un butin, pour, à l'exemple de Sylla , 
exposer noz biens au plus offrant. Si â l'entrée de ce fes- 
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tin , auquel ils nous convient tous par eur manifeste , 
ces fins tavemiers nous font boire de tel vin j aue feront- 
ils au mi}ieu et à la fin? Que les riches. {|Éceiit'don<7 estât 
de bonne heure qu'ils sont huguenots , car leurs belles 
terres et maisons le sont. Et nous voions, parles lettrés 
de ce tyran, ce que le pauvre peuple dd plat pays doit 
attendre. Les tyrans , disoit Diogènes, usent de lenrs plus 
favoris comme de bouteilles ; ils pandent les pleines et 
jettent les vuides. Or, silà n'espargnent pas ceux-là , que 
feront-ils aux autres. Antragues ne commence-il pas à 
chasser les plus riches catholiques d'Orléans pour se 
saisir de leurs richesses. Bien disoit vray Antistènes, 
que les tyrans sont pires que les bourreaux, car ceux-cy 
ne font mourir que les coupables et ceux-là n^espar- 
gnentpas mesmeles innocens. O que ^ 

Heureux celuy qui pour dbvçnîr sage 
Des maux d'autry fait son apprentissage. 

Pour fin de ce discours, je^ous prie vous arrester xxvt 
peu avec moy pour considérer attentivement la déli- 
vrance miraculeuse de ceste pauvre ville, et en icellé 
plusieurs particuliers des gens de bien qui «stoient dcr- 
dans. Le tyran tient la forteresse , les huguenots sont en- 
ferrez dans les cachots, les autres renfermez dans leurs 
maisons, tantost assiégez dans la maison de'villç , et tan- 
tost nuds parmi ces armes, et si a 'dés forces sur mer et sur 
terre. Mais Dieu, qui monstre sa force en nos infirmitez , 
conserve les siens au milieu d^ flammes et des lyons, a 
délivré tant de gens de bien et conservé ceste place de telle 
importance à Sa Majesté. Le cœur faut au besoing à ce ty- 
ran; Dieu luy oste l'entendement, que sans coup férir il 
perd sa tyrannie. 11 n'y a rien plus couard qu'un tyran. 
Dieu, qui a estably lès Rois, les conserve et leurs Estàts^ et 
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tîncore que quelquefois il les afflige par souslèvemens 
mesmes dé leurs plus proches , comme il fit jadis David, 
cenéantmoins il les délivre; encor, dis-je, que quelque- 
fois il les humilie comme Nahuchodonosor et Mariasses, 
il les relève puis après. Nous voyons la briefve durée de 
ceste tyrannie, qui n'a duré que quarantc-huict heures. 
A peine ce tyran a-il donné le loisir à ses sujets de manger 
et boire, tant il a achevé tost sa sanglante tragédie. 
Rien de violent n*est de longue durée ; ce sont orages 
violans, mais qui passent bien tost. Jugeons donc par 
cest eschantillon de la durée de ceste conjuration aussi- 
tost née ; aussitost sera-elle estcinte. 

C'est un exemple des justes jugemens. Qui résiste à la 
puissance résiste à l'ordonnance de Dieu , dit l'apostre ; 
et ceux qui y résistent attirent sur eux sa malédiction. Ce 
sont géans qui font la guerre à Dieu , et sur lesquels aussi 
il darde les traits de sa fureur; guières tyran n'est là bas 
descendu de qui le sang n'ait esté respandu. David n'aura 
jamais , faute de cœur ny de bras pour poursuivre tels 
Absalons,etn'y a faute d'arbres en la France où ils de- 
meureront attachez comme ce consul. La France a encor 
un bon et suffisant nombre de vrays et naturels François 
pour la délivrer de ceux qui ont juré sa ruine. Enfin, le 
peuple qui s'est laissé séduire se recognoistra , et les gens 
de bien et d'honneur qui se contiennent en leurs mai- 
sons, non de crainte, mais attendahs les commandemens 
de Sa Majesté , sortiront en compaigne pour tous ensem- 
ble, soubsses enseignes, ensuyvre Texemplc de ceux de 
Marseille. 
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SAINT-PERE LE PAPE SIXTE V 



Â l'ercoiitbe de 



HENRI DE BOURBON , 

SOf-OISAMT BOl DB MAVABBB , 

« 

ET HENRI SEMBLABLEMENT DE BOURBON, 

PBÉTBHDO PBIRCB DB COUdA, 

HÉRÉTIQUES , 
GONTKE LEURS POSTÉRITÉS ET SUCCESSEURS. 



AVERTISSEMENT 



La Ligue , dans ses commciiceincns , n'obtiiit de Grégoire Xllt 
qu'une 9ulonsaliou verbale , et de Sixte V qu'une condamnation for- 
melle; ce dernier n'admettait pas d'armement légitime en dehors 
d'un gouvernement qui l'était lui-même. DViUeurs l'union dont il 
s'agit ne paraissait point à ce pontife devoir atteindre le but qu'elle se 
proposait', et il n*en partageait guère plus l'espoir qu*il n en approu- 
vait Tezistence. Cependant irfallait jr la fois ménager Tautorité royale 
et l'empêcher de devenir protestante , afin de pourvoir, sous ce rap- 
iport, au salut du catholioisme en France. Sixte Y pensa que la dé- 
fense des intérêts religieux appartenait aux armes de la même nature, 
que le roi de:Navarre ne devait pas être écarté du trône par un soulève, 
ment , mais par une excommunicplion , et la même excommunication 
frappa dans le prince de Gondéia même hérésie.^ 

La bulle de iSixle V provoqua une répons^^'dont l'auteur dot 
paraître endurci, sans espoir de conversion, aux yeux des calholi' 
ques, puisque, non content de mépriser l'anathème lancé contre sa 
personne , il analhémalisait lui-même la personne du pape. 



DÉCLARATION 

DE NOTBE 

SAmT-PERE LE PAPE SIXTE V, 

A L*ENC01fTBE DE 

HENRI DE BOURBON, 

fcOI-DISART aOI Di WAViBBE, 

ET HENRI SEMBLABLEMENT DE BOURBON, 

PléTKMDO PRIKCB OB CONOi , 

HÉRÉTIQUES , 

CONTRE I.BCRS POSTÉRITÉS ET SUCCESSEURS , 

PAB LAQUELLE TOUS LES SUJETS SOKT DÉCLARÉS ABSOUS DE 
TOUS SERMENS QU'iLS LEUR AUROIENT JURÉS, FAITS OU 
PROMIS (1). 

1585. 



SIXTUS EPISCOPUS, 

SEBVUS SERVOBUM DEI, 
AD FUTURAM REI MEMORIAM. 

L'autorité baillée à saint Pierre et à ses successeurs par 
Tinfinie puissance de Tétemel Roi surpasse toutes les 
puissances des Rois et princes terriens ; et étant fondée 
sur la ferme pierre , et n'étant jamais ébranlée par au- 

(1) Cette bulle de Sixte V est traduite du latin; on la trouve en cette 
TOME XI. 4 
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cuns vents ou orages contraires ou favorables , elle pro- 
nonce des arrestset jugemens irrévocables, et avec toute 
diligence prend garde à faire observer les loix; et quand 
elle en trouve aucuns contrevenans à l'ordonnance de 
Dieu , les punit de griève condition , les privant de leurs 
sièges, quelque grands soient-ils, les terrassant comme 
minist];*es de Sathan. 

Par quoi, suivant la charge et soin qui nous a été 
commis de toutes les églises et nations , afin qu'en pre- 
mier lieu on donnast ordre au salut des âmes, et que non- 
seulement le temps de notre pontificat ou ministère, 
mais encore celui qui est à l'avenir, repurgé des scèlères 
et détestables monstres , apporte paix à toutes les parties 
de la chrétienté, et principalement au fleurissant royaume 
de France, auquel la religion chrétienne a toujours per- 
sévéré , la piété , foi et dévotion des Rois dlcelui a été si 
grande, leurs mérites aussi si signalés envers l'Église ro- 
maine qu'à très bon droit ils ont obtenu d'icelle le nom 
de très chrétiens; afin aussi de n'estre jamais accusés de- 
vant Dieu du mépris de notre charge , sommes contraints' 
d'exercer les armes de notre milice, lesquelles ne sont 

langue, imprimée sur l'exemplaire de Rome, à la suite de l'ouvrage que le cé- 
lèbre jurisconsulte François Holman composa pour la réfuter. Cet ouvrage 
est celui qui a pour litre: Brutum Futmen pdpœ Sixti Quinti advenus Hen- 
ricum serentssimum Regem Navarrœ, et iUustnssimum Henrieum Borbonium, 
princîpem Condœum : unà eum protestatione mitltiplicis niUlitatis, In-S», 
254 pages , sans la bulle. On a aussi le Brutum Futmen , in- 12, 1605 , avec 
diverses pièi.es latines qui y ont rapport. La bulle de Sixte V est encore dans 
lesScripta ulriusque partit, à FraDcfort, 1S86 , in-S», et dans le troisième 
tome de la Monarchie de t'Empirey par Goldast , page 124. Le Brutum Fui- 
tnen a été traduit en français, et publié ainsi en 1887, in-8., sous ce titre: 
Protestation et défense pour te Roi de Nabarre Henri IF, premier prinee du 
sang, et Henri , prinee de Condé^ aussi prinee du même sang, contre f injuste 
et tyrannique bulle de Sixte V, publiée à Rome au mois de septembre f S8», au 
mépris de la maison de France. 
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point <^liamelles ni provenantes de nous , ains du tout- 
puissant Dieu pour la ruine des puissances adversaires , 
à rencontre principalement de deux enfans d*ire , Henry 
de Bourbon , jadis Roi de Navarre , et contre Henry aussi 
de Bourbon, jadis prince de Condé ; car le susdit, jadis 
Roi de son bas aage, a suivi les erreurs de Calvin et sou- 
tenu obstinément ses hérésies, jusqu'à ce que feu d'ex- 
cellente mémoire Charles IX , Roi de France , et notre 
très chère fille en Jésus-Christ Catherine , Reine sa mère, 
très débonnaire, joint aussi notre bien aimé fils Charles, 
du titre de saint Chrisogon, prestre cardinal de Bourbon, 
son oncle , et Louis de Montpensier, duc, par leurs reli- 
gieuses et fréquentes exhortations et remontrances des 
théologiens de rare doctrine et vertu, il s'est réduit et 
ramené ( comme il sembloit) à la foi de l'Église catholi- 
que, apostolique et romaine, abjurant, condamnant 
et anathématisant toutes les opinions hérétiques contrai- 
res à la foi catholique publiquement à l'Église dans 
Paris, écrivant dès incontinent lettres à jadis d'heureuse 
mémoire Grégoire XIII, Pape, mon prédécesseur, par 
lesquelles il le prioit , conmie le reconnoissant pour sou- 
verain chef de toute l'Église catholique , qu'il eust pour 
agréable sa pénitence , conversion et profession d'obéis- 
sance, qu'il daignast lui objecter pardon et rémission de 
tout le passé , promettant assurément de garder à jamais 
entièrement et inviôlablement la foi catholique : ausquel- 
les lettres, comme roiaux , mon jadis prédécesseur, 
croyant et ému d'une charité paternelle , comme assuré 
de ce par le témoignage indubitable du Roi , de la Reine 
mère , du cardinal et du duc susdit , sçavoir est de son 
entière conversion , déclara absous icelui jadis Roi de 
Navarre, confessant ses erreurs passées, demandant 
humblement pardon du crime d'hérésie et des censures 
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ecclésiastiques, qu'à cette occasion il avoit encourues, le 
reversant au giron de l'Église catholique , et l'admettant 
à la communion des fidèles, tout empeschement osté. En 
outre , afin que d'un plus étroit et ferme lien il fust re- 
tenu en icelle , il le dispensa , comme aussi Marguerite , 
sœur dudit Roi Charles, laquelle, comme issue de la race 
très chrétienne et en icelle nourrie , on espéroit qu'elle 
maintiendroit et feroit contenir en devoir son futur mari, 
et le retenant en l'observance de la religion chrétienne , 
afin, que nonobstant l'empeschement du troisième degré, 
et autre peut-estre en eux degré de consanguinité et pa- 
renté spirituelle , ils pussent traiter mariage , comme ils 
firent, en face de l'Église. De là à quelques mois, icelui 
de Navarre envoya son orateur Jean Durât par devers 
notre prédécesseur, pour en son nom protester de sa pé- 
nitence , conversion , foi et constance , en face du saint 
siège apostolique; de façon qu'ayant tenu consistoire 
public en l'assemblée de tous les cardinaux et prélats de 
l'Église , où infinis étoient accourus en la salle roiale , 
comme on a de coutume , icelui Henri , en tant que Roi 
nouvellement converti à la foi et comme catholique (jà 
été admis), la ville en étant toute émue de joie, et ren- 
dant grâces à Dieu de la réduction de la brebis égarée; 
mais icelui, comme variable et inconstant qu'il étoit, 
non guères après se départant de la foi catholique et de 
l'obéissance due au saint siège apostolique , ensemble de 
toutes les autres promesses que publiquement et avec 
serment il avoit faites et jurées , se soustrayant et retirant 
couvertement , et ayant assemblé en un lieu assez éloigné 
de la cour le plus grand nombre qu'il put des plus scé- 
1ères hérétiques, et autres manières de gens de son hu- 
meur, audit lieu il révoqua publiquement tout ce qu'il 
avoit fait auparavant, savoir est la détestation du calvinisme 
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et Tabjuration d*hérésles et profession de foi catholique, 
apostolique et romaine, protestant de vouloir continuer le 
calvinisme, comme il avoit promis, comme il a aussi fait, 
adhérant à icelui d*une volonté opiniastre et endurcie, et 
vivant en icelui jusqu*à ce jourd'hui. Et, non content, le 
plus souvent a ému et armé les mutins et séditieux héré- 
tiques (desquels il est chef, guide, protecteur en France, 
et mesme grand défenseur des étrangers) contre le susdit 
Charles et contre notre très cher fils en Jésus-Christ 
Henry très chrétien, Roi de France, jaçoit qu'il le dust 
honorer et respecter comme son beau-frère, et le suivre 
comme son Roi et seigneur; mais bien plus est, comme 
ingrat et peu souvenant de la douceur et courtoisie reçue, 
a animé mesme les catholiques contre leur Roi , assem-- 
blant des armées très pernicieuses et dommageables , y 
appesanties hérétiques d'étrange nation, lesquels pres- 
que par tout leur passage ont ensanglanté les villes par la 
boucherie qu'ils ont faite des gens de bien. Les églises 
ont été profanées et ruinées, les ecclésiastiques et reli- 
gieux massacrés , et les villes et forteresses des catholi- 
ques ou de force ou trahison occupées, défendant l'exer- 
cice de la religion catholique. Il a fait à sa poste des 
ministres et prédicans hérétiques , contraignant les ci- 
toyens et habitans catholiques d'aller à leurs presches 
pourlea faire instruire à toute impiété, et par ce moyen 
abolir du tout la religion catholique ; et , non content de 
ce, il a façonné et instruit un des plus intimes qu'il eut 
de ses ruses et cautelles, et l'a envoyé hors la France en 
divers endroits , par le moyen duquel il a communiqué 
tous ses malheureux desseins aux principaux des héréti- 
ques, provoquant leurs armes et forces à l'encontre de la 
religion catholique et la puissance papale ; a aussi fait 
faire plusieurs assemblées d'hérétiques en diverses pro- 
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vinces, en aucune desquelles il a non-seulement assisté^ 
mais , qui pis est , présidé , pendant qu'on y résoudoit et 
promettoit de se bander directement contre la foi catho- 
lique» et principalement contre les églises, contre le 
clergé et contre tous les catholiques du roîaume de 
France. Quant à Henri de Bourbon , prince de Condé, né 
de père et de mère hérétiques et nourri au calvinisme , 
suivant les traces de ses père et mère, encore adolescent, 
a commis les mesmes forfaits, par mesme moyen que Je 
Roi de Navarre fut ramené à TÉglise avec la plus grande 
humiHté de cœur dont on se pourroit aviser, abjurant et 
détestant publiquement les erreurs et resveries des héré- 
tiques, fit pareille profession de foi catholique que le 
susdit de Navarre ; ce qu'étant référé à Sa Sainteté , et 
lui ayant usé de pareilles prières, notre jadis prédéces- 
seur le déclara absous, ensemble Marie de Clèves, sa 
femme, prétendue infectée de mesme hérésie de ce temps- 
là, revenant à pénitence , abjurant et détestant TËglise 
du mesme , et leur permit de pouvoir se marier, nonob- 
stant le second degré de consanguinité qui empeschoit ; 
mais ledit de Condé , peu après retombant en sa première 
erreur et suivant la voie que son père , jadis Louis prince 
de Condé , très scéléré , lui avoit tracée et frayée par ses 
vestiges de persécuteur de TÉgUse catholique, tenant 
donc la mesme route et carrière du père , se rendit aussi 
cher des hérétiques et eOrenés de toute la France , étant 
auteur des séditions et guerres civiles, y amenant troupes 
et bandes de soldats étrangers hérétiques, et auquel 
voyage a essayé à prendre les villes et chasteaux , a ren- 
versé les églises , violé les choses sacrées et ravagé , a fait 
mourir les prestres de cruel genre de mort et indigne, et 
a substitué en leur lieu un tas de ministres; a aussi com- 
mandé Fhérésie estre represchée etobservée ; bref, il a usé 
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de toute sorte de cruauté et inhumanité , l'exerçant tant 
envers lès prestres comme aussi envers tous les catholi- 
ques. Toutes lesquelles choses étant assez manifestes, 
publiques et notoires, et que nous en sonunes entière- 
ment et légitimement informés , principalement par ses 
déportemens et façon de procéder au temps mesme de 
notre prédécesseur de bonne mémoire Grégoire XIII , et 
par plusieurs avertissemens et témoignages de très grande 
autorité» icelui Henri jadis Roi, et Henri prince de Gondé 
susdits, estre relaps et rechus en l'inexcusable crime 
d'hérésie , et en outre coupables comme fauteurs d'héré- 
tiques , nous , voulant déguainer le glaive de vengeance 
contre eux, suivant le deu de notre charge, conune à ce 
faire contraints , sommes grandement marris qu'il nous 
faille user d'icelui glaive contre cette génération bastarde 
et détestable de l'illustre et si signalée famille des Bour- 
bons, en laquelle la pureté de la vraie religion, le loz de 
vertu a relui , ensemble l'observance et respect qu'en 
tout temps ont déféré au siège apostolique, et ce pour 
ses forfaits susdits ; donc en ce très haut siège , et en la 
pleine puissance que le Roi des Rois et le Seigneur des 
seigneurs et monarques nous a donnée (jaçoit qu'indi- 
gne), établi de Dieu tout-puissant, et de saint Pierre et 
saint Paul ses apôtres , et de la nôtre , ensemble du con- 
sentement et conseil de nos vénérables frères cardinaux 
de la sainte Église romaine, prononçons et déclarons 
Henry jadis Roi, et Henry prince de Gondé, estre tels que 
dessus, et estre hérétiques et relaps en hérésie , et non 
repentans, estre chefs, fauteurs, protecteurs manifestes, 
publics et notoires, et par ainsi coupables de lèse-ma- 
jesté divine, et ennemis jurés de la foi catholique, si évi- 
demment qu'ils ne sauroient faire paroistre du contraire 
par couverte, ambage ou excuse quelconque, et partant 
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donc avoir damnablement encouru les sentences , cen* 
sures et peines contenues aux saints canons , constitu- 
tions apostoliques , et aux loix tant générales que par- 
ticulières et décrétées aux hérétiques, relaps et non 
repentans, etestre parlemesme droit privés, savoir est : 
Henry, jadis Roi, de son prétendu roïaume de Navarre 
et de la partie qu'il occupe encore pour ce jourd'hui, 
ensemble aussi de Béam ; et l'autre Henry de Condé , 
eux deux et tous leurs successeurs de tous et quelcon- 
ques autres principautés, duchés, domaines, seigneu- 
ries, cités, lieux, fiefs, et mesme biens amphiteuses, 
successions, et non-seulement de ce, mais encore de 
toutes dignités, honneurs, dons, charges et offices mes- 
mes roïaux , directes et droits que de fait ils détiennent , 
et ausquels , comme que ce soit , ont eu quelque droit ou 
prétendent avoir; les déclarant s'estre rendus indignes 
d'iceux, et avoir été et estre incapables et inhabiles pour 
les retenir, et d'obtenir à l'avenir quelqu 'autre chose 
que ce soit; et pareillement qu'ils sont par le mesme 
droit privés, incapables et inhabiles de succéder à 
quelque duché, principauté, seigneurie et roïaume, et 
spécialement au roiaume de France , auquel ils ont com- 
mis de si énormes forfaits et crimes ; et aux domaines 
annexés et dépendans d'icelui roïaume , jurisdiction et 
autres lieux ; comme aussi d'abondant , et en tant qu'il en 
est besoin , nous les privons et toute leur postérité à ja- 
mais, savoir est : Henry, jadis Roi au roïaume de Navarre, 
de sa part et de Béarn , et l'autre Henry de Condé, tous 
ces deux et leurs successeurs, d'autres principautés, du- 
chés , domaines , fiefs et tous autres biens , et encore du 
droit de succéder et acquérir, et toutes autres choses sus- 
dites, tant en général qu'en particulier. Davantage, les 
déclarons incapables à jamais, eux et leurs hoirs , à iceux 
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domaines, et des successions de toutes principautés, du- 
chés» domaines, fiefs et roiaumes» et signalement au 
roiaume de France et à toutes annexes d'icelui, comme 
dessus , suppléant à tous défauts de droit ou de fait , si 
quelqu'un en advient en iceux. En outre tous magistrats 
ou gouverneurs, tenans fiefs, vassaux, sujets et peuples 
de ce roiaume, duchés, principautés et autres domaines 
dessusdits, mesme ceux qui reconnoissent autres souve- 
rains, lesquels auroient preste serment de fidélité et d'o- 
béissance, ou d'autre quelconque, comme aussi nous les 
absolvons tous, tant en général qu'en particulier, et dé- 
livrons par l'autorité des présentes; commandons et in- 
terdisons à tels sujets de ne leur rendre obéissance au- 
cune , ou à leurs avertissemens , loix et commandemens. 
Et ceux qui à ce contreviendront sachent estre dès lors en- 
veloppés et compris à ladite excommunication ou excom- 
muniment. Au reste, nous exhortons notice susdit fils en 
Jésus-Christ Henri, Roi de France très chrestien par 
l'infinie bonté et miséricorde de Dieu , le prions et ad- 
monestons, comme mémorable de la très excellente foi 
et religion des rois ses anceslres , laquelle il a reçue d'i- 
ceux comme un héritage beaucoup plus excellent que 
n'est tout le roiaume, qu'il soit aussi mémorable du ser- 
ment preste en son couronnement publiquement d'exter- 
miner les hérétiques , afin que , de son autorité , puis- 
sance, vertu et grandeur de courage véritablement roïal, 
il travaille et soigne à l'exécution de cette notre si juste 
sentence , et qu'en ceci il se montre agréable à Dieu tout 
puissant, payant et s' acquittant du deu service qu'il doit 
à sa mère l'Église. Commandons en outre à nos vénéra- 
bles frères, primats, archevesques et évesqucs, tant du 
roiaume de France que de Navarre et de Béarn, et rési- 
dons en autres lieux susnommés , qu'en vertu de sainte 
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obédience , que tout aussitost que la copie des présentes 
lettres leur sera communiquée , qu'ils les fassent publier, 
et, tant qu'en eux sera possible, s'efforcent de les faire 
effectuer. Et voulons que ces nostres présentes lettres 
soient affichées aux portes de l'église du prince des apos- 
très, et en la pointe dii Champ Flore de la ville, comme est 
la coutume, attachées et publiées; voulons aussi qu'aux 
copies tirées de cet original , ou par impression ou par 
main de. notaire public ou prélat ecclésiastique , et scel- 
lées du sceau d'icelle cour, on y ajoute autant de foi en 
jugement et hors comme si l'original leur étoit produit 
et démontré. Ne sera donc permis à homme du monde 
de violer ou rompre ce présent sommaire de notre pro- 
nonciation ou arrest, déclaration, privation ,inhabilation, 
supplément, absolution, délivrance, précepte, comman- 
dement, interdict, liement, exhortation, prière, moni- 
tion et volonté, ou d'y contrevenir d'audace téméraire. 
Que si aucun présume de l'entreprendre, qu'il sache qu'il 
encourra l'indignation de Dieu tout-puissant et de ses 
apostres Pierre et Paul. 

Donné à Rome , à Saint-Marc , l'an de l'incarnation de 
notre Sauveur et Rédempteur Jésus-Christ mil cinq cent 
quatre-vingt-cinq^ le neuvième septembre. 

A. DE Alexiis. 



COPIE DE L'OPPOSITION 

FAITE PAR LE 

ROI DE NAVARRE 

ET M"» LE PRINCE DE CONDÉ 

COITTRE 

L'EXCOMMUNICATION 

DU PAPE SIXTE V, 

A LUI EHVOTÉE ET AFFICHÉE PAR LES GANTONS DE LA VILLE 

DE ROME (1). 



Henri , par la grâce de Dieu Roi de Navarre , prince 
souverain de Béam , premier pair et prince de France , 
s*oppose à la déclaration et excommunication de Sixte V, 
soi-disant pape de Rome, la maintient fausse, et en 
appelle comme d'abus en la cour des pairs de France, 
desquels il a cet honneur d'estre le premier. Et, en ce 

(1) Dans une autre édition du Brutum Fulmen que celle qui est ciiée plus 
haut, c'est-à-dire dans Tédition de 1603 , in-lS , petit caractère , on a celte 
Opposition en latin , sous ce titre : jippeilatio, teu redamatlo BegU Navarrœ 
et prineipU Condœi^ opposita futiti exeommuntcaiioni Sixti Quinti, qui 
nomen aturpat papœ romani, atlata Romam per virum quemdam nobitemy 
et ibi loeii quatuor destinatis oublici* dcHunciationibus afjiooa^oclob. I581S. Ce 
même écrit est dansl e recueil intitulé : Scripta utriusque partis ^ à Francfort» 
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que louche le crime d'hérésie, et de laquelle il est fausse- 
ment accusé par la déclaration, dit et soutient que M. Sixte, 
soi-disant pape (sauve sa sainteté), en a faussement et ma- 
licieusement menti, et quelui-mesme est hérétique, ce qu'il 
fera prouver en plein concile libre et légitimement assem- 
blé ; auquel s'il ne consent et ne s'y soumet, comme il est 
obligé par ses droits canons mesme, il le tient et déclare 
pour un antéchrist et hérétique, et, en cette qualité, 
veut avoir guerre perpétuelle et irréconciliable contre lui. 
Proteste cependant de nullité et de recourir contre lui et 
ses successeurs pour réparation d'honneur de l'injure 
qui lui est faite et à toute la maison de France , comme 
le fait et la nécessité présente le requièrent. Que si , par 
le passé, les princes et Rois ses prédécesseurs ont bien su 
chastier la témérité de tels galans, comme est ce prétendu 
pape Sixte, lorsqu'ils se sont oubliés de leur devoir et 
passé les bornes de leur vocation, confondant le temporel 
avec le spirituel , ledit Roy de Navarre , qui n'est en rien 
inférieur à eux , espère que Dieu lui fera la grâce de ven- 
ger l'injure faite à son Roi, à sa maison et à son sang , et 
à toutes les cours de parlement de France , sur lui et sur 
ses successeurs , implorant à cet effet l'aide et secours 
de tous les princes. Rois, villes et communautés vrai- 
ment chrétiennes ausquels ce fait touche; aussi prie 
tous alliés et confédérés de cette couronne de France de 
s'opposer avec lui contre la tyrannie et usurpation du 
pape e t des ligués conjurateurs en France, ennemis de 

l»86,«in-8«. Varillas ,dans son ATcrlissement sur l'Histoire de Henri II, 
altribue cet écrit à Jacques Bongars , gentilhomme bourguignon , de la reli- 
gion protestante, et il assure qu'il eut la hardiesse de l'afûcher lui-même dans 
Aume. Mais il s'est trompé sur la patrie de Bongars ; il étoit gentilhomme 
orlcannais, et il fut résident et ambassadeur du roi Henri IV vers les élec- 
teurs, princes et États protestans d'Allemagne. On a de lui un recueil de lettres 
et d'autres ouvrages. 
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Dieu, de TÉtat et de leur Roi, et du repos général de 
toute la chrétienté. 

Autant en proteste Henri de Bourbon, prince de 
Condé. 

Affiché à Rome le 6 novembre 1585. 



LA 

SAINCTE ET 

TRj;S CHRESTIENNE 

BESOLVTI O-N DE MOWSEI- 

gneur rillufbissime et Reuerendissimc 
Cardinal de Bourbon , pour mainte- 
nir l'Eglise Catholique et Romaine. 

utourd'hujr ieftty^dontU comme tme ville de fo 

teresse^ colomme de fer^ et vn mur d'airain, sur 

toute la terre; aux Boys de luda, à ses 

Princes, aux Prestres, et tout 

le peuple de la terre, 

Hiere.i.chap. 

Par F.I. B.Parisien, Docteur en Théologie, 
et frère Mineur. 



A PARIS. 

Chez Guillaume lulien , à l'enseigne de 

l'Amitié, près le collège de 

Gambray . 
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AVERTISSEMENT. 



Il est rare que l*ou condamne an parli sans chercher un moti 
à celte condamnation dans rindiguité "des chefs qui le représentent. 
On a suivi celte coutume à l'égard du ordinal de Bourbon jusqu'à 
le peindre comme un vieillard intolérant , ambitieux et imbécille. 
Peut-être a-t-on raison ; peut-être aussi va-t-ou trop loin si on lui 
accorde une part au manifeste dont nous avons signalé plus haut , 
sous le rapport de la forme seulement , Thabile rédaction , et surtout 
si on juge ce personnage d'après la relation suivante , où il tient une 
conduite et un langage, qui, pour Tépoque, auraient honoré Fénelon 
lui même. Nous consignons ici , dans Tintérêt de la vérité historique , 
cette observation , qui d'ailleurs laisse intact le droit d'apprécier la 
Ligue. Si une erreur n*cxc]ut pas toute sagesse, la sagesse^ de son côté, 
n^cxclul pas toute erreur. 

Un autre enseignement résulte de cette pièce , savoir : une nouvelle 
preuve que dans la question religieuse le peuple prenait Tinitiative des 
murmures, des menaces et des agressions. Aussi, après avoir bien 
établi Tespoir intéressé des grands, et intolérant des citoyens, il fau- 
drait étudier l'origine de ces deux dispositions passionnées dans leur 
dépendance respective, examiner si les chefs fabriquèrent Tarme 
quils employèrent, ou si, entraînés par la multitude, ils n'obéirent 
pas aux ordres de sa colère avant qu'elle servit aux calculs de leur 
ambition. 



HISTOIRE 



DE LA SAINCTE ET TRÈS GHRESTIENNE 



RESOLUTION 



DE MONSEIGVKUR l'iLLVSTRISSIMB ET REVKRKVDISSIME 



CARDINAL DE BOURBON, 



POUR MAINTENIR 



LA BELIGION CATHOLIQUE ET l'ÉGLISE ROMAINE (1). 



L*an que , toutes choses conclues pour la pacification 
des armés à l'avantage des catholiques associez et ceux 
de la religion prétendue, Fédict fust publié que librement 
on pourroit faire presche sans empeschement , aussi- 
tost (comme si estans attendus) se présentèrent et of- 
frirent en tous endroits ministres, diacres, surveillans, 
anciens et autres de telle cléricature , desquels les uns , 
sans advertir le magistrat des lieux , s'ingérèrent le faire 
en des maisons privées , les autres aux villes de gouver- 
nement importunément réqueroient , en vertu de l'édict, 
liberté non-seulement de la faire , mais aussi leur donner 
place publique dans lesdictes villes pour s'assembler, et 

(1) L'auteur de cette pièce est Jacques Berson , docteur en théologie , qui 
a aussi écrit la relation de la mort du duc d'Alençon, imprimée dans le vo- 
lume précédent. 

TOME XI. 5 
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avoir libre exercice de leur religion , Fimportunité des- 
quels estonna beaucoup de gouverneurs qui , voyans l'au- 
dace et témérité d'eux, doubtoient de quelque yssue 
monopoleuse et factieuse ; toutesfois , pour l'extrême 
désir qu'ils avoient d'obéir à Sa Majesté et maintenir 
l'édict et la paix, respondirent leurs requestes. Et lors, sans 
procrastiner , s'assemblent aux places à eux désignées , 
comme entre autres villes , fut faict à Rouen , ville métro- 
politaine de toute la Normandie , ainsi qu'entendrez pré- 
sentement. Car, dès le caresme précédent, revenoient 
d'Angleterre audit Rouen plusieurs qui de deux ou 
trois ans s'y estoient retirez , voire quelques banque- 
routiers de sept ou huict ans absents, pauvres, mais 
ingénieux à mal faire, aussi qu'un entre autres (sembla- 
ble à son nom) appelle Belial ^ qui à leur retour feirent 
soupeçonner quelque chose aux catholiques , combien 
que l'édict ne fust encores publié, par ce aussi que jà le 
bruit couroit qu'ils s'assembloient en secret jusques à 
une douzaine , et se donnoient le mot , quasi ne faisant 
qu'attendre la conclusion de la paix, laquelle ils te- 
noient comme toute faicte à leur avantage , de mianière 
que pour telle espérance quelqu'un gardoit son enfant de 
longs moys sans eslre baptisé , attendant la venue d'un 
ministre. Toutesfois, à cause des remonstrances et exhor- 
tations publiques faites en ladicte ville pour lors par un 
docteur cordelier , ils n'osèrent s'avancer ny ingérer à 
descouvert devant la Pentecoste, ce qui faisoit estimer et 
juger à tous bons catholiques que Dieu garderoit ceste ville- 
là de telle pestillente advenue, comme à la .vérité il y avoit 
apparence et raison, puisque autrefois, souz le masque 
et fard de presche, l'avoient surprise et esté cause de sa 
ruine; joinct, que de nommez et enrôliez pour lors qui 
estoient restez en leur opinion, ils n'eussent sceu estre 



DU CARDINAL DE BOUBSON. 67 

quarante, et l^s catholiques ayant continué sans varier en 
la religion catholique, et qui avoient fait leur devoir à la 
pasque dernière, le nombre surmontoit trente mille ou en- 
viron. Et aussi a-on opinion que, s'ils n'eussent eu intelli- 
gence par souz main, ils ne l'eussent onc attenté. Mais l'é- 
dict conclud et pubUé es cours de parlement, Paris, autres 
et Rouen, les catholicques délibérèrent obéir à Sa Majesté 
pour vivre en paix soubs son authorité, la prudence du 
sénat et la force du gouverneur , ce qui donna occasion à 
ceux de la religion d'estre un peu plus asseurez. Et pour 
accroistre davantage leur authorité et prétendu , feirent 
une liste en leur requeste de plusieurs notables marchans 
et bourgeois de la dite ville qui avoient esté autresfois des 
leurs y et s'estoient par la grâce de Dieu retirez au sein de 
l'Église catholique. Mais ces âmes chrestiennes retirées de 
telle bourbe, de franc cœur et libre courage esmeuz et 
comme picquez d'une grande injure, désavouèrent les van- 
teurs et détestèrent jusques à demander réparation de leur 
honneur 9 ce qui feit baisser le sourcil aux deux ou trois 
chefs de leur troupe , et surséèrent leur entreprise pour 
aviser à ce qu'ils dévoient faire. Durant lequel temps le 
peuple catholique prioit fort dévotement Dieu et en pu- 
blic et en particulier, car c'estoit le temps des Rogations, 
et pensoit-on par force d'oraisons destourner ceste tem- 
peste , conmoie par le son des cloches est espars l'orage ; 
comme il semble (par le réussissement) que ce l'ait 
pour un temps empesché. Pour les moyens humains , ils 
espéroient beaucoup en l'authorité du sang de monsei- 
gneur l'illustrissime et révérendissime cardinal de Bour- 
bon , leur archevesque , qui a ceste seule église pour son 
épouse; mais ledit illustrissime cardinal estoit pour lors 
bien empesché aux affaires publicques du clergé. Non- 
obstant luy vint une très saincte inspiration , et conceut 
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en soy une chrestienne résolution , sans estre persuadé 
d'aucun vivant; c'est que, considérant combien grave , 
grande et d'importance est la charge d'un archevesque, 
qui doit respondre de toutes les âmes de son église, 
les défendre et retirer, proposa de saincts moyens 
pour s'acquitter et descliargcr sa conscience devant 
Dieu, surtout de ne toucher à l'édict ny troubler la 
paix de ce royaume. Entre autres , délibéra de visiter 
son diocèse et réformer les abus qui pourroient avoir 
donné occasion à aucuns de se distraire de son troupeau; 
pour aussy y fournir de curez et pasteurs dignes et ca- 
pables, ensemble y pourvoir de prédicateurs sçavans, 
sages et paisibles; pareillement s'ayder parles villes, col- 
lèges , et establir par les villages maistres d'escoles catho* 
liques pour instruire la jeunesse; de là aller à Rouen 
habiter, pour prier, exhorter et faire office de pasteur, 
espérant par la vie exemplaire et la bonne doctrine con- 
firmer les bons et donner occasion de conversion aux 
mauvais. A ces fins parla à quelques prédicateurs et doc- 
teurs des plus estimez. Tout ce qui eust esté exécuté dès 
la feste de Pentecoste , s'il n'eust esté nécessairement re- 
tenu à diffinir de l'aliénation du bien de l'Église pour 
subvenir aux affaires de Sa Majesté. Ainsi s'escoula un 
long temps pendant lequel continuoit l'illustrissime car- 
dinal en sa saincte résolution, qu'il appelloit inspiration 
divine, et résister à icelle disoit estre résister au Sainct- 
Esprit. Tant persévéra en son sainct propos qu'après 
avoir observé le jour et feste du Sainct-Sacrement en son 
abbaye de Sainct-Germain-des-Prez , vers les sept ou 
huit heures du soir entra en son coche , et mena avec 
soy le docteur Cordelier qui avoit ce jour presché devant 
Sa Révérence, et donna charge pourveoir de monture 
à un sorboniste docteur, pour le venir le lendemain trou- 
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ver, prétendant en bref faire venir monsieur l'évcsque 
d'Évreux, docteur en théologie (seul de son mérite), 
comme aussi il le vint trouver par après à Dieppe , où 
Villustrissime et révérendissime cardinal fît tel devoir de 
sa charge ; qui , comme seigneur temporel et spirituel 
du lieu , offrit et présenta à ses despens un collège pour 
les enfans, pension pour les régens, et mesmes gage 
pour un prédicateur, feist une belle exhortation à mes 
sieurs de la ville pour confermer la saincte foy catholi- 
que, outre qu'il visita tout ce cartier, et laissa audit 
lieu un honneste homme licencié en théologie pour y 
continuer les sermons. Autant en feist-il au Havre , où , 
pendant que Sa Majesté , pour le plaisir de la mer, feist 
voyle à Honfleur, mondit seigneur l'illustrissime cardinal 
visita son Église , offrit tous ses moyens à maintenir la re- 
ligion cafholicque; et, party du Havre , le voyage ou suite 
de la court n'empeschoit aucunement qu'il ne vit et vi- 
sita les curez des villages et villes par aucuns de ses 
grands-vicaires qui l'accompagnoient ordinairement avec 
les docteurs et plusieurs très honnestes personnes. Enfin 
arriva à Codebec, auquel lieu demeura malade mon- 
dit sieur cardinal; mais la maladie ne diminua en rien 
de sa saincte résolution, qui fust cause, comme luy-mesme 
disoit, que Dieu luy rendist sa santé le troisiesme jour, 
pour ce que, aussitost qu'il peust s'ayder, s'achemina jus- 
ques en son abbaye de Jumiéges, auquel lieu visita ses re- 
ligieux, leuy fit faire deux exhortations par ses docteurs, 
luy-mesme leur en fit une docte, honorable, dévote et 
très religieuse , manda à ses doyens le venir trouver pour 
mettre ordre en^ ses paroisses. Ce qu'ayant fait, ne pou-- 
vant plus dissimuler son désir, s'achemina à Rouen. Au de- 
vant duquel vint, une bonne lieue loin delà ville, une belle 
troupe , en laquelle estoient messieurs du corps de la 
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ville, accompagnez d'un bon nombre de capitaines e( 
principaul n^archans et bourgeois de ladicte ville , qui 
certes luy firent grand honneur et compagnie jusques à 
son abbaye de Saincl-Ouen. Lors vous eussiez veu un bel 
ordre en entrant dans la ville et cheminans par les rues ; 
car la croix de l'illustrissime cardinal portée devant luy, 
les rues estoient bordées de peuple qui sauleloit de joye, 
comme recevant la chose la plus désirée; car tous avoient 
un certain instinct d'espérance, et conune asseurance 
que pour son respect le presche ne se feroit en une telle 
ville , et disoient qu'un tel prélat et prince du sang ne 
méritoit avoir un compagnon de si vilain et mécanicque 
estoffe en son archevesché , entendu mesmes le peu de 
nombre des frères en Christ. Et de faict, mondit seigneur 
portoit une douleur extrême en son cœur de veoir son 
peuple ainsi divisé. Mais ayant veu et considéré le port 
et contetiance du peuple catholicque , qui estoit ainsy or- 
gueilly de sa présence , entra en grandissime doubte ; car 
le peuple catholicque disoit résolument que les hugue- 
nots ne feroient le presche , puisque leur archevesque 
estoit venu ; que si les frères en Christ s'avançoient de le 
faire, qu'ils s'en sentiroient, parce que ce seroit trop 
peu respecter un prince du sang. D'autre part, les frères 
prétenduz réformez se vantoient et disoient que ledit 
seigneur cardinal leur apportoit le presche ; qu'estant 
prince du sang il avoit accordé l'édict, et, pour ce, les 
papaux auroient de la besongne taillée ; mes(nes osoyent 
bien avancer qu'en son absence ils avoient doute l'entre- 
prendre à cause des papaux, mais qu'ils^ estoient aises de 
sa venue, qui leur seroit une. belle occasion et couver- 
ture. Et Dieu sçait comme lors les surveillans alloient, 
couroient de çà de là avertir les leurs. D'autre costé, les 
catholiques s'aigrissoient et n'en pensoient pas moins. 
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Dieu ! qu'eust faict alors cest illuslrissime prélat , auquel 
Dieu commandoit d'une part et de l'autre le bien et la 
paix du public? Luy, autheur de paix, amateur de la vé- 
rité, zélateur de la foy, du tout affectionné à Dieu et à 
Sa Majesté , pensa d'appaiser le plus mauvais par doux et 
gratieux moyens divers , moindres que supplication et 
prières. Pour ce manda monsieur le lieutenant du gou- 
?emeur de là ville , le priant faire tant envers ceux de la 
religion prétendue que pour éviter sédition ils s'abstins- 
sent de faire presche pendant deux ou trois jours qu'il 
feroit sa visite. Et de faict les cbefs des huguenots le 
promeirent audit sieur lieutenant, lequel en asseuramon- 
dit seigneur cardinal» estant le dimanche matin à sa 
messe y qui, ces nouvelles entendues, fut fort joyeux, et 
se disposoit faire de telles œuvres de piété et dévotion 
publicque qu'il n'y a homme si dyamantin eb son cœur 
qui n'en eust esté esmeu , ny si dur et résolu qui n'en 
eust jette des larmes. Les catholicques, advertiz de ceste 
promesse, partie doubtoient, partie s'asseuroient. Quant 
à moy» quiconques soyez, lecteurs, je vous proteste que 
la nuict donna tesmoignage de plus de dix mille person- 
nes signalées qui, pleins de douleur et de crèvecœur, 
ne sçavoient que faire si le presche se fust faict. Vous 
eussiez dict que la présence de ce prince et prélat leur 
faisoit mespriser et oublier biens, maisons, femmes, 
maris et enfans. Ce leur estoit assez, mais qu'on ne fit 
point de presche. De ma part , si j'eusse esté huguenot, 
voyant une telle occasion doubteuse et hazardeuse , je me 
fusse teu trois jours pour en crier par après l'espace de 
cinq cens. Mais quoy ! le feu couvé ne se peut cacher; 
après les fumées viennent les flammes; il ne fust jamais 
qu'hérésie n'ait esté accompagnée de hardiesse et témé- 
rité. Ceux donc de la reUgion, ne pouvans cacher ou dis- 
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simuler leurs entreprises , defl&ances , téméritez et haul- 
tesses ; pensans abuser de la présence et piété du prince, 
faulsaîres et perfides en leur promesse faicte, estimans 
que rien plus ne redouteroit le prince que sédition, et 
pour ce empesclieroit les caiholicques, ou bien, si les ca- 
iholicques s'avançoient de les vouloir empescher, ils s'au- 
tiioriseroient davantage par remonstrance à leurs Ma- 
jestez en foulle , et <i'une trouppe se lancèrent au lieu et 
place publicque députée et accoustumée autresfois à leur 
presche. Sçacbez toutesfois que ce n'estoient pas les chefs 
qui s'y présentèrent, mais bien des petits folets , comme 
enfans perduz, serviteurs et mécaniques, ausquels les 
grosses testes feirent tenter le gay. Or, comme entrez 
qu'ils furent commencèrent à heurler ensemble, fusl 
quant et quant adverty le docteur cordelier par trois 
l'un après l'autre, lesquels il avoit chargez de l'advertir, 
pour le doubte contenu qu'il avoit de la témérité des- 
dits huguenots. Les gentilshommes soUicitans le Corde- 
lier d'en advertir monseigneur le cardinal , il ne voulust, 
d'autant que quelques-uns divertissoientmondit seigneur 
de sa saincte résolution. Enfin, adverty l'illustrissime par 
un gentilhorome , manda ledit Cordelier et s'en fist as- 
seurer. En entendant que les catholiques (indignez con- 
tre ces perfides) y alloient en grande foulle comme bien 
colérez, craignant ce que tout pasteur doit craindre, 
sçavoir est sédition : «Que ferons-nous, dit-il , à cecy ? Ils 
avoient promis au lieutenant du gouverneur de ne s'as- 
sembler ; lès catholiques sont advertis de leurs promes- 
ses ; ils dépitent en ce les catholiques , lesquels ne pour- 
ront souffrir estre ainsi bra^^z; aussi ne peut finir ce 
fait S£^ns un danger évident. O mon Dieu! j'ay vostre 
querelle et celle du Roy en recommandation; comment 
appaisera-on cecy ? il ne faut que cela pour esmouvoir et 
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troubler tout un royaume. » Ainsi estoit perplex le bon 
prince, et pensoit d'une part : «Si j'y^^ay, ma présence or- 
guellira les catholiques , et chargeront sur les autres , ce 
que je ne pourray empescher ; par ainsi semblera que 
sois cause de telle sédition , que je n'ayme la paix et re- 
pos de la république , et que ne vueille obéyr à leurs Ma- 
jestez.» De Tautre part pensoit : «Voire mais ma présence 
pourra tempérer leur colère , leur donnant bonne espé- 
rance, et remonstrant aux assemblez; outre que suis le 
pasteur. Le loup donc venu et se présentant, dois-je fuir? 
Qu*ay-je au monde de patrimoine ? que tiens-je en pos- 
session? de quoy rendray-je compte que de ma charge? 
C'est cy mon Église , c'est mon trouppeau , ce sont mes 
ouailles les unes et les autres. C'est un loup celuy qui 
me les a esgarées et farouchées. Je tiens ce lieu de la part 
de Dieu et l'Église ; ce mercenaire l'usurpe sur moy; me 
dois-je taire ? dois-je fuir ? Quel nom remporteray-je de- 
vant Dieu et les hommes ? Mieux me seroit n'estre prince 
pour estre bravé d'un tel coquin et estranger vagabond; 
mieux à moy n'estre prélat pour succomber à telle 
charge. 

Quelques doctes prélats et autre^, trouvant et jugeant 
l'événement doubteux, luy conseillèrent les laisser faire ; 
mais survint le docteur Cordelier, poussé de plusieurs , 
qui dict:« Monseigneur, ne craignez point, allez-y; je 
vous reqpondray sus ma vie qu'il n'y aura point de sédi- 
tion. » Et quelqu'un disant : « C'est une belle response que 
vostrevie. — Ma vie,dict le Cordelier, je l'estime plus que 
la vostre , tous voz estats et biens. » Et adressant son 
propos à monseigneur qui luy demandoit : « Que vous en 
semble, nostre maistre?— Monseigneur, dit-il, vous y estes 
tenu sur peine de la damnation de vostre ame. » Monsei- 
gneur l'illustrissime cardinal , après avoir ouy les uns et 
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les autres parlans diversement » quelques difficultez qui 
luy eussent esté faites, se résolut ainsi : « Apportez-moy 
ma croix. » Et se tournant à ses gentilshommes dict : 
« Ostez voz espées. » Lors ses domestiques le suivirent 
fort modestement, ignorant un chacun de la ville où il 
alloit. Mais aussitost le peuple (qui couroit par tous les 
quartiers de la ville , pour le bruit des huguenots assem- 
blez, crîans : «Les parjures I les meschans menteurs I ils 
avoient promis de ne faire presche, et les voilà assemblez 
tout en un coup ! » ) s'assembla comme en un , suyvant 
monseigneur , qui à grande peine pouvoit passer par la 
rue pour la multitude du peuple qui y estoit jà assemblé. 
Vous eussiez veu et ouy autant de testes , autant d'opi- 
nions , les uns disans : « Les meschans ont esté cause de la 
ruine de nostre ville par deux fois;» les autres: «Mon 
Dieu , il faut bien dire qu'ils sont supportez des grands, 
puisqu'ils osent entreprendre contre monseigneur le car- 
dinal ; » d'autres : « C'est une folie ; ils n'en feront jamais 
autrement qui ne les tuera ; » les autres et la pluspart 
s'entredisoient :.«Iln'y en auroit pas pour les petits enfans, 
si le Roy l'avoit dict. » Toutesfois , les uns et les autres se 
résolvoient disans : «Nous sommes bien, puisque mon- 
seigneur le cardinal y est; au moins il verra leur mes- 
chanceté.» Jamais, certes, enfans n'eurent tant d'envie de 
venger l'injure faicte à leur père, comme ce peuple avoit 
désir de prendre raison pour Dieu et monseigneur. Les 
uns bouilloient de cholère , les autres murmuroient ; les 
uns joignoient les mains , regardans au ciel, les autres 
s'agenouilloient; les uns estoient aiix fenestres, autres 
sortoient de leurs maisons ; la pluspart pleuroit et jettoit 
des larmes. Certainement je veux dire que Dieu se mesla 
en cest affaire, autrement il y eust eu , comme on dit, de 
l'échet. Il n'y avoit si asseuré de la troupe des longs vestuz 
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à qui le cœur ne batii, quelque bonne mine qu'on mons- 
trat de résolution , car il falloit garder le droict de Dieu 
et Tauctorité du Roy ; ensemble ne dissimuler le droict de 
Varchevesque ny aussi toucher à TEstat et édict. Parquoy 
monseigneur 9 par une grande prudence, aToit envoyé 
un fort honneste gentilshomme du pays devant advertir 
lesdits assemblez huguenots de se tenirs coy , et qu'en 
paix et doulceur U venoit à eux pour leur dire un mot 
et leur donner asseurance de leurs personnes, pour ap- 
paiset un trouble évident auquel il ne pôurroit pas mettre 
ordre s'ils se séparoient et s'en alloient. t^lependant cha- 
cun fit diligence d'appaiser le peuple, quifut autant doux 
et obeyssant que petits enfans à la parole du père , si que 
à la remonstrance de plusieurs et particulièrement du 
docteur Cordelier, qui les avoit preschez le caresme , ils 
ne s'avancèrent ny de parole ny de faict ; de sorte que 
monseigneur, arrivé à la porte du lieu où se faisoit le 
presche, entra sa croix devant audit lieu où estoient 
assemblez ceux de la religion prétendue, lesquels, ayans 
esté advertiz (conmie j'ai dîct cy-devant) , ne s'escartè- 
rent pas. Or , conmie le loup ne peut endurer la présence 
du pasteur et suitte de ses chiens, le prédicateur s'en*- 
fuit et ne comparut point, combien que l'intention de 
mondit seigneur cardinal fust de luy remonstrer en la pré- 
sence des autres. Quant à moy , j'ay opinion que c'estoit 
un Anglois, comme depuis me le dirent des femmè|^ hu- 
guenoltes pour lors. Les portes fermées, le peuplè^^ttio- 
lique brusloit de désir d'entrer en ce lieu par de$lBim'*Ies 
murailles; mais fut repoussé à la paroUe du Cordi^er, 
prédicateur du caresme passé. Vous eussiez veu alors 
ces pauvres frères de la religion si blesmes , deffaits et 
transportez , qu'ils ne sçavoient où ils estoient. Ils estoient 
environ cent personne», tous médiocres et pauvres valets. 
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femmes et hommes. Âssencez qu'ils firent et assemblez 
ensemble , monseigneur l'illustrissime et révérendissime 
cardinal , haussant sa voix , leur adressa sa parole et re- 
monstrance ainsi que s'en suit. 

« Mes amis, n'estant venu quepour faire ma visite, selon 
le deu de ma charge, ma venue ne vous doit farroucher 
ny estranger; car Jésus-Christ, par la grâce de Dieu vostre 
pasteur, et vous mon Église , et le trouppeau qu'il m'a 
donné , duquel je dois rendre compte devant sa divine 
Majesté au grand jour du jugement. Pensez donc, je vous 
prie, mes âmes, combien est grand le desplaisir qu'ay 
receu d'entendre vostre retraicte et apostasie de l'union 
de l'Église catholique et romaine , vostre légitime mère , 
de laquelle je tiens ce diocèse comme une part et portion 
d'icelle. Pourquoy vous en estes-vous retirez? pourquoy 
cherchez-vous ailleurs salut? Où avez-vous esté baptisez 
(mes amis) sinon en mon Église? Vous n'avez cognu 
Jésus-Christ et n'avez esté faicts chrétiens que par la 
doctrine et enseignemens de mes prédécesseurs arche- 
vesques, qui depuis quinze cens ans (lorsque sainct Ni- 
caise nous fut envoyé par sainct Clément, successeur de 
$ainct Pierre) ont continué en mesme doctrine, sacre- 
mens et cérémonies qu'ils ont receuz des apostres par 
légitime succession, et persévéré jusques à nous, qui 
d'ajutant tenons ces choses chères et véritables qu'elles 
,sont auctorisées par la longueur du temps , les escrits des 
«aincts docteurs , confirmées par les saincts et sacrez 
cdiikâles, signées du précieux sang des apostres et mar- 
tyrs. Et cependant avez quitté la voye, la vie et la vérité, 
pour embrasser une opinion nouvelle introduitte depuis 
seulement soixante ans , sans aucune auctorité , appro- 
bation ny miracle. Pour ce, mes enfans , je ne puis que 
je n'aye un extrême regret de voir la perdition de voz 
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âmes si précieuses et chères, séduictes par je ne sçay 
quels personnages que sans discrétion ou distinction 
recevez de tous costez et pays; lesquels joe vous peuvent 
repaistre que des blasphèmes contre Ffiëjineur de Dieu 
et révérence deue à TÉglise et aux prâafe d'icelle. Et 
toutesfois vous sçavez qu'aux seuls pasteurs ecclésiasti- 
ques est donnée la charge de doctrine et puissance de 
prescher ou enseigner : car, « de leur bouche , dit le pro- 
phète, doit estre tirée la loy, le salut et la vérité. » Que si 
vos nouveautez tenoient rang et lieu de vérité , il faudroit 
que, depuis la mort et passion de nostre Seigneur, nous 
eussions esté sans Église , et que la vérité eust esté ca- 
chée , mil cinq cens et d'avantage d'années incogneue 
pareillement , sinon depuis soixante , qui est une chose 
trop absurde et inconvéniente , comme elle n'est vray- 
semblable. Car, qui a renversé et aboly tant de sortes 
d'hérésies qui ont régné un trop long temps devant en 
la chrestienté? qui a respondu aux et rendu confuz les 
arriens, donatistes, pelagiens; manichées en leurs pro- 
positions? Qui arejecté et condamné leur doctrine comme 
erronée et hérétique , et au contraire amené et retenu la 
vérité de la religion en l'ÉgUse romaine , sinon la nostre 
Eglise catholique, apostolique et romaine, deuement 
assemblée es saincts. conciles généraux? Je n'aurois 
puissance vous dire cçs choses; si je n'estois auctôrisé et 
ordonné d'iceUe. Dont m'esbahis conime telles gens s'in- 
gèrent de dogmatizer et prescher, veu qu'ils n'ont receu 
l'imposition de mains de moy, auquel appartient ce en 
ce diocèse. «Comment prescheront-ils, dict sainctPaul, 
s'ils ne sont eyivoyez?» Plus m'esbahb-je de ce qu'orrez 
que, ïion auctorisez et incogneuz, si légèrement les rece- 
vez et entendez. Or, mes amis, encores que m'estime in- 
digne, si suis-je vostre archevesque, le vingt-quatriesme 
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en ce diocèse et ville de Rouen depuis que Jésus-Christ 
y a esté presché et cogneu, et comme tel me devez re- 
cognoistre et m[^couter comme pasteur. Car sçavez-vous 
pas que nostr^^Hkjgneur a dit : « Qui vous mesprise me 
mesprise , elîmf^e mesprise contemne celuy qui m'a 
envoyé. » Ce qïfè vous debvez bien peser, pour la charge 
à laquelle il a pieu, à Dieu m'appeller , estant bien marry 
que ne Tay exercée plus songneusement. Toutesfois j'ose- 
ray bien asseurer que je ne vous ay donné ny faict don- 
ner mauvaise viande spirituelle, ainsi que font ceux qui 
vousmeinenty comme par la main, à la datnnation éter- 
nelle. Pensez, mes amis , et considérez bien que c'est 
d'estre damné éternellement ; j'enay si grande pitié que 
n'ay voulu faillir venir pai: cy pour chercher et rcftirer voz 
âmes avec voz frères en ma bergerie, de laquelle vous vous 
estes trop légèrement et sans considération révoltez. Re- 
tournez donc , mes enfans , venez , mes amis, et n'ayez au- 
cune crainte ou dei&anLoe ; je vous tens les bras et suis tout 
prest à vous recevoir:; ^èyez combien vostre salut me 

touche ; considérez coml^en la perte de voz âmes m!im- 

. ■ • »• 

porte; prenez garde C(|MùûEitt€i''me suis venu présenter à 
vous et.avec quelles armeft^àiQn pour tuer, mais faire 
vivre,, non pour volià esg'ain^, mais rassembler, non 
pour vôtis desdai|^[]^, mais embrasser: je n'ay que ma 
croix , mon rochet et ma fconne volonté. Venez donc et 
retournez, sinon v|è> proteste icy devant Dieu, qui est là 
haut au ciel, et4oiis,ses saincts anges, que, quand ce 
viendra au jour du jùj^ement, qu'on me demandera 
compte et. raison de voz âmes, ili?ae souviendra du lieu 
où je fay la présente exhortation, laquelle devant Dieu, 
en son jugement /reldumera à vostre confusion et mal- 
heur. Pensez-y donc , mes amis , et ne prétendez excuse , 
car je m'offre atout mon devoir. Qui vous empesche? 
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Si la mauvaise vie et les mœurs scandaleux de mes mi- 
nistres vous oflfencent, je viens pour faire ma visite et y 
donner ordre ; si les doubtes et scrupules, au fait de la 
religion , vous tourmentent^ ne différez, au nom de Dieu, 
à me les faire entendre j{ car» en asseurance, vous escou- 
teray bénignemeiii, vous consoleray comme père, s'il 
m'est possible, ou vous foumiray personnages de doc- 
trine tellement suffisante qu'ils vous instruiront et es- 
clairciront des difficultez que pouvez avoir en voz esprits 
et consciences. Qu'à la mienne volonté Dieu vous face la 
grâce me donner autant de joye de vostre retour et con- 
version que je porte de tristesse et douleur de vostre 
relràicte et séparation. 

« Amen. » 

Puis, faisant la bénédiction, dict: 

« La bénédiction de Dieu vous face obéyr à l'Église 
vostre mère , comme Jacob. » 

Durant et à telles remonstrances, je vous asseure, 
comme tesmoin oculaire, qu'une bonne partie deshugue- 
nots assemblez pleurèrent abondamment, jusques à dire 
qu'ils avoient esté bien abusez. Quelques-uns de la suite de 
Monseigneur demandans à aucuns s'il n'estoit pas vray 
ce que Monseigneur le cardinal avoit dit respondoyent 
ouy. La pluspart, je promets, de ceste trouppe estoit si 
perplexée et mise en doubte de leur nouvelle religion 
qu'ils ne sçavoient que faire, ny où aller ou tourner; 
ausquels fut dict qu'ils se trouvassent après midy au 
sermon à Nostre-Dame, s'ils avoient envie de s'y trouver; 
néantmoins restèrent si espouvantez qu'ils ne pouvoient 
se rasseurer. Mais, par la prudence de Monseigneur, il y 
fut pourveu proprement; car devant allèrent quelques 
uns pour appaiser le peuple, entre autres le docteur 
Cordelier qui les avoit preschez ceste année-là, l'exhor- 
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tant et priant le peuple ne leur faire aucune moleste. Et 
allant parla foule leur disoit : « Ils sont voz frères ; comme 
ils sont sortis d'entre vous, ilspouiSTQntv^ar la grâce de 
Dieu, revenir av^c vous. Le cl^e^teii (eujiaipèla brebis 
et aigneau) ne doit rien 3.\6vç-dp^^iune\xi.jgft vostre 

douceur et patience leur touclitiérsLIbl oosur^ Au nom de 

^ '* 

Dieu, tenez-vous et les laissez retouimei^^ eti paix; laissez 
faire Dieu et vostre pasteUr icy pèsent. ;Plusieurs des 
huguenots se rasseuroient. «Il ne faut point avoir peur, 
' disoient-ils, puisque leur ministre parle ainsi à eux. » Pub 
demandoient audit Cardelier : « Monsieur, sommes-nous 
pas en asseurance ? — Ouy, mes amis, disoit-il, je mettray 
ma vie pour vous, et n'aurez mal en voz corps. Mais je 
me desplais extrêmement que vous vous laissez séduire à 
un estranger incogneu, qui, comme un loup, s'en est 
enfuy voyant le pasteur légitime arriver. — Mpnseigneur, 
disoient-ils, noijs ne sçaurions que faire. — Il est aisé (ré- 
pliquoit-il) de vivre comme vous faisiez paravant en l'É- 
glise romaine; c'est vostre première institution; eUe ne 
peut si facilement s'oublier s'il n'y a de l'opiniastreté et 
malice. » Cependant faisoit faire large au peuple ; mon- 
seigneur venoit après , qui alla droit remercier Dieu en 
son Église, et fut suivy de tout le peuple, qui lors, à ce 
que j'enpouvois juger, eust souffert mille sortes de sup- 
plices pour la confession de Jésus-Christ et son Églbe 
romaine. Moy-mesmes sentois je ne sçay quelle braize 
eschauffer mon cœur , animer mon courage de zèle , que 
fut contrainte la chapelle du cerveau distiller l'eau de 
pures larmes, meslées de joye, dévotion, et quasi ravis- 
sement, ne pouvant juger autre chose sinon que tel fait 
estoit le doigt de Dieu, son Sainct-Esprit. combien 
y en eut-il lors qui ne desjeunerent jusques au soir, 
ayant oublié la table , le pot et le disné. Car dès telle 
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heure du matin se placèrent en la grande église Nostre* 
Dame plus de six mille , attendans la prédication d'après 
midy ; chacun outre envoya retenir sa place. Devant qu'il 
fust midy 9 ils estoient assemblez plus de douze mille; ce 
qae considéré» je ne m'esbahis pas si le peuple, en la pri- 
mitive Église , estoit eschauffé en l'amour de Dieu et sa 
parole, quand les Apostres et lettrs successeurs en per- 
sonne les exhortoient, instruisoient , consoloient et con« 
firmoient ; car il n'y a rien qui maintienne mieux la vérité 
de la loy et religion que le devoir de ceux qui sont en la 
chaise et auctorité d'enseigner. Dont se peut colliger des 
histoires que n'ont tant peu les tyrans ou monarques , 
avec leurs glaives, forces et puissances, pour maintenir 
le bien ou le mal, vérité ou mensonge, religion ou 
hérésie» comme ont maintenu l'un et distrait l'autre 
les évesques, prélats et pasteurs, par leur présence, 
vie et doctrine. Ainsi-ce peuple de Rouen , tout intimidé 
et morfondu en sa religion catholique par le tépide 
édit de pacification, fust renamouré de son Dieu et 
salut par le devoir du révérendissîme et illustre cardinal 
de Bourbon» 

En sorte que sus une heure qu'il fut temps de faire le 
sermon, l'église de Nostre-Dame, ample et large, estoit 
si pleine, et les maisons et rues si vuides, qu'il sembloit 
l'église estre la ville et seule maison de tous. Vous eussiez 
veu aux plus haults et dangereux lieux les hommes et 
adolescens montez, sans aucune crainte , non sans 
frayeur auxregardans, les autres si serrez et pressez 
quasi par rangs qu'il fust aysé à un seigneur chevalier 
du Sainct-Sépulchre les nombrer jusques environ à vingt 
et un mil personnes; mesmes de ceux qui estoient au 
presche le matin furent veuz plus de quarante, qui du 
depuis protestoient ne retourner jamais en presche. Or, 

TOMB XI. '6 
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Monseigneur arrivé et placé» le cordelier (la bénédiction 
receuê) monta en chaise, proposant l'Évangile du jour 
qui venoit fort à propos du faict du matin, sans toutes- 
fois qu'on y eust pris garde, le tout se faisant par la pro* 
videncè de Dieu. Le texte jestoit du bon pasteur et de la 
)oye des anges sus la convertion d un pécheur. Le sermon 
finy, la pluspart demoura en la mesme église à ouyr 
vespres, les autres allèrent en leurs paroisses. Tout ce 
jour fut si solemnel que sembloit estre créé un nou- 
veau monde, et sembloiént tous, à leur allégresse, estre 
faicts quelque chose de nouveau. Jamais ville ne fut plus 
religieuse; paisible et joyeuse qu'elle estoit pour lors; 
c'estoit certes une ville paradisienne. Ainsi pouvez veoir 
comme n'estant moins nécessaire en un corps monar- 
chique celuy qui gouverne les âmes que celuy qui a 
puissance sur les biens et les corps ; il n'est aussi moins 
à respecter. Que si par obligation chrestienne nous 
sommes tenus prier Dieu pour leiiRoys, princes, poten- 
tats et magistrats politicques, à ce que Dieu les conduise 
et inspire nous maintenir paisiblement soubs leur puis- 
sance, nous devons bien aussi prier sa divine majesté 
nous donner (puisque c'est luy qui les appelle, comme 
Aaron) des prélats ecclésiasticques signez des marques 
conseillées par Hyetro à Moyse , qui soient ennemis d'a- 
varice et oysiveté, qui soient villes de forteresse, co- 
lomnes de fer et murs d'airain sans crainte , pasteurs non 
mercenaires , virils, non efleminez, hommes, non enfans, 
successeurs, non larrons, non gens d'armes sanguinaires, 
non paillards ou yvrongnes, non bastards ny macque- 
reaux, non infâmes, non ignorans ou de mauvaise vie. 
Bien, dis-je, devons-nous prier nostre bon Dieu pour la 
saincteté de Xiste cinquième, vicaire de Jésus-Christ, 
successeur de sainct Pierre , à ce qu'il luy donne la grâce 



BU CARDINAL D£ BOURBON. 83 

maintenir le thrésor de chrestienté , qui luy est donné en 
garde^ puis pour tous les illustrissimes et révérendissimes 
cardinaux , archevesques , évesques et autres prélats , si- 
gnamxnentpourmonseigneurrillustrissime et révérendis- 
sime cardinal de Bourbon , duquel le devoir, zèle et dé- 
Totion a tant apporté de fruict que toute l'Eglise, particu- 
lièrement gallicane, luy en sera à jamais et aux siens, 
pour l'amour de luy, redevable. Car ayant planté et ar- 
rousé , Dieu a donné tel accroissement et heureuse yssue 
à ses très sainctes résolutions que non-seulement le près- 
che finit dès ceste heure-là à Rouen, mais aussi sans au- 
cune menace ou contraire n'y a esté du depviis faict , ny 
en plusieurs endroits du royaume, et de présent se voit à 
l'œil et s'expérimente le réussissement de sa saincte et 
chrestienne résolution à l'unité de l'Église^ de religion et 
splendeur de l'Estat et personne du Roy nostre très 
chrestien prince. Je sçày que plusieurs rongeurs de ré- 
putation d'autruy , censeurs et controUeurs des intentions 
secrettes , dès lors taschèrent et essayèrent à faire trouver 
ce faict estrange à leurs Majestez, disans estre attenter à 
l'Estat , estre une entreprise de sédition et faction , souz 
prétexte de religion ; mais les événemens donnent tes- 
moignage contre tellesbourdes, et tels avanceurs et impri- 
meurs d'opinions sont huguenots masquez, ou athistes 
otfantropolatres, pour mieux mettre la main en plein 
beurre. Car tout homme de bien et amateur de l'hon- 
neur de son Dieu et son propre salut se résolvera avec 
son Roy très chrestien à une si saincte délibération. Que 
si (pour revenir à la suitte de nostre histoire) quelques- 
uns pour lors en feirent instance , ce ne furent que trois 
ou quatre susdicts banqueroutiers qui, cmpruntans des 
habits à la fripperie , s'osèrent dire des premiers de la 
ville, députez pai' l'église réformé|. Car dès le lendemain 
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cinq ou six Anglois , qui le jour de devant estoient au 
presche , s'adressèrentau docteur Cordelier , auquel après 
avoirbeaucoup objecté de leurslieux communs, les ayians 
patiemment escoutez, leurdict : «Messieurs , deux choses 
sont si nécessaires à nostre nativité chrestienne que ne pou- 
vons estre tels sans un Dieu pour Père et une Église pour 
mère , et puisque la mère doibt durer et comme féconde 
enfanter jusquesàla fin du monde, il faut qu'elle se con- 
serve en la succession. Car où il n'y a succession » il n'y 
a point d'Église. » Ils respondirent qu'il estoit vray. Lors 
leur replicqua : « Il ne faut point de longue remonstrance 
générale , mais venant au particulier , vous avez ouy mour 
seigneur le cardinal et avez entendu son zèle et le devoir 
de sa charge ; vous ne vous pouvez plaindre , car sa doul- 
ceur et clémence s'est du tout descouverte vers vous. Il 
ne s'est pas monstre en la grandeur de son sang , mais en 
équippage d'archevesque. S'il y a des abus en nos ecclé- 
siastiques , qui vous ayent servy de poudiia aux yeux et 
de pierres aux pieds, il est venu pour les réformer; vous 
lu y ferez un grand plaisir, et ferez œuvre de charité à toute 
l'Église, si en cognoissez quelques-uns, les luy déclarer et 
l'en advertir. Nostre chrestienté n'est pas fondée sus la 
vie des hommes , mais sus la loy et le sainct Evangile : la 
loy ne doit pas estre traictée de toutes personnes ; l'Évan- 
gile aussi requiert des pasteurs ; l'espouse ne peut avoir 
deux maris. Ce n'est qu'une Église ceste ville et diocèse 
de Rouen ; elle a esté nourrie immédiatement après les 
apostres en ceste mesme et une doctrine avec une et 
mesnae authorité archiépiscopale. N'est-ce pas ruiner , 
bouleverser et vouloir mettre ce que dessus dessous, 
changer de religion , usurper le ministère ( je ne dis pas 
le toUir simplement à un autre)? mais édifier autel 
contre autel ? oppos^ religion à religion et diviser 
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Jésus-Christ ? establir un ministre contre un ministre ? 
outre qu'en cela Dieu est griefvement offensé et toute 
rËglise gallicane. Certainement c'est trop peu respecter la 
grandeur du prince, après avoir promis pour deux ou 
trois jours vous abstenir du prescke , néantmoins mes- 
priser ses prières et requestes honnestes et civiles , vous 
parjurer et le braver en telle sorte. Je yous proteste qu'il 
m'est advis qu'en ce faict (pour en parler humainement) 
y sont intéressez tous ceux de son sang. Partant, sy SL\ei 
résolu suivre teUe opinion, tenez-vous en paix en voz 
maisons , on ne prétend pas vous contraindre ; si avez des 
doubtes, proposez-les, et monseigneur vous donnera des 
hommes pour vous en résoudre. — Monsieur (dirent-ils) , 
nous ne pouvons trouver mauvaise la façon de laquelle a 
usé monseigneur le cardinal, mais nous le voudrions bien 
supplier que nous soyons en asseurance de nos personnes 
en ceste ville. — Mes amis, dicl le Cordelier, il ne luy fault 
pa3 faire ceste ^ requeste-là , car c'est sa pure intention , 
et croiez qu'il ne permettra qu'il vous soit faicte une seule 
injure personnelle, joinct que Tédict de Sa Majesté y est 
pour vous, et la justice vous maintiendra suivant l'édict; 
seulement avisez» je vous prie, de ne prester occasion de 
sédition à un iniiny peuple catholicque de ceste ville , 
d'autant que, oultre la multit-ude grande , il y en a tous- 
jours quelques-uns qui se picquent plustost que les au- 
tres. » Somme que la fin de leurs discours fut qu'ils ne 
trouYoient occasion de reprendre monseigneur en sa 
saincte résolution ; et peut-on inférer par ce discours que 
ce faict ne ressent aucunement sédition, et ceux qui es- 
toient avec mondit seigneur ne sont aucunement sédi- 
tieux, combien qu'on l'aye voulu persuader aux grands, 
pour faire cheoir sur la teste de quelques-uns l'indi- 
gnation de leurs Majestez. Et mettoient en avant ces 



86 RÉSOLUTION 

beaux presteurs de charité que jamais le prince n'eusl 
eue la volonté telle ô'il n'eust esté sollicité. Mais tels 
parlent à la volée, n'ayant fréquenté d'ordinaire ledit 
sieur révérendissime , pour cognoistre comme il est du 
tout consacré à Dieu et l'Église ; que s'ils en avoient au- 
tant veu et ouy de luy comme j'ay , ils n'eussent dict, ny 
cscrit, ny persuadé tant de propos perduz et vains, 
comme de dire que c'estoit une ouverture et occasion 
aux huguenots et nations estranges de reprendre les 
armes, puis qu'estoit violé l'édict; mais à la mienne vo- 
lonté qu'on ne tirast jamais d'autres cousteaux en guerre ; 
pas un ne seroit tué , et crois (au contraire) que toute 
division et sédition seroit unie et appaisée. Et tant s'en 
fault qu'on eust persuadé sédition à mondit seigneur 
qu'elle luy est du tout ennemie , oultre que ceux qu'on 
estimoit séditieux avec luy le lendemain luy dirent: 
«Monseigneur, vous avez eu deux choses en votre inten- 
tion : vostre devoir de pasteur et vostre honneur pour 
éviter sédition;' vous avez faict le premier pour mémoire 
à toute la postérité, et le second, Dieu grâces , n'est ad- 
venu. Or , de peur que les huguenots vous bravent re- 
toumans à leurs presches , et que s'ils y alloient comme 
ils ont osé y aller (nonobstant leur promesse faicte , au 
contraire, à monsieur le lieutenant du gouverneur) les 
catholicques ne le peussent endurer, dont à vostre veuè 
aviendroit une grande sédition , nous serions d'opinion, 
si le trouviez bon , que feissiez retraitte à vostre Gaillion; 
aussi bien avez-vous besoin de repos estant malade. » Ce 
qui fut faict, non par le conseil donné, mais d'autant 
que l'illustrissime cardinal avoit délibéré partir , se trou- 
vant très mal. Et ayant esté deux ou trois jours audit 
Gaillion, il retourna à Paris. Cependant je vous veux 
faire entendre combien ce faict est plus divin que humain ; 
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car vous nlgnorez combien ont duré les guerres, quantes 
batailles ont esté données , combien de proscriptions ont 
esté faictes , de combien de force on a usé pour empes- 
cher les presches, et toutesfois la fin des guerres a con- 
irainct leur accorder à nos despens, en leur payant la 
peine qu'ils ont eue de nous avoir voliez et pillez , ô Dieu 
béneit ! Ceste est une mutation de la dextre et main puis- 
sante du Très-Hault; je tiens certainement que la main 
forte de Dieu a besongné en ce faict et changement de 
Rouen ; car, comme le fer estoit encores tout rouge , le 
pot en son bouillon, l'édict tout nouveau né , un prestre, 
une croix, ung rochet, un camail et un bonnet de cardi- 
nal, la voix et la parole d'un archevesque, a esteint du 
tout ceste grande flanmie de feu nouvellement rallumé 
en Rouen et toute la France , combien que sans mena- 
ces, sans armes, contre l'espérance d'un chascun, le 
presche a esté volontairement quitté, et, qui plus est, ne 
s'y est fait du depuis, quelque congé ^ liberté qu'ils en 
ayent eue. Somme , que pendant qu'il n'y a eu d'éves- 
ques et bons prélats, il a falu des gens d'armes; où il y 
a de bons pasteurs et évesques, il ne faut point d'armes. 
Adjoustez à ceste saincte résolution la sincère et chres- 
tienne affection à l'Estat, l'Église, la religion et le peuple 
dudit sieur cardinal , jusques à avoir postposé son sang 
à la cause de Dieu, contemné sa personne, ses moyens 
et commoditez, pour résouldre un si heureux l^aire 
comme il est encommencé , ne prétendant Sa Majesté la 
mort de pas un (car ce seroitdesjà fait), mais (se tenant 
fort) leur donner occasion de repentance et recogaiois- 
sance. Ce que je prie à nostre Dieu à jointes mains, tant 
je désire la splendeur de la nostre France retourner et 
revenir par l'unité de la religion. Amen. 
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AVERTISSEMENT 



Anne, duc de Joyeuse, favori de Henri III, et, à ce titre, détesté 
des ligueurs , voulat essayer de se réhabiliter aux yeux des catholiques 
en marchant contre les prAestanis. Il demanda et ot>tint da roi le 
commandement de Farmée qai dexait agir dtï côté ée FAn^ergne, 
du Velay, du Gérauddti et du Rouergue. 

Il partit vers Je commencement de juin avec une pompe p dit de 
Thou , qui ressemblait mieux au faste des rois de Perse qu*à l'équi- 
page d'un homme de guerre. 

Le récit de cette expédition fait Tobjet de la pièce suivante , citée 
comme très rare par les bibliographes. 
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Pour le peu de repos et loisir que nous a laissé prendre 
monseigneur le duc de Joyeuse depuis son partement 
des bains de Bourbôn-rArchimbault , je n'ay peu com- 
modément TOUS escrire de ce qui se passoit jusques au 
séjour qu'il nous a donné présentement par la prise de 
la roche et forteresse de Peire. Or, pour vous raconter 
sommairement conmie le tout est allé , vous sçavez , et 
chacun le sçait aussi, qu'à la sollicitation.de ceux du 
pays d'Auvergne, du Vellay, de Givodan et Rpuergue, 
il avoit esté appelle et demandé pour nettoyer leurs pro- 
vinces des brigans et rebelles qui déprédoyent, ran- 
çonnoyent et couroyent tous les environs , s'estant em- 
parez d'aucunes villes et forts bien fournis d'hommes et 
de munitions , tant de guerre que de victuailles ; pour 
laquelle entreprise auroient esté ordonnées quelques 
forces, cl ce qui estoit aucunement nécessaire pour la 
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levée et pourracheminementd'icelles, tant de la part du 
Roy que par la contribution et octroy des villes et bour- 
gades desdits pais, et la personne de mondit seigneur de 
Joyeuse, nommée et despeschée par Sa Majesté pour en 
prendre la charge et conduite , à la requeste et grande 
instance des députez. Vous sçavez aussi comme, au mesiae 
temps que les Auvergnats et circonvoisins le demandoient , 
ceux des villes maritimes de son gouvernement de Nor- 
mandie, travaillez par des pirates Anglois etHolandois, 
et de diverses nations, qui battoyent toute lacoste ettrou- 
bloyent tout le trafic des navires marchans , prenant in- 
difFérenmient , comme de bonne guerre, tout ce qui se 
présentoit sur mer depuis le Havre-de-Grace jusques au 
Pas-de-Calais et au-dessu3, Tappelloyent en qualité d'a- 
miral, comme cela touchant doublement le devoir de sa 
charge. Pour à quoy pourvoir et remédier de ce costé-là, 
ilavoit desjà son armée de mer toute preste , avec laquelle 
il ësioit résolu de s'embarquer ; mais venant à son choix 
de prendre lors le commandement de Tune ou de l'autre 
de ces deux armées , combien que celle de Normandie 
(s'il çust eu plus en recommandation la facilité et la vic- 
toire certaine que les difficultez et l'honneur périlleux) 
l'eust deu plujstost attirer que celle d'Auvergne , pleine 
d'empeschemens pour l'aspreté des chemins^ disette 
des vivres, j)estilence de l'air , toutesfois il choisit l'entre- 
prise de ^^fe|Q|r.e , et laissa la conduite de l'autre au com- 
mandeillt^i^ Chastes (1) , son cousin et .son lieutenant ea 
icelle. Aiiisi doncques , ceste résolution prise dès le mois 
de juin, ayant prins congé du Roy, monseigneur de 
Joyeuse partit de la cour pour se rendre à Moulins, le 

(i) Le. commandeur de Ghasles pr;êla à Henri IV, en 1»93 , 86,000 livres. 
Il arait été grand-maître de Tordre de Sajnt-Lazdre en 188S, et monrut en 
lOOS. 
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rendez-vous des forces ordonnées pour ceste armée. Là , 
se trouvant le premier dès le 10 de juillet , une douleur 
de hanche 1^ tenoit qui le travailloit tellement, qu'il^ 
craignoit fort d'en estre cmpesché de pouvoir monter à 
cheval, mesmesd'estre contraint de tiMiiqueràVa charge. 
C'est potirquoy , attendant son armée"; il fut conseillé 
d'aller user des eaux des bains de Ktturbon-rArchim- 
bault , et pour ceste fin il s'y retira. Mais les nouvelles 
qu'ilyreceutde l'assiégementdéCodapeire par le sieur de 
Chastillon (qui l'avoit entourée avec deux mille hommes 
de pié» trois cens chevaux et trois canons) eurent plus 
d'efficace que les eaux et luy guérirent sa sciatique , au 
moins la luy firent oublier , pour entendre et voler à la 
délivrance de ceux de la noblesse du païs, et d'autres 
gens de bien enfermez et surpris dans la place , assez mal 
poorveus de ce qu'il eust fallu pour soustenir le siège, 
lesquels l'apelloyent à leur secours. A ces nouvelles, il 
résolutincontinent de les secourir, et regarda soudain de 
quelles forces il pouvoit faire, estât, despeschant de tous 
costez pour faire avancer les troupes qui dévoient le venir 
trouver. Le sieur de Lavardin n'estoit pas loing avec sa 
compagnie d'hommes d'armes, qui pouvoit estre de cin- 
quante maistres. Le sieur de Sipierre se trouva près , qui 
en pouvoit avoir autant auprès de luy. Monseigneur de 
Joyeuse , de sa maison, n'avoit pas plus de soixante che- 
vaux, caries volontaires n'estoyent pas encore tous arri- 
vés. Il manda les arquebusiers à cheval de sa garde, qui 
estoyent avec les compagnies de gens de pied, et des- 
quelles s'en trouvant deux fins avancées que les autres, 
il résolut de s'en servir. Avecquesce peu de forces , en dé- 
libération de lever le siège, il s'achemina vers Brioude à 
grandes journées , où il arriva le premier jour d'aoust; et 
le lendemain luy vintadvis du siège levé de devant Com- 
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peire ; de quoy son extrême diligçnce et bonne conte- 
nance (dont furent advertis lesassiégeans par le bruit qm 
courut, faisant » conune l'on dit, le loup plus grand q[u'il 
n'estoit, car il n'avoit quasi.rien des forces qu'il &'était 
promises^urent IgS> seules causes. Le mesme jour» après 
disner, ses lansqOAÉÎcfts arrivèrent , ensemble les six ca- 
nons que la ville du Puy foumissoit, dont l'attelage estoit 
rompu et qu'il fit prompjtement raccoustrer» faisant 
tousjours partir les quatre canons qu'il avoit de l'arcenal 
de Paris. Il fit aussi hastivement et soigneusement pour- 
voir aux munitions et magazins». n'ayant rien ou peu 
trouvé de prest à son arrivée ; mais il usa de telle pour- 
voyance qu'en trois jours il partit, ,n'ayant que les forces 
susdites, pour aller assiéger la ville de Malziou , en Gi- 
vodan. 

Cependant qu'il pourvoyoit à ce qui faisoit besoin 
pour le siège de Malziou , îl envoya dès le 3 d'aoust le 
sieur de ïiavardin , avec sa compagnie et quarante arque- 
busiers du capitaine Muz , commandez parle capitaine 
Chen^rd , son lieutenant 4 pQur aller recognoistre la place 
et rinvè0tir ; .et au mesme teaqp^igfiaiida le sieur de Dru- 
geac, qu'il avbit faict, avancer, féphiiiitention d'aller vers 
Gompeire , avec cinq cents,arqaebusiers qu'il menoit , de 
tourner court et venir environner Malziou quant et le 
sieur dé Lavardin; lequel, les ayant sommez de se rendre, 
ne tira pour l'heure autre réponse d'eux, sinon qu'ils es- 
toycnt amis et ennemis du. Boy ; et se gossoyent, disans 
que l'armée de ÎEnonseigneur de Joyeuse estoit de beurre 
frais, et qu'elle estoit fopdUe par les montagnes; mais ils 
changèrent dans peu dé jouiJide langage. 

Le 5 du mois, monseigno^ partit de Brioude, après 
avoir veu mettre en poinctce qu'il falloit pour son entre- 
prise et la pluspart acheminer devant lui, et vint cou- 
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cher à Langeac ; et le lendemain » suivi de prés de son ar- 
tillerie, il arriva au camp devant la place , laquelle il re- 
conneut en personne. Les sieurs de Hauterive et Valon, 
capitaines chacun d'un régiment de gens de pied, arrivez 
làipiant et le sieur de Lavardin (1) , parlent à ceux de la 
place et taschent de les persuader de se rendre. Un i^rgent 
sortit sous hostage , qui offrit la place , demandant vie » 
aimes et bagues sauves. Mais monseigneur de Joyeuse ne 
les yeut accepter qu'à sa discrétion , pour en faire sa vo- 
lonté, sçachantbien que dans cette place estoyent les chefs 
et principaux voleurs, et qui avoyent faict plus de mal par 
tout le pais, aussi que la ville ne méritoit estre receue à 
capitulation. Le jour ensuivant, qui fut le 7 d'aoust , ils 
tùrèrentfort toute la matinée jusques à neuf heures , qu'ils 
veirent aprocher le canon ; et lors ils perdirent cueur , et, 
cherdians à parlementer, demandèrent M. de Lavardin, 
lequel y fut envoyé, La Garde et l'Escure portant les clefs 
sortirent et rendent Malziou à monseigneur eï à sa mer- 
cy.' Il y avoit, outre les habitans, bien cent cinquante 
hommes de faict , et presque une vingtaine qui avoyent 
tous commandé et tenoyent grande créance parmi ceux 
de leur parti. Monseigneur vouloit , après une belle re- 
monstrance , leur sauver à tous la vie , excepté quatre des 
plus hais et remarquez pour avoir faict infinis maux à 
ceux du pais ; mais il se trouva tant de plaintes sur d'au- 
cuns des plus signalez qu'il ne peust s'esconduire qu'il 
n'en fist exécuter jusques au nombre de sept, de douze 
qu'ils estoyent destinez, lesquels furent pendus à l'entour 
d'une tour, au grand desplaisii* de mondit-seigneur ; mais 
les maux exécrables qù'ib avoyent commis et la crierie 

(l) Jean de Beaumanoii:, seigneur de Lavardin, se fit calholique après la 
mort de son père, fut fait maréchal de France en l.tt9» , et mourut à Paris en 
norembre 1014. 
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de ceux qu'ils avoyent outragez , le contraignirent d'ac- 
corder la punition qu'ils avoient plus que méritée. Ce 
fut le 8 du mois que ceux de Peire vindrent mettre le feu 
à la Balme et aux grandies d'alentour. Le peu de temps 
que l'armée séjourna aux environs.de Malziou, les sol- 
dats eurent grande disette de pâîn et commençoient à 
murmurer, et se fussent desbandéz sans les douces re- 
montrances de mondit seigneur, qui les retindrent en leur 
devoir et leur firent doucement passer des inconamo- 
ditez incroyables. Aussi qu'ayant remis la place entre les 
mains de M. de Saint-Vidal , qui y laissa le sieur de VU- 
leneufre, son lieutenant, il en partit et d^scampa le 10 
d'aoust pour aller coucher à Saint-Cheli , que nous di- 
rions Saint-Gilles. De là il envoya recognoistre la place de 
Peire , faisant mine de la vouloir assiéger , où fut faicte 
une escarmouche en laquelle beaucoup de bons soldats 
des nostres furent blessez , et Cœur-d'acier, soldat signa- 
lé , l'un des gardes de mondit seigneur , tué ; Verdbois , 
blessé à travers le corps d'une arquebuzade ; Chicot y eut 
son cheval blessé par le col, qui tomba dessous lui; le 
capitaine Muz, qui depuis fut blessé devant Marueges, y 
receut une harquebusade en son mandil. Ceux de Peire , 
voyant la[contenancédes nostres, s'attendoyentau siège, et 
ceux de Marueges ne s'en desfioyent ; et négligèrent le se- 
cours d'hommes qui leur venoit, pour Igi crainte qu'ils 
avoyent de la diminution de leurs vivres qu'ils vouloyent 
espargner. Ce que monseigneur avoit faict exprès par ruse 
de guerre, car sa personne mesme monstroit vouloir tirer 
droit à Peire avecques son armée , et s'en estoit le chemin 
à Sainct-Cheli où le 12 du mois il résolut d'aller à Ma- 
rueges, ville de nom, l'une des principales de Givodan, 
se promettant la trouver moins garnie d'hommes de faict 
qu'il ne l'eust trouvée s'il eust fait bruit de l'aller assié- 
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ger première que l'autre. Et vous marquerez que le sé- 
jour qu'il fit à Sainet-Chely , ce fut pour faire amener son 
artillerie > laquelle il falloit tirer à diverses fois par un 
mesme attelage, ce que luy-mesme en personne sollici^ 
toit avecques toute vigilance et diligence dont le plus la^ 
borieux capitaine eust peu s'aider ; et quand il avoit faict 
<^nduire une partie» il mandoit requérir l'autre ; laquelle 
ayai^t aucunement faict marcher devant luy 9 laissa Peire, et 
' marcha droit à Maruegues si hastivement qu'ils n'eurent 
le temps de se fortifier , encoreii^vque l'on trouva qu'ils 
avoient bien remué terre. M. de Lavardin» mareschal de 
camp , eut la charge d'y couler la nuict avec deux régi^ 

Le mercrecy^'lS du mois^ Maruegues fut investie, et 
monseigneur n'avoit avecques luy, pour toutes forces^ , 
qu'environ mille arquebusiers et quelque cent cinquante 
chevaux; toutesfois, il les pressa tellement à ^on arrivée 
qu'ils n'eurent loisir de le recognoistre. Ceux de la 
ville bruslèrent quelques logis et firent une sortie, et y 
eut gïrande escarmouche où plusieurs des nostres furent 
blessez; le capitaine Muz , qui commande aux arquebu- 
siers à cheval de la garde de monseigneur de Joyeuse , 
honcune hazardeux et vaillant; Rozilles» jeune gentil- 
homme de la maison de mondit seigneur; Merargues, 
la Bastide, la Roque , Bidet» Charnières, son lieutenant, 
tuez ; et plusieurs autres blessez et quelques-uns tuez ; 
mais enfin la contrescarpe demeura aux nostres, qui se 
logèrent près de leur fossé , après avoir repoussé l'ennemi 
dans la viUe. Et bien que nouvelles fussent venues de 
secours pour favoriser ceux de la ville et tascher de lever 
le siège, monseigneur toutesfois, ne s'esmouvant de rien, 
continua tellement de faire tout devoir de les battre et 
assaiUir qu'il gaignoit d'heure en heure avantage siur 

TOME XI. 7 
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eux, n'oubliant rien de l'office d'un capitaine vaillant et 
sage guerrier y n'espargnant non plus sa personne que 
le plus hazardeux soldat de son armée. Pour recognoistre 
l'ennemi, que l'on disoit estre vers la Ganorguè avec 
quelque troupe, il envoya quant et le marquis de Canil- 
lac, son frère le grand-prieur de Tholouze, jeune sei- 
gneur de grande espérance, qui ne demandoit pas mieyx 
que de trouver à jouer des mains; mais l'ennemi, adverti 
que l'on alloit le chercher, n'estant qu'à cinq lieues de 
là, s'estoit retiré de bonne heure. Le jeudi 14, les deux 
mille lansquenets arrivèrent, qui renforcèrent le camp; 
comme aussi firent les deux régimens des sieurs de Gour- 
tenay et du Pié-du-Fou. Lettres de Marueges furent en- 
treprises , qui vindrent es mains de l'évesmue de Monde,/ 
par lesquelles ceux de la ville promettoient merveilles à 
ceux de leur parti, de se garder et tenir bon contre le 
siège , et qu'ils ne se missent en peine de les secourir. 
Néantmoins, tout le contraire de leur présomptueuse 
confiance advint par la bonne et vertueuse promptitude 
du chef et des assiégeans. Rien de marque ne fut faict 
jusques au lundi 18 du mois, à cause de l'artillerie, qui 
n'estoit encore placée; auquel jour monseigneur, qui se 
mettoit à tous les jours pour diligenter toutes choses , et 
qui à l'heure alloit au quartier du sieur de Courtenay re- 
cognoistre un lieu propre pour y mener et placer quatre 

• 

pièces d'artillerie , afin de battre de ce costé-là , d'où l'en- 
nemi tiroit souvent arquebuzades, encoresque ce fust de 
nuict» Et monseigneur, pour contretirer ceux de la ville, 
fit venir près de lui quelque nombre d'arquebusiers, 
ausquels il commanda de tirer tous ensemble au lieu 
dont auroit esté tiré dessus eux. Ce qui fut cause que 
ceux de dedans placèrent un mosquet en cet endroit , du 
coup duquel monseigneur fut blessé d'un esclat au-dessus 
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de l'oreiDe , près de la tempe gauche; mais sa blessure , 
qui fut telle qu'il en eut un ou deux jours la fièvre , ne 
lempescha de v^icquer toujours à l'assiégement desjà 
bien avancé. Ce jour mesme , le canon du Puy arriva ; 
et, le mardy suivant, les deffenses furent battues des qua- 
tre canons de Paris, et quelques tours furent abattues ; 
une enseigne faicte d'une chappe d'église y fut prise , et 
monseigneur guerdonna de cent esc us le soldat qui Talla 
quérir et la luy apporta. La contrescarpe fut gaignée , et 
le portail de la ville battu. Le mercredi, faute de boulets, 
ne fut guères tiré ; mais le jeudi 31 fut la furieuse bat- 
terie cle douze pièces départies en trois endroits, qui ne 
cessa depuis dix heures du matin jusques à cinq heures 
du soir, laquelle estonna tellement ceux de Marueges 
qu'ils commencèrent à vouloir parlementer, et La Roche, 
qui commandoit en la ville , sur les dix heures de nuict, 
accorde au marquis de Ganillac de venir à composition ; 
ce que ledit marquis propose à monseigneur de Joyeuse, 
le venant trouver où il donnoit ordre pour abbatre la con- 
trescarpe qui empeschoit la batterie , et pour se loger 
celle nuict dans le fossé, luy-mesme avecques les soldats. 
Mondït seigneur fut très aise de si bonnes nouvelles, pour 
le désir qu'il a de sauver la vie des hommes ; Saugeac , 
qu'ils denaandèrent pour capituler avecques eux, y fut 
envoyé. Le lendemain 22, jour de vendredy. Rodes et 
Barrau, consul^, sortent pour traicter, et contestent pour 
des hostages; mais ils en sont refusés. Et la capitulation 
fut conclue qu'ils sortiroient tous les vies sauves avecques 
l'espée , et les capitaines, et non autres, avecques leurs 
autres armes. Ledit jour, ils sortirent de la ville sur les 
deux heures , et monseigneur donna la charge de leur 
conduite au marquis de Canillac , en la compagnie du- 
quel se trouvèrent quelques gentilshommes ulcérez d'in- 
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jures particulières à eux faictes par quelques-uns de ceui 
qui sortoyent de Marueges, lesquels ne se purent coù- 
tenir qu'ils n'en frappassent quelcun ; ce qui estant faict 
à la vue des lansquenets, qui nedemandoyent pas mieux, 
les convia , par exemple , à se ruer sur les pauvres ren- 
dus. Cela eust passé plus avant par un plus grand désor- 
dre , sans que monseigneur, qui avoit l'œil à ce qu'il n'en 
advint point, accourut, et non sans grande peine appaisâ 
tout, punissant rigoureusement quelques-uns de ceux 
qui firent le plus grand mal j tesmoignant combien telles 
desloyales insolences de soldats luyestoient désagréables, 
ne voulant manquer en rien qui soit de isa parole. La 
ville fut abandonnée au pillage pour quelque considéra- 
tion, mesmes en rafreschissement de ce qu'ils avoyent en- 
duré de disette de pain et de vivres jusques à la prise de 
la ville de Marueges, et à ce qu'ils eussent meilleur cou- 
rage de suivre monseigneur au reste de ses entreprises. 

Après la prise de la ville de Marueges, l'une des prin- 
cipales de Givodan , où se rendirent la pluspart des forces 
destinées pour celle armée , monseigneur de Joyeuse , 
faisant lareveue, trouva qu'il avoit près de lui trois à qua- 
tre mil arquebusiers françois, douze à quinze cens lans- 
quenets , et quatre à cinq cents chevaux, tant des ordon- 
nances que volontaires; lesquelles forces (bien qu'assez 
petites pour ses entreprises) ne voulant laisser inutiles, 
mais ayant délibéré les employer au siège de Peire , il ne 
peut si tost, comme il désiroit, y planter son camp, ny 
l'assiéger pour le temps qui alla pour y mener et charier 
son artillerie , tant à cause de la difficulté des chemins 
par un pays' montagneux et pierreux qu'à raison de 
l'attelage et de l'attirail mal foumy qu'il fallut raccoas- 
trer ; de sorte que tout le reste du mois d'aoust s'escoula, 
tant au refraichissement de l'armée qu'au rabiUage et 
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chariage des pièces el de Téquipage ; et ne peut-on tant 
diligenter que dix ou douze jours ne s'en allassent de- 
vant que de pouvoir placer Tartillerie devant la roche de 
Paire, lieu tant fort de son assiette naturelle qu'elle es- 
toit estimée imprenable. Toutesfois monseigneur, avec le 
sieur de Lavardin, son mareschal- de-camp, la fut si bien 
recognoistre , tant de jour que de nuict, et par tant de 
fois , qu'à la fin il trouva l'endroit et le moyen pour faire 
monter ses canons de batterie à force de bras , en lieu si 
comniode et si avantageux (contre l'attente de ceux de 
dedans) que dans le septiesme jour qu'elle fut assiégée 
ils furent contraints de se rendre à samercy. Luy, débon- 
naàre et pitoyable , donna la vie à tous les soldats , après 
les avoir faict jurer de ne porter jamais les armes contre 
le Roy. Ils.estoyent quelques six vingts; et mit le capi- 
taine, nommé La Peire, très méchant homme, contre 
lequel y avoit plaintes infinies de ceux du pays , entre les 
mains de la justice de Mande , qui l'a faict depuis exécu-^ 
ter. Les trois premiers jours du mois de septembre s'en 
allèrent aux aproches et assiette de la batterie. Le jeudi 
4 du mois, l'artillerie joua contre le bas de la forteresse, 
lequel les soldats abandonnèrent , combien que ce f ust 
le plus fort d'artifice, et qui eust peu retarder la prise 
s'ils eussent eu le cueur de faire le devoir d'attendre et de 
le bien garder. Mais ils s'estonnèrent et craignirent que 
quelque coup de canon ne leur rompist un escalier de 
bois qu'ils avoyent pour toute commodité de monter au 
dongeon sur la haute roche , s'ils eussent esté contraints 
de s'y retirer; et les nostres, sans trouver résistance, y 
entrèrent dans le bas et se logèrent au pied du roc. Ceux 
de dedans avoyent quitté le bas chasteat* dès la première 
batterie , et montèrent au haut dongeon , qu'ils deffen-r 
dirent et gardèrent fort opiniastrement ; mais le vendredi 
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5 et samedi 6 , après que rartillerie eut foudroyé le 
terre-plein et murailles du haut, tirant sans cesse jus- 
ques à midi du second jour, ils parlèrent de se rendre ; 
et monseigneur ne les voulut jamais recevoir à autre 
composition qu'à sa mercy. Beaucoup des nostres furent 
blessez au siège de ceste place , et les signalez furent les 
sieurs marquis de Raynel, La Vergne , Valon, Hauterive, 
son lieutenant et son enseigne. Voylà ce qui s'est passé 
jusques après la prise de Peire, où furent tirez 2,200 coups 
de canon; et la place ne se doit estimer moins forte que 
le chasteau deLusignan, à la prise duquel furent tirez 
plus de 8,000 coups. Malziou, quelque peu que l'on en 
fasse cas, en eust bien cousté 5 ou 600. Marueges en 
fit despenser 1,000 ou 1,200, encores fut-ce bon marché. 
Ce que monseigneur duc de Joyeuse a faict de service 
au Roy jusques icy par son voyage en ce peu de temps 
a repurgé toute la Haute-Auvergne , le Vellay, le Givo- 
> dan et le Haut-Rouergue , qui fait plus de cent lieues fran- 
çoises de circuit; et si l'artillerie avoit son équipage com- 
plet, passant plus outre ^ ne faut douter qu'il ne rédui- 
sist à l'obéissance de Sa Majesté tout le pays jusques aux 
monts Pyrénées. Et faut que je vous die que monseigneur 
de Joyeuse a toutes les bonnes parties requises pour 
faire un grand capitaine, tel que non seulement il donne 
espérance, mais encore asseurances par toutes dignes 
preuves d'estre eneJQFect; car, outre qu'il est agréable, 
bien formé de sa personne , de traict et de taille en la 
fleur de son aage, tout jeune qu'il est, il se monstre 
«âge et prudent entre les plus advisez , posé au conseil 
entre les capitaines, brusque et gaillard entre les soldats, 
gracieux , affable et libéral ; autant sévère contre les in- 
solens comme courtois et recognoissant aux biens mé- 
ritans ; soigneux des malades et blessez ; vigilant , dili- 
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gent, laborieux 9 et qui jamais ne lasse; asseuré aux pé- 
rils, et tel que , pour dire en deux mots ce que j'en ?oy 
jusques aujourd'huy, il semble qu'en toutes ses actions 
la vertu naîfve le meine , et la bonne fortune l'accompa- 
gne. Dieu le face tousjours prospérer et continuer à l'hon- 
neur de l'Église catholique , au contentement du Roy 
très chresli^ , et au soulagement de tous les bons Fran- 
çois, amateurs de leur prince naturel et de l'Estat. 
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AVERTISSEMENT. 



Henri xn avait k son senice des Allemands; les hngnenots en 
avaient aussi. Les auxiliaires des huguenots reprochèrent à lenrs 
compatriotes le drapeau qu'ils avaient choisi , les engageant à suivre 
les leurs pour le triomphe de la confession d*Augsbourg, règle 
de leur foi commune. La pièce suivante répond eu établissant que 
cette confession n*a rien de commun avec le calvinisme et avec la 
révolte. 
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FAIGTE PAB LES 
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SEIGNEURS ALLEMÀNS 

ESTANS AU SERVICE DU ROY. 



Sur ce qui nous est imposé que » contre la nation ger- 
manique et contre la vraye et pure confession d'Aus- 
bourg 9 nous nous sommes submis au seîhrice du Roy très 
çhrestien, nous (Usons, comme associez et participans 
de la confession d'Ausbourg» que tout ce qui nous a esté 
sur ce imposé est faulcement et calomnieusement con- 
trouvé , sans aucun fondement de vérité , tout ainsi que 
ce qui est inyeîâ|,é par ces nouveaux chrestienSy de la bou- 
tique desquels il ne sort jamais chose qui approche aucu- 
nemient de la vérité. Mais , au contraire , il se void claire- 
ment que , avec tout le droict qu'il est possible d*avoir 
en une juste cause.» et sJins rien altérer du devoir que 
nous avons à la patrie et religion , nous aydons et faisons 
service à un légitime Roy et vray successeur de la cou- 
ronne de France, duquel certains subjects rebelles et 
sédicieux , «e sbnt^ àe^^^ pour la troisiesme fois eslevez , 
s'efforçans par aiiiléBr chasser le Roy hors de son siégé, 
et, contre tout debvoii: et obéissance de subject, luy oster 
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la couronne de dessus la teste, espérans, par le moyen 
et soubz umbre de leur faulce et abominable secte de 
Calvin, eslever un autre Roy qui consentiroit à leur 
mauvaise volonté et approuveroit leurs séditieuses ac- 
tions, et soubz le règne duquel toute meschanceté et 
mauvaise foy auroit lieu : chose qui, ^ bon droict, a 
tousjours esté trouvée si odieuse, et les perturbateurs du 
repos public tellement détestez, que toutes les loix, tant 
anciennes que modernes , y ont pburveu par griefves 
peines; et, qui plus est, il n'y a rien si esloigné ne con- 
traire à la religion chrestienne et à nostre confession 
d'Ausbourg que telles rebellions de subjects envers 
leurs princes , contre lesquelles Texprès commandement 
de Dieu se trouve en la Saincte Escripture, quand il est 
dict que toute personne doibt estre subjecte aux magis- 
trats, et leur obéir en tous leurs commandemens ; et 
combien qu'ils viennent à tomber en quelque faute., 
Dieu v^ut néantmoins que toute vengeance luy soit re- 
mise, etnon au peuple et subjects, qui ne doibvents'esle- 
ver ne reprendre les actions des princes que Dieu a 
constituez sur eux pour les régir et gouverner. Et doib- 
vent telles séditions et rebellions estre réprimées, non 
seulement par nous, mais aussi par tous les royaumes et 
républiques où les princes désirent entretenir leur Estât 
en paix et union, car telle rage et furie menace autant 
tous les Roys et princes voysins comme la France , en 
laquelle , si elle estoit permise et approuvée , il seroit fort 
à craindre qu'en nostre propre patrie d'Allemaigne la 
commune ne nous feist le semblable , sans cspargner au- 
cune personne de quelque qualité qu'elle soit. Outre ce , 
le secours et faveur que la très renommée couronne de 
France a de tout temps preste aux Esta ts d'AUemaignç 
nous doit tous inciter et esgqillonner à mesme devoir» 
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|>our nous en revenger par le meilleur et plus prompt 
Secours qu'il nous sera possible. Mesmes Toyans la répu- 
blique, parla suscïtation des nouveau)! cbrestieas, pleine 
de tant de feux, bruslemens, démolissemens d'é^ses, 
brisemens d'images et autres semblables cruautez, que 
chacun doit estre esmeu d'un bon zelle pettf empesoher 
qu'une totaUe ruine et perdition des pais et sidbjecta ne 
s'enensujve; de sorte quenousn'en pouvons jugerautre 
diose , sinon que tant s'<;n faut que telles entrepiînses 
ayent esté commencées pour la deffence de la pure et 
ïraye confession d'Auguste, que c'a esté totallément 
au contraire d'icelle; znalft il faut que tel e'rreur sdit 
confondu et extirpé par la parolle de Dieu, au seul 
aYàncement de sa gloire et du service du Roy irka (ibres- 
lien, auquel nous, Allemcnz.'de quelque condition qiie 
pouvons estre , et qui de présent sommes k Ik solde dé 
Sa Majesté , ne nous sentons autrement obligez , tiy 
avoir preste le serment à autre intention que seloil dos!- 
tre capitulation, pour luy ayder elle maintenir contre 
tous ses rebelles et leurs complices, de quelque nation 
qu'ils soient, n'ayans oncquos esté requis dé noiU:^m- 
ploier contre nostre patrie, ne contre la (!{inf^8^a,)^'Aus- 
bourg ; qui est causi? que nous sommes fort esbabïs que 
les Allemans de nosLi'c mesme nation se laissant ainsi 
misérablement séduire de donuer Recours et fiff^eiir à 
tels séditieux et rebelles à leur Roy, qui ne tiennent leurs 
biens et commoditez que de s<B libéralité. Et se trompent 
lourdement ceux qui pencent que nous n'avons soing de 
nos âmes pour en rendre compte & Dieu ausn bien 
comme ceux qui, sans aucune coniûdération, ont obligé 
leur foy et sennent à la delFence et protection d'une 
cause dont l'issue est entièrement doubteuse et incer- 
taine. A ceste cause , et d'autant qu'il ne se peut souste- 
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nir avec vérité telle guerre avoir esté commencée pour 
la Tiayc ai pure confession ii%Usb,9V"^ ou reHgion (û 
aîn^ l'appellei) , *aîns que fous Tbs effets et entreprinses 
en d^oDstrentilé contraire, conâme il est dict cy-devant, 
nous avons . tous eosemblement résolu d'employer , 
coii^e n-ai,a'g^Q8 de guerre, doz vies, corps et biens 
pourladeffieàce, conservation et réputation de la cou- 
ro^Ç de saâtcte Majesté , que nous tenons pour vray et 
DàÙirét-màgistrat esleu et çomtitué de Dieu, sans avoir 
ituoun eagard ne re^eijt à l'aflSnité , parentage ou frater- 
nité, espérans tant de la déttteae^ et^ bonté infinie de 
Dieu qu'il favorisera touBJoats le.bon droict duquel 
nous sDusteoons le party^tç^jjious donnant sa saincte 
bénédictioD , coinnte aus^'^otas 1« supplions de faire à 
l'éndroict de noz ennemys^ désirant plustost leur amea- 
demeut que leur p^erte et i^iûne. Et là où nous pourrons 
gratifier tous autres qui ne sont contraires au serment 
cni^q^i:^ avons au Roy tr^s chrestien, nous offrons leur 
||i^ plaisir de bonne volonté. 

s _A' Ainsi signé à l'original, mana propriâ : 
>^ttiilibert , marquis de Bade ; Jean Philippes Reingraff, 

■_> FriderichReingraff; Georges, compte de Leiningen, 
' ■ seigneur de WluesterboBrg et Ghamboui^ , tous- 
jours franc; Cbristofle, baron de Bassompierre ; 
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François Catholiques, du danger 
où ils sont de perdre leur Religion , 
et d'expérimenter, comme en An- 
gleterre, la cruauté des Ministres 
s'ils reçoyvent à la Couronne vn 
Koy qui soit Hérétique. 
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Cetuy qui verra tomber le eousteau iur la terre et l'annoruêra 
au peuple^ $i Is peuple n'en tient compte et que te 
eouêteau le frape et le mette à merci, ton 
sang demeurera sus sa teste» 



1 5 86. 



AVERTISSEMENT. 



Noos ne pouvions chobic un exposé plu» fameatet plas complet de 
l'esprit qui animait la sainte union , que i^ morceau de polémique 
suivant. L'opposition religieuse s'y montre en effet sous toutes ses 
faces. Il existe du même autour un autre ouvrage ayant le même 
titre, mais où il se laisse emporter à des exagérations qui le séparent 
de ses confédérés , et lui enlèvent le privilège de représenter l'opinion 
publique. Celui que nous donnons a évité Toubli, et paru digne à 
plusieurs personnages d'un examen spécial. Le jugement du cardiaal 
^du Perron, tout littéraire 5 ne relève que la forme, et tout critique^ 
n'en relève que les défauts. Ces défauts blessent moins dans la pré- 
sente réimpression dont on a élagué certains passages inutiles pour 
la pensée > et vicieux par l'expression. Gayet", au tome 1*' de sa 
Chronologie novennaire, trouve la pièce écrite d*un langage naîfi 
ce qu'il faut traduire par franc*jusquà la rudesse, simple jusqua la 
crudité , et véhément jusqu'à la colère. Enfin Bayle , dictionnaire 
historique, au mot Calvin, parlant du même discours , en apprécie 
le véritable objet , et reconnaît le véritable auteur. 

Cet auteur , Louis d'Orléans , d'abord simple avocat , ensuite avo- 
cat-général au Parlement, charge dont la Ligue récompensa son zèle< 
après avoir tout employé pour le triomphe de. son parti , parut se re* 
lâcher de sa haine contre le roi de Navarre en voyant Tétat misérable 
/où la ville de Paris était réduite , et parla de négocier Ja paix. Mais la 
suite prouva qu'il cédait à la nécessité sans rien céder de ses opinions. 
Henry IV sur le trône le retrouva pour adversaire, et, usant de dé- 
mence à son égard, le délivra de la Conciergerie où on le tenait en- 
fermé pour propos séditieux. Cette clémence toucha d'Orléans, qui, 
devenu sujet fidèle, quitta peu à peu la scène du monde, et après 
s'être fait craindre , se fît oublier. . 



AD VERTISSE VIENT 



DES 



CATHOLIQUES ANGLOIS 



AUX 



FRANCO YS CATHOLIQUES, 

DU' DANGER OU ILS SONT DE PEBDRE LEUR RELIGION, ET d'eX- 
PÉRIMENTER , COMME EN ANGLETERRE , LES CRUAUTEZ DES 

innistRES, s'ils reçoivent a la couronne un roy qui 

SOIT HÉRÉTIQUE. 



Messieurs , vous aurez peut-estre occasion de vous es- 
bahir que, "depuis le temps que la contagion de Thérésie 
a saisi vostre Estât, et que le mal des guerres civiles vous 
a si estrangement travaillez, vous n'ayez eu de nostre 
part remède ny consolation; nqn pas que la diversité de 
nos mœurs, ny la division de nos provinces, ny les vieil- 
les querelles de nos Roys , ayent retardé nostre! ajQTection , 
car, grâces à Dieu, la paix intervenue a vuidé nos diffé- 
rensj et la fidélité jurée en une mesme église , avec Ta- 
mour qu'avons à nostre religion, ont assez lié et concilié 
nos volontez ; mais , aux accez de vostre maladie , vous 
voyans sans douleur de teste, et que le Roy qui vous com- 
tome XI. 8 
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mande estoit très chrestien et catholique, nous esti- 
mions que le mal ayant fait ses efforts, finalement venant 
à s'alentir, vous pourriez facilement retourner à vostre 
première santé. Toutefois, depuis le décès du duc d'An- 
jou (1), nous avons bien changé d'avis, ayans veu re- 
doubler ses accès, et ayans entendu ce qui, se pratiquoit 
sourdement pour vous assubjectir à un prince hérétique. 
Et pour ce que nous avons gousté en Angleterre et 
goustons encores chacun jour les fruicts de telle subjec- 
tion, c'est pourquoy nous avons estimé qu'il vous falloit 
advertir de ce qui se br^ssoit contre vostre religion, tant 
pour nostreintéresjt particulier (qui avons trouvé en vous 
toute espèce d'humanité contre les cruautez des minis- 
tres) que pour la conséquence de la chose qui concerne 
vos biens, vos consciences et vos vies, et qui importe non 
seulement du repos de l'Europe , dont la Franqp est le 
petil œil, mais aussi du salut de toute la chrestienté. A 
cette occasion, nous avons dressé cet advertissément,^où 
nous avons discouru de la qualité du mal qui vous tra- 
vaille , des principes , progrès et accident d'iceluy, des 
moyens qui ont empesché vostre guarison^ du danger 
où vous estes à présent, si vous n'y prenez garde, et fi- 
nablement des remèdes prompts et asseurez dont vous 
devez user pour parvenir à vostre première convales- 
cence. En quoy vous estimerez, s'il vous plaist, nous 
estte advenu ce qui advient souvent à deux .bons voisins 
toucheLde.mesme maladie, qui se visitent, se dousolent 
et conseillent ensemblement , et dont le plus malade 
advise l'autre de se bien garder et tenir régime , et d'é- 
viter ce quï peut nuire à sa santé. La France et l'Angle- 
terre sont deux royaumes proches , et seulement divisez 

(.1) Mort en l»84. Voir la pièce imprimée au tome X , p. 201. 
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d'un traject de mer, comme sont deux voisins d'un ruis- 
seau qui tranche le milieu de leur rue. L'un et l'autre au- 
tresfois se sont veus grands et florissans ; et peut-on dire 
<joe, «eus la religion catholique, apostolique et ro- 
maine , ils sont parvenus en une santé telle qu'on la peut 
désirer a^x royaumes de plus longue vie. Toutesfois, par 
saccession de temps, ils sont tombez malades de mesme 
mal^dA, qui les a tellement affoiblis, lassez et débilitez, 
qu'«i-l'on il ne reste )}u'un peu de vie, estant abandonné 
de» médecins 5 en l'autre il y a quelque espérance de sa- 
lut , toutefois assez légèrement fondée. Et ce qui faict 
désespérer de la santé du premier, c'est qu'au plus fort 
de se» accez et en l'extrême rigueur de son mal , il dit 
qu*il se porte bien , et pense ne sentir aucune douleur, 
se moque d'amis et de médecins, et quelquefois, quand 
le fumet luy monte en la teste, il se courrouce de telle 
impétuosité que, transporté de son entendement, il 
abandonne le Hct , se jette sur eux et les deschire en 
pièces. 

Or, là maladie qui travaille l'un et l'autre royaume est 
l'hérésie, genre de mal violent, malin et contagieux, 
causé par une tumeur d'esprit, accompagné d'opinias- 
treté.et d'un amour de soy-mesme qui le rend un des 
plu» dangereux de tous les maux qui tombent aux corps 
de» royauines. De ce mal ont esté attaints plusieurs 
peuples et nations, qui, pour avoir négligé les, remèdes 
propres et convenables (coname il semble que vous les 
méprisez) , se sont trouvez non seulement afToiblis et dé- 
bilitez , mais à la fin vaincus de la maladie, et peu après 
entièrement perdus et ruinez. En ces derniers temps 
(ce que nous nfe pouvons dire sans larmes), l'Angleterre 
a senty les pointes et violences de ce mal, qui, trouvant 
les catholiques endormis, voire ensevelis en oisiveté, 
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s'est tellemenl et si violemment emparé de toutes les par^ 
ties de son Estât que , s'estant rendu maistre et du corps 
et des membres, il n'y a rien qu'il n'ait mis en ruine et 
désolation. Et sommes là tombez que, pour n'avoir tenu 
conte des advertissemens qu'on nous donnoit , et pour 
avoir mesprisé les remèdes utiles et nécessaires à la mala- 
die, et pour nousestre soubsmis à une princesse héréti- 
que , qui , pour nous contenir, donnoit quelque es^ir de 
conserver nostre religion, maintenant (à nostre 'grand 
regret ) nous voyons l'atliéisme planté en Angleterre , 
Dieu exilé et bani de nos païs, l'Église despouilléç, des- 
truite et violée , les temples poilus , les catlioliques ef- 
fraiez, les prestres questionnez, pendus et descliirez, et 
brief, les gibets, les places et les portes des villes eslof- 
fées de testes, bras et jambes de nos pauvres frères ca- 
tholiques, qu'on a pour la religion cruellement meurtris, 
tronquez et mutilez, et, si peu qu'il en reste, faits es- 
claves de l'audace et arrogance des impétueux ministres 
de Sathan , qui sont bourreaux perpétuels de leurs vies. 

Voylà, messieurs, les tristes effects que ceste peôfe 
d'hérésie a produits en Angleterre, et dont les événemens 
futurs sont plus à craindre que les tristes accidens du 
passé ; qui est un bel exemple et un miroûer assez clair 
pour y cognoistrele danger qui vous menace , et auquel, 
si vous ne prévoiez et pourvoiez dé bonne heure, 
asseurez-vous qu'estans opprimez tout à «coup il sera 
fort tard après la mort de rechercher les remèdes. 

Donc , tout ainsi que l'Angleterre a senty la secousse 
de ce mal, la France (autresfois très chrestienne et ca- 
tholique) n'a peu pareillement s'en exempter; car à 

I 

]>Iantes les hérétiques osèrent conjurer contre le Roy, 
sous la protection d'un chef muet. L'on donna aux con- 
jurez l'estœuf miparty de blanc et de noir, pour se re- 
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cognoistre aux occurrences de leur trahison. Au mesme 
lieu l'on prit résolution de cantonner le royaume jus- 
ques à disposer des gouvetneui's et du conseil. Depuis , 
ouvertement on s'arma contie le Roy , et , sous ombre de 
luy présenter une requeste , on le vint assiéger dans la 
ville d'Amboise ; et sans quelques parties nobles , qui 
vaillaimnent s'opposèrent à telles entreprises, il n'y a 
doute que la maladie se fust rendue maistresse de tout 
le corps. Voyez la fureur de ce venin, qui altère telle- 
ment les functions de tous les n>embres que de servi- 
teurs obéissans il en fait des maistres de tyrannie , de 
fidèles subjets en fait des révolter ,, de catholiques fran- 
çois ep fait despartizans d'hérésie. Le Roy François mort, 
que l'on estime non sans occasion avoir esté par eux em- 
poisonné, ils assiégèrent Paris, comme le cœur de vostre 
royaume et la fontaine des esprits de votre Estât; ils pri- 
rent Orléans et plusieurs autres villes , où de prime 
abord ils allèrent, comme ils disoient, à la chasse aux 
prestres'; ils pillèrent les reliques et ruinèrent Slffiate- 
Croix, l'un des plus beaux temples de l'Europe ( 1 ) . Depuis 
ils donnèrent la bataille de Dreux , où , pour le respect 
qu'ils portoient au *Roy , ils tuèrent de sang-froid le ma- 
reschal de Saint-André, l'un des premiers officiers de la 
couronne. Et pour ce que les princes plus affectionnez 
à Dieu et à l'Estal empeschoient le mal de passer outre , 
et que par remèdes convenables ils obvioient à toutes ces 
occurrences^, voire que desjà on le tenoit enfermé pour 
lestouffer en peu de temps , ce fut alors que , par une 
détestable prodition , aliénée du cœur d'un François, 
Beze et l'admirai suscitèrent Poltrot. luy livrèrent cheval, 
argent et armes , mesmes luy promirent paradis , affin 

(I) On peut lire sur tous ces faits le Discours sur le saesagément des égtisei 
cathoiiquttt par de Sainctes , imprimé dans le tome IV de ce Recueil, 
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de maculer ses mains au sang du duc de Guyse » prince 
très bon et très généreux, et dont la vie ne fut onques 
qu'innocente et très profitable à la couronne.. On fit 
après redit de pacification d'un princc/airec ses sujets r 
d'un Roy très chrestien aved des hérétiques, de gens 
rompus et deffaits avec un prince puissant d'armes , 
d'argent et d'alliances qu'iLaroit en toutes les parties^ 
de r£urope«^,^)tyirent après les sêKJbnds trouble!^ et la 
desloyale- è^jipirâS^OYi de Meaux , sœur germaina de la 
coQfuratioïi'd'A)âfliii|0^e , laquelle estoit divulguée en An- 
gleterre et Allemagne plus d'un mois auparavant l'exécu- 
tion, voire avec telle <i^rlitude que, le jour de Saint-Michel, 
il y eut gageiire^^itlâN^jbien loin hors le royaume , que le 
Roy de France -^éfÉMlt^ Estoit-ce pas un cruel 

spectacle de voir ce jeuile prince, surpris et eflfroyé» 
monter à cheved en plein minuit, ejt, par les rigueurs de 
l'hyver, chercher asseurance en^ville capitale ? Qui ne 
fust espûieu de douleur de le voij^iôl^ses tendres ans, sous 
l'hdirreur de la nuit, esgaréparlès'chsonps, se sauver des 
toiles des hérétiques? Qui n'eust pitiS^e le voir, à cinq 
heures du soir, descendre en sa maison duLbuvre , las, ha- 
rassé et travaillé , ayant esté seize hem*es à cheval sans 
manger ? Et qui n'eust horreur de l'audace de ces détesta- 
bles, qui, le voyant évadé de leurs mains, environné de 
ses Suisses, tentèrent par trois fois rompre leur bataillon 
pour enlever de force ce précieux gage qu'ils condui- 
soient , puisqu'il estoit heureusement eschappé de leurs 
ruzes ? Mais c'estoient les symptômes et accidens de vos- 
tre maladie, lesquels estonnèrent beaucoup de gens, et 
singulièrement quand on vint à penser que le Roi des 
François n'estoit plus asseuré entre les François, et que 
contre la desloyauté des hérétiques françois il trouva 
telle fidélité aux estrangers catholiques. De mesme suittc 
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fut la prinse de Sainct-Denis et autres villes, avec le siège 
de Paris, où le Roy s'estoit retiré. Qui fut lors qu'ils qwi- 
tërent le prétexte de leur religion pour se cooyrir du vieil 
gaban du bien public et de TEstat , dont toutet^ois les 
hérétiques sont naturellement ennemis. Ondonna^depuis 
la ^taille Saint-Denis, où le connestable (1) ne fut 
eflëPlgné, en haine de la fidélité qu'il avoit au Roy, qu'il 
nommo^t ordinairement son petit maistre. Geste journée 
fit Yoyr que , comme ilin'y a loyauté en l'hérésie , aussi 
n'y aril ^respect de parentage , veu que l'admirai son 
nçpveu , chef pernicieux des hérétiques de France » traita 
si rigoureusement son oncle , dont provenoient ses biens 
et son advancement» qu'il en mourut un peu après. 
Nous ne pouvons passer sous silence la rencontre de 
Coîgpac, où cet admirai laissa trop honteusement tuer 
un j^iince (2) qu'il avait auparavant trop laschement sé- 
duit 9 ^. lequel , avec un peu de cœur , il pouvoit desgà- 
ger du péril où il estoit tombé. C'est de quoy ce pauvre 
prince se plaignit en mourant , et qui cognent (mais trop 
tard) que jamais ferme hérétique n'aima les princes. 
Suivit après la journée de Moncontour , où pour la troi- 
siesme fois cet admirai laissa meuiirir à sa barbe toute 
son infanterie françoise et alemande , peu soucieux du 
salut d'autruy , pourvu qu'il mist sa personne en asseu- 
ranc^. Or, n'est-il besoin de réciter ce qui se passa à 
Huasidan f et les particuliers effets survenus à la Roche- 
Abeille. Il nous suffit» pour conclurre les estranges accès 
de vostre maladie , de vous représenter le corps de vostre 
Estât pasle , maigre et desfiguré, et vous ramentevoir les 
saccagemens de vos temples, le feu de vos villes et villa- 
ges, vos prestres meurtris, vos religieux massacrez, vos 

(1 Anne, dluc de Montmorency. 
(9) Le prince de Coudé. 
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frères tuez ou rançonnez , leurs biens ravis, leurs femmes 
forcées, leurs filles violées, leurs enfans esgorgez, et 
tout ce que la fureur et l'impiété a peu suggérer à ceux 
qui n'ont aucune piété. Dont il est ensuivi une telle dif- 
formité en vostre roiaume que difficilement on pourroil 
y recongnoistre ceste couleur vifve et vermeille quîl|)a'- 
roissoit auparavant en son visage , et les linéamentïpe 
la vertu du temps passé ; car vous avez expérimenté, avec 
tous les royaumes où ceste tempAste a passé , qu'en leur 
réformation prétendue il n'y avoit que difformation , et 
que ce prétexte de religion ne tendoit qu'à estaindre 
toute religion. Vous avez esprouvé que jamais en la 
France Dieu ne fut moins servy , le Roy moins honoré , 
le magistrat moins révéré , les sages moins prisez , les 
pères moins aimez, les maistres moins craints; et, bref , 
vous avez veu une desroute de toutes les vertus françoises 
et vostre champ semé d'une graine de rébellion et de 
vices dont la moisson vous reste maintenant à couper. 
Voylà les effets , voylà les divers accidents de vostre ma- 
ladie, et ce qu'elle a causé en vous depuis soixante et 
deux jusques en soixante et treize. 

Nous pensons donques qu'il y a trois choses qui ont 
empesché vostre guarison et qui ont tenu en longueur 
vostre maladie. 

Quant au premier , en vostre Estât comme au nostre , 
lorsque ceste contagion y entra , elle trouva nos princes 
empeschez en guerres estrangères, es quelles ils s'estoient 
tellement acharnez que le bénéfice de la paix estoit du 
tout désespéré» 

Le clergé n'estoit que simonie, avarice, paillardise et 
ignorance; la noblesse, que piaffe, orgueil et ambition; 
la justice , que faveur , corruption et convoitise ; le menu 
peuple, qa'improbité , malice et dépravation. Chacun 
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vivoit sans Dieu , sans foy et sans loy. L'argent estoit le 
désir d'un chacun; le luxe avoît tout corrompu. Le 
marchant faisoit le gentilhomme , le gentilhomme le 
seigneur, le seigneur le prince , le prince le Roy. 
Nulle discipline aux maisons , nulle police aux villes , 
nul ordre au royaume; et les maisons, et les villes, 
et le» provinces , et le royaume ti'estoient qu'un ma- 
gaûn de vices et un esgout de* toute turpidité ; du moins 
l'antique vertu françoise , sous laquelle vostre royaume 
avoit si hautement flory, estoit grandement altérée et di- 
minuée. A telle ordure ce venin s'estant allié , il s'en pré- 
valut grandement, et, fortifié dé ce secours, produit les 
effets tels que nous avons récitez. Nous ne voulons ob- 
metlre qu'il se sceùt fort dextremement servir de l'envie 
et mescontentement des princes , de l'ambition des 
seigneurs , et particulièrement de ce meschant garnement 
de l'admirai ; lesquelles il augmenta par faux rapports 
et par sourdes menées pour se trancher chemin au travers 
de ces divisions. Chacun sçait comme il gaigna le cœur 
des femmes plus impudiques dont il eut plusieurs adver- 
tissemens à son profBt. La jeunesse le suivit facilement , 
pour n'avoir la considération de cognoistre son venin des- 
guisé, joint qu'elle trouvait en luy de petites mignardises 
afifettées et autres allèchemens recherchez naturellement 
decet'aage, contraire néantmoins à l'aspreté et vigueur 
masle de la vertu. Nous ne parlerons point des bannis , 
essorillez et condamnez à mort pour les démérites , dont 
il fut très volontairement suivy. Les ignorans et amateurs 
de nouveauté luy firent bonne compagnie , lesquels il 
trompa sous apparence et sous le masque de sçavoir. Il 
fut par aprèà secouru des malcontens, des politiques, des 
catholiques unis, et autres telles ordures de nostre siècle, 
50US lesquels il a pris tant de force et de vigueur qu'il. 
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ose à présent se promeltre que la victoire luy demeure 
sur tous.les membres sains et sur tous les catholiques de 
la France. 

Le second point qui a retardé vostre guarison est la 
faute des médecins» qui n'ont traité le mal selon que sa 
violence désiroit. £n'^t[uoy nous protestons ne vouloir 
aucunement toucher à'IapérfQnpe de vostre Roy » lequel 
nous recognoissons estably'jâe Dieu pour vous gouverner 
en sa crainte et sous les loix de son E^glise ; et vous, et 
nous, pour luy porter honneur et révérence, encor que 
soyons estrangers et nullement obligez à luy. Ce que nous 
déclarons expressément pour Texpérience que nous avons 
des hérétiques , qui , à rëxëmple de ce grand calomnia- 
teur dont ils sont issus, cherchent tous moiens possibles 
de calomnier les catholiques envers les princes , et par 
telles calomnies ont tait enserrer Morguant, l'un de nos 
frères, Anglois et catholique, en la Bastille de Paris. Nous 
parlons doncques de ces médecins qui ne sont pas vrab 
médecins, mais empiriques. Ce furent eux qui , par leurs 
bons advis, autorisèrent le colloque de Poissy , au lieu 
où le bon Roy sainct Loys remercioit Dieu d'avoir esté 
baptisé , et receu l'honneur et les marques d'enfant de 
l'égUse catholique , apostolique et romaine. En ce col- 
loque , la France ouit publiquement blasphémer 1er nom 
et la doctrine du Dieu des chrestiens devant un R6y très 
chrestien ; elle vid se moquer de l'Eglise devant le fils 
aisné de l'Église ; elle vid remuer les fondemens de sa foy 
par ceux ausquels , pour ce faire , elle avoit donné et 
obligé sa foy. Aussi ceste assemblée poussa par après le 
fruit qui provenoit de Fadvis de tels conseillers ; car le 
mal, qui auparavant estoit nourry aux caves et fosses soubs- 
terraines, fait plus audacieux, abandonna la nuit pour 
se monstrei* au jour, et tout à coup prenant ses forces , 
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et courant par touç les mepibres de vostre corps, sejetta 
aux champs contre le Roy , surprit ses villes , s'empara 
de ses finances^ brusla les églises, brisa les autels, courut 
lea presses , pilla les calices , desrqba les chappes , fondit 
i$iB .reliques , battit mpnnoye , tua les gentilshommes , 
péjidit les' gouverneurs , voila lesmarchans, et fit des 
cruautez.si cruçlles, des inhumanitez si inhumaines, que 
la seule mémoire fait dresser les cheveux à ceux qui ont 
veu vosire maladie en cet accès. 

. La 9^çonde faute de ces médecins d'Estat fut Tédict de 
pacification de soixante-deux, jsource de vostre recheute, 
et pire cent fois que si* vous eussiez perdu de grandes ba- 
taillas. Et à la vérité, la villç d'Orléans, principale retraite 
des hérétiques et siège de tout le venin, estoit serrée de 
si près et si destituée de tout secours qu 'elle estoit presque 
rendue es mains du Roy. Toutesfois, par cet édit, les 
hérétiques eurent moyen de se recognoistre , de réqnir 
liiïrs. forces, de recueiUir les reliques de leur desroute, 
de s'assembler , de synoder , de convoquer leurs églises , 
fournir deniers , et bref faire que ce serpent tronqué re- 
trouvast sa queue , rejbignist ses pièces pour se monstrer 
plus ej}pouvantable que devant. Ce qui fit croire à quel - 
ques-uns que les médecins s'entendoient avec le mal, au 
granè[ préjudice de tout l'Estat; lesquelles fautes ont esté 
aujkant de fois réitérées que l'on a réitéré les édits de pa- 
cification ; car pensantallier Sathan avec Jésus-Christ et 
l'hérétique aux catholiques, le vice s'est rendu maistre de 
la vertu et,a t^ïut corrompu par sa contagion; de sorte que 
ceux qui auparavant estoient ardents en leur religion 
sont devenus ou froids ou tépides , et ont expérimenté 
que par cette prétendue liaison de deux religions la France 
se trouve ^présent sans aucune religion , ou du moins 
avec peu d^^ilfUgipy. Aussi est-il certain qje la fièvre 
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continue n'eust tant altéré vos forces comme cette fièvre 
lente, qui vous a tellement minez et affoiblis qu'à pré- 
sent vous estes sur le point d'estre perdus. L'on adjouste 
que presque autant de fois que l'on s'est pacifié aux hé- 
rétiques, autant de fois l.e Roy a payé leurs reystres, de 
sorte qu'on les a invitez à recommencer de plus belles , 
puisque les estrangers né leur coustoient rien. Et c'est 
pourquoy le domaine du Roy s'est trouvé de beaucoup 
engagé, et que, pour gratifier le Casimir (I) çl'estre si bon 
amy des hérétiques, on luy.>aivoit baillé le comté d'Es- 
tampes, neuf seigneuries en Bourgongne, la pension de 
capitainade cent hommes d'armes , et Testât de colonnel 
de quatre mil reystres , avec le collier de l'ordre ; lequel 
toutesfois il renvoya depuis, et quitta tout ce qu'on luy 
avoit donné,, bravant la France dans son adversité, la- 
quelle il n'eu§t osé regçirder en prospérité, et lorsqu'elle 
ne s'estoit rendue esclave, de l'hérésie. 

■ ■■ ■ 

L'on remarque encore une autre faute de n'avoir cotn* 
battu les estrangers 'Wir les frontières lorsque l'occasion 
s'y est présentée ; et à la vérité tous ceux qui autrefois ont 
veu vostre armée, avec disposition de charger les reistres 
ennemis > ont jugé qu'elle avoit sur eux tous les gages que 
l'on se peut donner d'une victoire certaine et asseurée ; 
mais la maladie d'un prince servit de prétexlj^ . pour re- 
froidir , sans estre employée , la brusque générosité d« 
vos soldats; ce qui fut cause que la Charité fut prise sans 
coup de main, quelque advis qu'on eust donné de ce pas- 



(I J Jean Casimir de Bavière, comte Palatin. Il étai l regardé comme l'appui 
des proteslans de France et des Pays-BdS. Il eut toujours ce bonheur (dit le 
Laboureur) que ce fut à nos rois à payer les dépens des deux voyages qu'il lit 
contre eux (en 11S68 et lS7i$), et qui lui réussirent mieux inib s'il fut venu 
pour leur service , pour le soin qu'on eut de le satisfaijre^ j* 
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sage, et de rijotelligencc qu'y àvoit Féquières , le conduc- 
teur des reysbres. Il a couslé depuis QÎiiquante mil testes 
de subjets du Roy, dont iF scmbloil qu'on voulust faire 
grand marché. 

L'on adjouste qu'après la journée de Moncontour l'on 
négligea la victoire au lieu de la poursuyvre, comme il 
estait fort aisé; car depuis, et en la plus mauvaise saison 
de l'année , on alla attaquer Saint-Jean-d'Angely , où l'on 
combatit plus le temps que la ville ; de sorte que l'on s'a- 
musa à guarir le pied pendant que le venin pressoit le 
cœur et couroit tous* les autres membres. Ce fut pour- 
quoy vostre armée belle et gaillarde vint à se défaire d'elle 
mesme sans comba.ttre aucunement. 

Et qui fut le comble du mal , c'est que peu après il fut 
permis aux hérétiques, estonez de leur desroute, de faire 
une assemblée à Millaud , et. là conférer fet résoudre dé 
leurs affaires; car ce synode ne servit iqne d'une plus 
rebelle et félonne conjuration cgntre lé Roy*, pour faire 
nouvelle pratique d'e'straigersr'houvei'amas d'homioncs 
et d'arçent, etpoQrooittrîr de rechef la France et achever 
de la ruiner entièrement.* ïlt cependant, et pour ne per- 
dre le? temps, les^^ hérétiques -nvoient leurs facteurs et 
agents. çn cour; aVoiènt Ga^gne et Bri<j[licmautprès de 
la personne du Rd|(|$T^td le sèvr^lélil dedl^pi^s que nul 
n'y pouvoit abordQ,^^9i|i^^ ne l'ént&dissent. De quoy Sa 
Majesté, estant is:iSgnf^iMtanée fut^ côiifràibtè^ d'aban- 
donner isa cour, et., lej^&skht beaxtèrap ajM^la châsse, 
fut trois jours et troiâ9lSân;s*'d&ns la forest d'Orléans , où 
elle confessa que,pour4i^$trairedetell^fmportunitez, 
elle cstoit contrainte de^fîfe avec lei9''bcfstfes brutes. 

Nous ne pouvons jmbimuler la cruelle clémence et 
l'inhumaine miséricorde du four Saint-Barthelemy ; car 
en ce jour, la crise de vdl^tre maladie estant escheute et 
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ayant esté ordoUtiée une saignée très salutaire et proffi-^ 
table à tout le corps « on tira mpins.de deux poilettés 
qu'il ne falloit pour le sahit 3e tous les membres. Non 
pas que les catholiques aiment le sang et qu'ils se plai* 
sent en la mort des princes ; car , grâces à Dieu, ils n'ont 
jamab susqité de Poltrôts, et n'ont couru leurs Roys à 
force y comme l'on fit à Meaux. Mais l'hérétique estant 
un membre pourry et gaslé de gangrène qui perd les 
membres voisins, et qui vid à la rujne de tout le corps, 
coupez, tronquez, cizaillez, ne pardonnez à parens^ny 
amis, princes et subjets , ny à quelque personne de quel- 
que condition qu'ils soient; car pour cet effet Dieu a 
mis le glaive es mains du Roy, comité il a mis le rasoir 
en la main du chirurgien. A ce propos disoit un ancien 
personnage de l'Église qoe c'est une souveraine clémence 
que d^ëstre crviél en cest endroit. Le zèle de Dieu dévore 
tout Et pour ce que la réserve des grans, qui peuvent ^iitre 
chefs dé partr^^st plus dangereuse que des particuliers, 
c'est pourqooy lérsRoyirâoiveiflliOTÔir plus de soin qu'ils 
ne demeurent pdur es tre chefÇ dés hérétiques, dont la 
vie , les actions et I^s penséesYiè respirent que les armes, 
les factions et-leiriret>6lIi9Îi)k.i!on9tantin4^ nous 

en a monstre lar pratiqué, qiaii i^ dépescha de son beau- 
frère et le^rifilde y|iN|f»irÀ>^ èstoit ennemy 
de Jésus-Christ. Climj^^û pàtïsmksL aux frères de sa 
femme' nour *eitré gMtez et covMHïe^ d^ l'hérésie ar- 
rienne , plui^ i^Tdtbar&iot fo^^^^ie celle de Calvin. Aussi 
tiennent lë9 <K)ëles -^i^dédaBRsjl^^Kits que, pour sauver 
im public, ilfi^ f^ritf resp e^l ci te particulier, et que si 
vous n'estouffez'le'^'^^^n, îaMSu^Mement le venin vous 
estoufféra. Que si jamais les hintjniues avoient l'a^^antage 
sur vos princes conune vos princes les ont Sur eux, 
croyez qu'il n'y a droit de voyéuté, ny d'atfinité, ny de 
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parentele y qui ne fust coupé par le trenchant de leurs 
espées. 

Nous ne youIoqs toucher à l'insolente liberté que les 
Roçhelois se sont acquise depuis leur siège , dont ils se 
sont rachetez^ sinon que nous pouvons dire avec vérité 
que, faute d'agir neitoyé ceste partie en temps et lieu, 
la douleur notis tient encores par tous. les' membres; et 
y aura plus d'affaires à nous purger à Tadvenir qu'il n'y 
a pas eu par le passé. Ainsi les renards ont leurs tas- 
nières et les loups leurs cavernes pour se. retraire ^ 
pour courir si^s aux catholiques. 

I\epuis ce temps, k malade a changé de médecins qui 
n'ont ordonné aucuns rentèdes au patient, car ils-. ont 
désiré et pourchassé, et conclu la paix avec les hérétiques; 
le venin, ne se sentant combatre, a repris force el s'est 
insinué aux meilleures , voire aux plus saines parties du 
corps de vostre Estât. Le mal de l'hérésie n'est pas ^n 
noli f»e tangere; c'est pourquoy il y faut mettre te fer et 
le feu bien avant et sans dissimulation , jusques à ce que 
le venin roidement combattu perde sa force et se laisse 
vaincre. Glovis vous a monstre que l'hérésie n'est pas un 
dragon.si funeux qu'on ne le puisse bien dompter. «Je ne 
sçaurois^ dit-il» endurer que ces canailles d'arrians pc- ' 
cupent une partie des Gaules; allons au nom de Dieu et 
en exterminons la race avec le cousteau;» ce qu'il fit si 
vaillamment (suivy de sa noblesse fort dévote et reli- 
gieuse) que Dieu, favorisant un si haut et généreux cou- 
rge, le rendit victorieux d'Alaric , Roy des hérétiques, 
qu'il' fit broncher par terre , le tuant de sa propre main. 
Cela pons apprend que l'hydre d'héréràe n^é^tj^ invin- 
cible, et que trouvant des Hercules courage«k,;ou elle 
fiiit, ou eUe tombe sur la place. Ceste. victoire a'^quit 
l'Aquitaine aux Roys de. France , et leur ftt expérimenter 
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que, combattant roidement les hérétiques» on acqueste 
des provinces , mais le^ prenant en protection on perd 
ce qui est acquis par ses prédécesseurs. Philippes-Au- 
guste» sage et fidèle médecin d'Ëstat, guérit ainsi la 
France de la peste albigeoise , non pas par édicts de pa- 
cification» qui est une honteuse capitulation trouvée 
par les politiç[ues de la France , mais par la fqrce des 
. armes sainctement levées, courageusement et loyalement 
employées , et non jamais rengainées que le mal ne fust 
çsteint et le corps entièrement guéry. Et puisque les 
hérétiques de ce temps se disent estre la queue du corps 
des Albigeois et qu'ils les advouent comme leurs pè;res , 
pour fonder mal à propos une vicieuse succession, il est 
raisonnable qu'à mesme mal on employé mesmes re- 
mèdes. 

Toucherons-nous à une autre faute signalée de ces bons 
médecins d'Ëstat, qui sont si peu soigneux de la santé de 
vostre royaume qu'ils ont conseillé , induit et persuadé 
le Roy de prendre en main la protection de Genève ? Nous 
autres estrangers estinaions qu'entre les François il y a 
peu de vrais François et peu amateurs de la réputation 
des François ; car c'est mettre le malade en chaud mal , 
* c'est luy donner du vin pur en l'extrême ardeur de sa 
fièvre. Nous ne voulons discourir comme , pour donner 
plu3 de cours à la maladie , on a esloigné de cour des 
princes cathohques, et comme en leur absence on fait 
des confédérations avec les hérétiques, dont vos bons 
empiriques d'Estat sont perpétuellement coulpables dé# 
va^nt Dieu. . 

Reste^msdntenant à venir à la troisiesme cause de la 
longueur de vostre maladie, qui est la négligence et pu*^ 
silanimité du, malade et la lascheté de nature, qui ne 
s'est oncque^ voulu évertuer. Car depuis vingt-cinq ans 
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que le mal vous exerce , quelques symptômes et accidens 
qui vous soient survenus, vous estes demeurez froids et 
lents à la réformation de vos mœurs et amendement de 
vos vies. Davantage , lorsque ceste peste vous a frappez , 
lorsqu'elle vous a si estrangement agitez , qu'avez-vous 
feit, qu'avez-vous tenté? en quel devoir vous a-on veus 
pour regaigner vostre santé ? ^ 

Premièrement il nous souvient qu'en l'an soixante et 
seize on commença une ligue à Péronne, qui fut aussitost 
négligée , et qu'un mesme jour , un mesme soleil , vid 
naistre et mourir en un mesme moment. Voilà tout le 
devoir qu'avez faît depuis l'an soixante et deux jusques à 
présent. Encore n'estoit-ce pas mal commencé (quoy 
que bien tard) , si vous eussiez eu le cœur de continuer; 
car nous voulons bien vous advertir que l'hérétique ne 
craint aucune chose plus que vos ligues; c'est le contre- 
poison à son venin , c'est la vraye médecine à cette peste. 
Les hérétiques sçavent bien que vous les surpassez de 
nombre, de forcé et de moyens; que vous tenez les Villes, 
vous commandez aux provinces ; et bref, que les catho- 
liques font la meilleure et la plus grande et plus saine 
partie du royaume; que l'Eglise, la noblesse, la justice, 
la marchandise et le peuple sont tous composez de mem- 
bres cathoUques ; que , s'ils veulent s'entendre , s'ils se 
veulent allier , si seulement chacune teste veut contri- 
buer un peii du sien pour soustenir le faix de la guerre, 
ils sont perdus, ils sont ruinez , et fuiront de ce royaume 
comme loups nialmçnez, qui prendront pour retraite ou 
la caverne de La Rochelle, ou s'iront embourber dedans 
la vase du lac fangeux de Genève. Ce fut pourquoy, estans 
adv'çrtisdecetteligùe,plusieursd'entrèéuxdressèrentleur 
pacquet, et néantnàoins empeschèrent par tous moyens 
que celte bonne et nécessaire entreprise ne fust mise à 

TOME XI. 9 
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exécution. Wier , protecteur des sorciers , fut député du 
Casimir pour en faire ses plaintes au Roy, et le mesme Ca- 
simir, incité par les hérétiques françois, qui mettent 
contre vous toutes pierres en œuvre , s'en plaignit fort 
orgueilleusement au sieur de Villequier , estant en Ale- 
maigne , comme si ce cadet estranger donnoit les loix en 
France et qu'elle se gouvemast par son advis. Misérable 
condition de personnes de blasmer la ligue des catholi- 
ques , et ne trouver mauvais qu'en mesme temps le Casi- 
mir et les. Huguenots se liguoient contre Dieu , contre 
l'Église , contre le Roy , contre ses pays et contre tous les 
catholiques. Et pour ce que ces bons médecins remonstrë- 
rent en leur consultation que cest antidote de la li^e 
estant une fois entré au corps du malade pourroit faire 
trop grande esmotion, ce futpourquoy on ne parla plus 
de ce remède très bon et très salutaire , ains demeura 
l'entreprise des catholiques esteinte, et la ligue des héré- 
tiques autorisée , receue et magnifiée comme chose sainte 
et g^ndemient proffitable au public. Ainsi les loups con- 
seillàrtat^^'on ne fist des pièges pour les prendre. 

I^ejpuîs ce temps vous avez tousjours dormy » combien 
que pour vostre guarisonilsoit requis une grande et ex- 
trême vigilance. Le mal nous a ruinez pour avoir trop 
dormy; nous en avons perdu nostre religion en Angleterre» 
que nous voudrions avoir rachetée de tous nos biens et de 
nos vies. G'estoit un beau mot d'un docte personnage de 
vostre France» que les catholiques ont boime cause et la 
défendent mal» et qu'au contraire les hérétiques ont mau- 
vaise cause et la défendent bien. Car si on conière leurs 
actions avec les vostres , il se trouvera qu'ils tiennent le 
sentier pour se côsEMierves, et vohs le chemin pouc vous 
deffaire ; ils ne d^erdient que leiir augmentation » vous 
voyez, et ne vous souciez de vostre diminution ; ils s'ai- 
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ment, et irous haïssez; ils se supportent, et vous dé- 
laissez; ils se joignent, et vousr.desliez; ils se liguent, et 
vous séparez. Depuis vingtrcinqf ans en çà , il n'y a héré- 
tique en France qui n'ait espargné ou vendu de son re- 
venu pour contribuer aux frais de sa ligue ; et vous y pau- 
vres nonchalans , aimeriez mieux perdre vostre religion , 
renoncer au ciel, abandonner Jésus-Christ et son héri- 

* 

tage, que d'y contribuer un seul denier. C'est bien né- 
gliger un gage si précijeux comme est le gage de la foy ; 
que ce n'est pas l'exemple de vos pères, qui» dévotement 
nourris et eslevez en la religion, ont courageusement 
passé. les mers, navigé en pays estrangers , enduré la 
faixir^et la soif, le froid et le chaud, subi mille dangers, 
suporté mille travaux, espandu mille fois leur sang, 
pour replanter la foy où les Turcs et infidèles l'avoient 

arrachée. 

Laporlerez-^vous aux pays estrangers , vous qui la laissez 
perdre en vos maison^ ? Aurez-vous souci des murs de 
Jérusalem, vous qui laissez gagner Paris par les héréti- 
ques? Combatrez-vous le soldat d'Egypte ou le Turc, 
vous qui n'avez le cœur de chasser up séditieux ministre 
de vos villes ? Espandrez-vous vos^e sang , vous qui ne 
voudriez contribuer un seul denier? C'est une honte à 
vous qu'une poignée de gens grouillans de vicies, cor- 
Tompiis de mœurs, bigarrez d'opinions, donne larlpy au 
peuple de France et tienne en bride tant de catholiques 
endormis, qui n'ont soin ny de leur salut, ny de leur 
rehgion , ny de leurs vies. 

Voilà les moyens qui ont retardé vostre guarison ; reste 
maintenant à vous <fee le danger qui vous est proche et 
^ la ruine' qui vous menasse si vous n'y advisez bientost. 

Le but où tend le mal est d'establirle Roy de Navarre 
à vostre couronne , au cas que Dieu eust disposé du Roy * 
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à qui Dieu donne longue vie , c'est-à-dire d'establir un 
hérétique sur les catholiques , le vautour sur les poussins, 
le loup sur les brebis , et le renard sur les poules ; c'est- 
à-dire vous forcer à coups de baston de renoncer à la 
messe et assister au presche, et, au lieu de vivre sous la 
bénignité de vos évesques et pasteurs, estre désormais 
sous la tyrannie des ministres. Car il ne faut point dissi- 
muler en affaires de telle conséquence ; le fait de la reli- 
gion est de si grand poix qu'il doit emporter toutes con- 
sidérations humaines, et serions bien meschants si nous 
dissimulions les dissimulations de vos ennemis. Nous ne 
pouvons en cest endroit regarder qu'au ciel, et non en 
la terre. Les Roys, les princes, les biens de ce monde ne 
nous sont rien , non pas les tourmens que l'hérésie nous 
fait sentir de jour à autre , et qui vous sont très asseurés ^ 
comme à nous , si une fois vous recevez le Roy de Navarre 
à vostre couronne. Entendez maintenant la malignité de 
la maladie , ses allées et venues , son tour et son retour ^ 
et ce qu'elle fait pour parvenir à eest establissement. 

Depuis le décès du duc d'Anjou , le Roy de Navarre n'a 
pensé qu'à pratiquer les moiens de parvenir à vostre Estât; 
à quoy il a esté incité non-seulement par la commodité 
qu'il en attend , mais par les ministres , qui sont ses ad- 
joints perpétuels, et qui se promettent merveilles si leur 
dessein peut réussir. Toutesfois, il a trouvé de grands 
empeschemens. 

Premièrement , qu'il craint merveilleusementlesestats, 
et que luy , qui a ruiné tous estats , ne peut espérer au- 
cune faveur des estats; que les catholiques sont en grand 
nombre en ce royaume ; que les villes et les provinces 
sont toutes en la puissance des gouverneurs catholiques; 
que sa religion prétendue est odieuse comme la peste , 
ant pour l'impiété dont elle est composée que pour les 



AUX CATHOLIQUES FRANC;OIS (1586). 133 

iûhumanitez et barbaries dont les hérétiques ont usé; 
davantage qu'il a pour contraire le cardinal de Bourbon, 
son oncle , qui est plus proche de la couronne ; que pour 
appuy ila T^alliance de la maison de Guyse, fort ayméeen 
France et redoutée pour sa valeur ; que tous l€S princes 
frais catholiques moQiTont plustost que luy, qui est hé- 
rétique 9 parvienne famais à la couronne. 

'Qu*a-il donc fait pour dissiper tous ces moyens? li a 
envoyé Seguir Pardaillan, sien gentilhomme, en Allema- 
gne , Suède , Dannemarc et Angleterre , renouveller les 
^iM^içnnes confédérations qu'il a avec tous les héréti- 
ques, et pour en pratiquer de nouv^es, aflBn que, ayant 
esmeu tmis ses partisans contré vous et se voyant assisté 
de leurs forces, il s'introduise à la couronne, puis- 
qu'il en est exclu par la raison. A quoy il a esté incité 
par le ministre Bocai^d (1) , vraye trompette de Sathan , 
qui y transporté de)!i^|>î(i.sens9 s'est persuadé et luy a fait 
croire que d^ms l'i^^iioalypse il est fait mention de luy, 
qu'il sera Roy de^ France , et qu'il chassera le Pape de son 
siège. 

Voylà spxtijS'emier et sanglant dessein, de remplir la 
France de forces estrangëres, et d'estre conducteur d'une 
fourmilière d'hérétiques par les armes desquels il soit 
couronné aux deëpens de vos consciences- et de vos vies. 
Et à ceste fin, et pour asseurer les reistres qu'il prétend 
lever, il a envoyi en Alemagne tout l'or et l'argent et les 
pierreries qu'il a peSirecouvrer, encore qu'il y en ait si 
peu que.les Alemans se sont moquez des richesses de Ce 
grand monarque. Lequel ayant commencé à rujnervostre 
royaume par l'establissement de son impure religion et 

(1) Jacques Brocard, et non pas Bocard, élàil Ilalien, et parcourut PEu- 
ropè ^B. dëbitant et publiant le récit d*unê^ prétendue vision dans haquelle il 
disait afdr découverU'applicaiioa de difers endroits de l'^pocat^pfe aux é?é- 
nemens et à plusieurs personnages de son siècle. 
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par riniroduction des estrangers» il esl tout résolu de 
n'abandonner ses entreprises qull ne soitrédiiit en ex- 
trême désolation. Et pour donner cotirage â seis confé- 
dérez de le secourir, il ne le0 entretient que de Tespé- 
canee du sac et du butin de tos villes , et principâflement 
dé la Tille de Paris. Que s'il ne jpent obtenir Jbs forces 
estriangères quû sdKçite et qu'il se piroifift^ il est résoKi 
pour un temp5 de flaire ))ônne ihine , comme il le fit à la 
Samct-Barthelem^^^^ànder d'tetre iiMfliliit, d'aller, 
si besoiin est, à la ia)tf|9;|e, se dire catholique; mrab, se 
voyant ajQTermy » f^^ comme le loup de la CondJôK^krie 
du Palais à Pans, MléJi iê^b^: nuit (ainsi qu'oDî ^nous « 
dit) maii^ea^liii^^eQs eClés pQules du geolieri;;aVec les- 
quelles il cou^oit plus dè-tnbts.mois auparavant»^ Aînn 
les ministres l'ont dispensé dé ce iiûire ; et desjà les héré^ 
tiques disent qu'ils sont cath6U<J^e|r', et qu'entre nous-et 
eux il n'y a qu'un ou deux pd^i^p^^ib.-â ^der:; mesmes 
on nous a rapporté qua, lo¥9qir^(t|u)i^^ édict de 

pacification» ils se disoient é6teélet>n(^« d'aller à la 
messe, et qu'ils ne vouloient plus estre. cause que ce 
royaume fust ruiné. Une chose, sçavons-dKfS^Jbie^» que 
c'est un cas résolu entre eux qu'il est lôi^ldjé.. à tons 
hommes , et principalement aux princes y^de (iUissimuler 
leur religion. A ceste occasion, et {^ouf parvenir ii leurs 
desseins, ils ont fait imprimer V Advertiss^fhtni au Rcy 
de Navarre de se réunir à CégUse eathoUifueiles Renwm- 
trances d*un évesque oatholique atSJt^mihUtrea; YAdver- 
tiêUment d*un concile national que requiert, U. Boy de 
Navarre; les ArttcUs généraux de la paix universétle^ et 
telles autres drogues de leurs boutique», qui sentent si 
fortl'esventé au nez aux gens de bien qu'il leur seroit 
meilleur de les resserrer que de les mettre en vente à 
ceux qui les tiennent pour toutes veues. Nous ne votilons 
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VOUS réciter Famas de deniers qu'il fait et les pratiques 
des gentilshommes , dont plusieurs Tonthonnestement 
esconduit , pour ne forcer leurs consciences et pour ne 
mettre vostre royaume en désolation. Somme qu'il est 
assez Tulgaire entre les capitaines de son par t^ qu'ils ne 
menassent que les catholiques , et particulièrement les 
Parisiens » qu'ils sçavent affectionnez à la religion catho- 
liqiié. 

Voilà la'fièvre ardente et périlleuse qui s'est cachée ces 
jcnÉra passiiz en vostre Estât, et qui a bruslé an fond de 
vôsirè cfirps , sans avoir peu estre descouverte , ny par le 
pîvrs, ny par l'inspection du malade; car. pendant ces 
ptTajd^es chacun pensoit vivre en repos; on ne parloit 
qae^ paix, qui néantmoins couvroit une très crueUe 
gûeiare. 

Jàg^teefois ceste ^ssmotion secrette ne peut si bien estre 
(àpbéé -qu'elle ne fust apperceue par des mémoires 
tomiye((fKt»^ mains des princes catholiques, qui cogneurent 
l'urdéip^et l'inflammation qui se couvoit, au péril et dan- 
ger de tout le corps. 

Ce fut pouiNjuoy ces princes renouèrent la ligue de 
Péronne , aupàraviint négligée , levèrent les armes pour 
la conservation de la religion catholique et pour la tui- 
tion de vosbiensetdevos vies; ce qui effroya grandement 
les hérétiques » qui pensoient leurs menées estre des- 
couvertes , et qui se trouvèrent fort estonnez de voir en 
campagne une belle et gaillarde armée ; mais rien ne les 
estonna davantage que l'asseurance des habitans d'Or- 
léans , qui se déclara fort à propos pour l'intention des 
princes catholiques 9 et à la perte et dissipation des con- 
seils des hérétiques ; car c'estoit à Orléans qu'ils avoient 
résolu d'amener leur Roy de Navarre pour y tenir sa cour 
et^'approcher deParis, pour s'en emparer quand l'occasion 
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s*y présenteroit. Mais les habitans d'Orléans ostërent la 
craye et Tespérance à ses fourriers d y marquer son logis, 
se souvenans du gracieux traitement receu par les hugue- 
nots lorsqu'ils furent leurs hostes. Ce fut alors que Fhé- 
résie, recourant à son jargon coustumier» sema force pe- 
tits livrets contre la maison de Guyse , fit courir nombre 
de rithmes altérées contre leur honneur, leur imposant 
qu'ils se vouloient emparer de la couronna , comme â la 
mémoire fust esteinte de la conjuration d'Amboise , de 'la 
trahison de Meaux et autres actes signalez de sa desloyauté, 
à laquelle ceux de Guyse s'estoient valeureusemeiSt oppo- 
sez. Mais d'autant que son babil ne la pouvoit gareiitir 
de la ruine prochaine dont ces armes la menassoient , et 
d'ailleurs qu'elle se voyoit mal appareillée pour soustenir 
le faix de ceste guerre, ce fut pourquoy elle pratiqua la 
surceance de six mois pour consommer les princes ca- 
tholiques,, et ce pendant pourvoir aux moyens de sa 
seureté; ce que libéralement ces bons princes-^ccor- 
dèrent, pour estre accompagnez plustost d'une géné- 
reuse humanité que d'une renarde subtilité. Depuis^ 
l'hérésie a tenté tous moyens , et les tente encores à pré- 
sent , pour introduire son Roy de Navarre à la: couronne; 
car de jour à autre elle se fait des partisans , pratique 
des intelligences , gaigne des villes , s'asseure des pro- 
vinces , pour y fortifier son party , à la ruin.e de la religion 
caUiolique. 

Eh quoy (mes^eurs les catholiques) I voyez-vous point 
le danger de vostre maladie ? sentez-vous point la défluxion 
qui vous estouflfe? que pensez-vous? Qû'attendez-voùs^ 
que le cousteau sous vos gorges , les hérétiques en vos 
maisons, le feu dans vos temples et les soldats en vos 
villes ? Qu'attendez-vous si vous recevez le Roy de Navarre, 
sinon de voir par tout vostre royaume ce que quelques 
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villes ont veu durant les troubles ? vostre religion oppri- 
mée , vostre dévotion esteinte , vos églises pollues , vos 
sanctuaires prophanez , vos autels démolis , vos maisons 
pillées, et bref vous voir comme forçats réduits sons la li- 
cencieuse arrogance des ministres ? Imaginez-vous ce que 
nous expérimentons en Angleterre; que si vous allez à la 
messe , si vous retirez des presires , si vous avez des chap* 
pelletSy si vous ne révérez les ministres , vous serez cri- 
inineux de lèze-majesté* Le jour, la nuict, en toutes sai- 
sons et en toutes heures , vos maisons seront fouillées , 
vos meubles desrobez , vostre argent pillé , sous onffi^re 
qu'on y cherchera les prestres. Si vous n'allez au presche, 
si vous n'y faites baptiser vos enfans , si vous n'y célébrez 
vos mariages, on vous multera de grosses amendes; les 
tortures, les questions extraordinaires, les cordeaux et 
les ^bets ne vous manqueront jamais ; bref, estimez-vous 
les plus misérables créatures qui furent onques. Il est 
donc temps de mettre ordre à vos affaires ; l'hérésie vous 
poursuit de près , c'est à ce coup qu'il luy faut résister. 

Il faut tenir les mesmes voyes qu'ils tiennent pour se 
maintenir contre vous; ils se liguent, liguez-vous j ils se 
supportent , supportez-vous ; ils s'assemblent , assemblez- 
vous; ils se cotisent, cotisez-vous. Vous n,'estes de pire 
condition que ceux qui, lasches déserteurs de l'Eglise, et 
trahistres à Dieu, à leur Roy et à leur patrie , se sont par 
leur téméraire jugement séparez de l'union commune, 
pour remplir le monde de factions,, de sang, d'horreur et 
de crimes. Voyez leurs ligues et y prenez exemple; ad- 
visez comme ils asseurent leurs chefs, comme ils leur 
obéissent et comme ils les défrayent de leur bourse com- 
mune. Voyez .comme le Roy de Navarre a tant pour son 
plat , le prince de Gondé tant et les autres chefs de leur 
factiion tant; et, au lieu de rien distribuer ù vos chefs, dis- 



138 ADV£RTlSS£lfBNT DES CATHOLIQUES ANGLOIS 

tribuez-le à la cause et à Tentretien d'une bonne année: 
Leurs villes sont lignées» faites liguer les vostres , unissez 
vos provinces, ayez intelligence énsemblement. Que l'ec- 
clésiastique , le noble , le justicier » le marchand et l'ar- 
tisan se résolvent qu'il ne faut plus qu'une religion catho- 
lique et qu'il est teniiips d'abolir la contraire ; qu'il y a 
vingt-cinq ans entiers qtte èe mal vous mine, et« faute d'y 
remédier , il est près cÉe voas estouffer. 

Voylà ce que vous devez Yàire pour exciter vostré cha- 
leur et pour vous esmouvoir à vostre salut. Ce n'est pas 
cfadsè nouvelle de voii^ les catholiques liguez énsemble- 
ment; toutes lés guertres de devant, où nos Anglois et 
vos François se sont si courageusement portez , n'estoient 
que ligues. 

Pourqqoy ne sera-il permis de se liguer contre les hé- 
rétiques., veu que tanf de fois on s'est ligué contre les 
infidèlçâFLes hérétiques sont-ils pas plus détestables que 
les infidèles, veu qu'ils faussent le serment qu'ils ont à 
Dieu et à l'Église, attquel le Turc et le payen ne s'obligea 
jamais? Mais sera-îl'permis aux hérétiques de se liguer, 
et on le tiéfendra aux catholiques? Quelle loy a jamais 
favorisé ceste inégalité, encore en un royaume très chres- 
tien et catholiqtie. L'on sçait depuis soixante et treize que 
les hérétiques se sont liguez par plusieurs fois ; qui les en 
a recherchez ? qui s'en est plaint? quel procureur du Roy 
en a fait informer ? quel décret en a-on levé ? Et toutes- 
fois ces ligues n'ont esté obscures , car elles ont esté faites 
en plein jour, à l'œil des lieutenans du Roy, à la veue des 
magistrats et de la justice. Le conseil les a sceues , et tou- 
tesfois il les a tolérées ; les édicts les ont approuvées , à 
la ruine des catholiques. Et sera-il dit que n'oserez re- 
pousser le Cousteau qu'on veut plonger en vos poitrines? 
Qui ne sçait que La Rochelle , Sancerrc et i\tontaubaO; 
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et aulres telles Sodome et Gomorre , sont liguées ensem- 
blement? qui ne sçait qae les huguenots de Béam et de 
NtiTarre sont de la ligue ? qui ignore les deniers que par 
chacttU an les liguez meiteni; en la bourse commune? 
^ni ne sçait qu'ils s'assemblent, qu'ils complottent et 
font^:hacun jour de nouveaux desseins , de nouvelles pra* 
ti^es, pour parvenir à vostre ruine? Ce n'est donc pas 
chose nouvelle si leshoonmes, les villes et les provinces 
catJbaUquès s'unissent de mesme liaison . pour mainte- 
nir ^eur juste posjjession contre lés iniques conspirations 
des hérétiques. Vostre cause a plus de mérite que la leur, 
conséqjiiemment elle doit avoir plus de privilèges que la 
lemr. Car» qui sont ces nouveaux champignons? qui sont 
ceê enfans d^la nuit» levez en une nuit» qui veulent op-^ 
primer vostre religion si long-temps establie? Où sont 
leurs origines? eu sont leuffi successions? qui estoient 
leu<ft|>ères ? et de quelles vçrtus estoient-ils si recomman- 
dables? Sçait-on pas bien qui estoit Luther, combien 
qu^ soient différens de Luther? Sçiait-on pas bien qui 
estoit Calvin? et ne sçavons-nous pas bien les infâmes 
paillardises de cet insigne rufian de Bèze ? Seront-ce les 
€S^»nsde tels pères» seront-ce les disciples de tels mais- 
très qui vous fouleront aux pieds sa|is .crier, qui vô%0 
estran^ront sans vous oser plaindre ? Quel aveuglement 
dé trouver vostre ligue mauvaise et ne trouver estrûnge 
hta meschanceté et inique confédération ! qao d'une 
mesjpoLO ishoçe.^n vostre endroit on en fait vice et que ce 

■ «F . *■ 

soit vertu pour leur regard I qu'ils soient armez et vous 
désarmez 1 eux asseurez et vous en crainte ! et bref, que 
vqus receviez la loy de ceux à qui vous devez donner la 
lo^ 1 Ëst-^e pas ce qui les a tant animez contre vostre li- 
gue? est-ce p^i^ qui leur donne tant de subjet ? Mais 
entendeii la muÀ principale de leur colère : ils ont bien 
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sceuy comme Ton vous a dit, que ceste ligue estoif leur 
mort, que ceste association estoitleur ruine; ils ont pré- 
veu que c'estoit un cavalier bien planté pour battre et 
abattre toutes leurs défenses ; a ceste occasion , ils ont 
tenté tous moyens , ils ont pointé toutes pièces ponr le 
renverser. 

Et qui n*a veu les volées de petits livres fondre sur ceete 
ligue et lui donner le coup de bec ? qui n'en cognoist 
les auteurs» doatla vie dépravée et les mauvaises moeurs, 
avec leur religion , sert de bouchon pour recommander 
le mauvais vin qu'ils nous vendent? Qui ne les a veus 
se vanter que leur main avoit fait le coup, conuxie s'ils 
eussent composé quelque çeuvre d%ne de perpé- 
tuelle mémoire? La nuit, leurs livres estoient pondus 
et couvez; le matin, ils se trouvoient esclos pour voler 
au palais et au Louvre , et pour estre présentés aux héré- 
tiques, aux politics et faux catholiques qui en faisoient 
grand cas, et qui,, les lisant, faisoient des mines des 
bras et testes , sekiblables à celles des muderis de Gonik 
tantinople quand ils lisent l'Alchoran de Mahomet. Lé 
sujet ne pouyoit faillir de leur plaire, puisque l'on mes- 
disoit du duc de Guy se et de sa maison r car à eefite 
sa,uce :ce poissop se mange. Il suffit, pour voir mielque I 
ouyjrage singulier entre les hjérétiques, qu'il y ait quelque 
outrageuse déclamation contre le Pape , contre le Roy 
d'jSctpagne ou contre la maison de Guyse. Voylà le sujet 
de leurs escrits; voylà le but de leurs caquets; voylà 
l'exercice de leurs plumes. Et qçi sçait dëxtremeht teste 
leçon*» il ne tient petit rang entre les premiers de Genève? 
Depuis soixante et un jusques à présent, le monde n'a veu 
autre chose. Nous disons plus, que les hommes de lettnss 
n'ont esté ennuyez d'autre chose ; car JttPe façon d'es- 
crire est si importune aux gens d'home^ qu'il n'y a 
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personne qui ne s'en fasche. On n'a jamais yen les Ter- 
tuliansyles saints Basiles^ et tant de grandes lumières de 
rÉglise d'Orient et d'Occident , eslire ce genre d'escrire; 
en leurs escrits, nulle injure, nulle mesdisance, nulle 
cholère,; rien que doctrine» rien que bonnes mœurs, 
rien qu'humilité. Mais faisons-nous comparaisons de ces 
grands personnages à ces barbouilleurs de papier et de 
royaume? Reprenons ceste ligue , contre laquelle ils ont 
si furieusement escrit. 

Ces escrivains disent de la ligue que c'est un poison 
pour vous perdre , et non une médecine pour vous con- 
server ; ils crient qu'elle a amené la famine , comme si la 
traite des bleds n'en estoit cause , et la licence des solda ts» 
qui ravagent impunément par toute la France. Jl n'est 
pas jusques aux pkimes des secrétaires qui couchent en 
leurs lettres que la ligue est cause de la ruine du pea- 
ple. Mesmes qu'on a supposé gens en la halle de Paris 
pour dire , pendant la cherté du bled ^ que la ligue estôit 
cauàe de la disette que l'o^ swloit,. Q^me si la .déféface 
de la foy de Jésus-Christ vous Caisoit tous mourir de faim. 
Ce fut un bon mot d'un catholique qui » les voyant; blas- 
mer vostre ligue» dit que led bMgv^pots re;isembloient 
au loup d'Ésope» qui repf^qit U^jbre^is d'avoir des 
dents» d'aller en troupe, d'q.v^ dediçhiens et ijLes ber- 
gers , comme chose contre» ^ k d^fcjbifpr «font elles fai- 
soient profession. Et, à la^.'ï^tîtè, hoùS 'eSba^issons <jpie 
les hérétiques ne se fa3cHent'àuevoàslèkiiË[ez vos villes et 
vos maisons, et qu'ils ne pflmeotdntrer cDtoipié'ili^voU' 
droient chez vous pour vous y^eijggrger en ttne nuit. 

Ils disent que vous avez surjetée» villes du Roy. gens 
soigneux du proflSt du Roy et dé rhonneur du royaume! 
Mais a est besoin de sçavoir qtà. sont ceux qui entrent en 
ceste accusation si ce sont hérétiques» ils ne sont; rece- 
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vables. Quoy! vous accuseront -ils d'avoir surpris des 
villes 9 eux qui, depuis soixante et deux juaques à pré- 
sent, n'ont fait autre profession? vous blasmeront-ils d'y 
esire entrez du consentement des habitans , eux qui ne 
sont entrez que par la boucherie et que par l'effusicHEi du 
^sang des habitans ? Seront-ils marris qu'ayez des refuges 
pour vostre innocence , eux qui en ont pour leur mes' 
ehancetéPIiCS loups blasmeront-ils les brebis d'avoir des 
parcs , eux qui ont des cavernes pour se retrçiire ? Que 
si ces accusateurs sont catholiques associez , ou telle au- 
tre semblable grene d'impiété, pourront -ils, n'ayant 
aucune religion , estre partie en choses qui concernent la 
religion? Quelle religion )ugerez-vous estre en telles gens 
qui veulent lier Jésus -Christ à Sathan» la vertu au vi- 
ce, la paillardise à la. .chasteté» l'ordinre à l'honnesteté? 
Croyez qu'ils, tiennent plus de l'hérésie ou plustost de 
l'athéismecpie de VÉglise. Doac, que tels accusateurs por- 
tent ailleurs leur accusation. Car, quant aux vrays ca- 
thoUques» ils ne se^>plaindroïit jamais qu'on leur prépare 
des retraites pour se réfugier conb?eIa cruauté des héréti- 
ques. Les villes que vous avez sont autant d'asseurances 
contre leurs oppressio3S ; ce Sfont fermes remparts pour 
vous de£fendre deJeiurs ininuniji^. Et ne faut point blas* 
mer les princes qbe.fes hab^tM^^çnt receus» car ils ont 
fait ce que font le$ bons serviteurs, qui, ayant descou- 
vert la nuit les esçhelles des_yolleurs plantées contre le 
chasteau de leur m^iatre » S0.|ont saisis des tours , les ont 
munies d'harqâelibsefl^t de pe:psK)nnes fidèles pour résis- 
ter à leurs entreprises, lifs hérétiques avoient envoyé 
es pays estranges pour B^ôûBj^fiff^ de la France , qui est 
le chasteau où la reHgiôB ca&olîque a de tout temps fait 
sa demeurance. Ils avoient en ce chasteau de grandes in- 
telligences; leurs esc]|;iQlIes ont esté trouvées contre les 
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murs , les mémoires ont esté descouverts , les soldats de 
Sathan prêts à monter. Blasmeret-Tous ces bons princes» 
ces bons serviteurs de la France» d'avoir, saisi les tours 
pour résister à la violence et surprise des hérétiques? 
Mais qu'on nous die un peu si, entrant en ces villes, 
il y a eu .^Qu^que tumulte et confusion. Qui est tombé 
par terre que ce bel édict de pacification? quels citoyens 
y ont esté tuez? qui sont ceux que l'on y a blessez ? quelle 
violence s'y est faite? quelle tyrannie s'y «st exercée? 
L'Église a-elle cessé ? la justice» a-elle, vacqué ? quel 
mëVnbre de l'Ëstat politique s'y est trouvé intéressé? 
Messieurs les huguenots , il n'y avilie en France où vous 
soyez entrez quin'sât senty la diiOTérence qu'il yj|'4evos 
entrées aux villes avec celles des princes de liC figue ca- 
tholique : la pauvre Angoulesme en sçauroit bien que 
dire, laquelle nous osons nommer entre lé^ autres; car 
quelle barbarie n'a-elle expérimenté ? quelle inhuixànité 
n'a-elle senty ? L'air gémissoit ^ vos impiétez , la terre 
frémissoilf de vos cruautez; le Jloy de Navarre faisoît 
pendre les moynes, Tadmiral faisoittuer les prestres, et 
tous acharnez conmie lyons sur la ohair des catholiques. 
Mais comment n'eussent -ils maltraité leurs ennemis, 
qu'ils firent mourir la damoiselle de Marandaty leuj^ hos- 
tesse, des plus estranges tourmens que l'on peut,^cogi- 
ter. Le droit d'hospitalité ne peut amollir le cœur de ces 
tygres, qu^après avoir esté bien traitez par elle ils ne luy 
bmslassent les pieds, luy déchirassent la peau par es^ 
guillettes, et la fissent mourir faute d'enfteigner son ar- 
gent. Qu'onwls fait à Nismes par deux foi^« sinon à la 
premièro de jetter près de deux cens catholiqaés dans un 
puy s , tous hommes signalez et des meilleurs câii/ûij^s de 
k ville, et à la sebonde d'égorger un nomlwpt'înfiny de 
gens de bien , après les avoir travaillez de 'divers tour- 
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mens et cruelles peines ? Enterrèrent-ils pas tous vifs les 
Albanois du sieur de Montmorency, après avoir exercé 
contre eux toutes espèces de barbaries ? Les fouldres , les 
tempestes qui esdatoient la nuit de leurs massacres , et 
rhorreur qu'avoit le ciel de leurs détestables tyrannies , 
ne les peut retirer du carnage qu'ils faisoient des catho- 
liques. Mesmes ils laissèrent à Calvisson le corps du 
prieur trois jours sur la terre , sans vouloir permettre 
qu'on Tensevelist. Qui n'a ouy parler de Montbrison et 
c^imme ils firent sauter les catholiques du haut en bas 
de la tour, prenant plaisir de les voir rompre dedans l'air 
et de recevoir leurs corps demy morts sur la pointe de 
leurs picques et halebardes? Sçait-on pas l'acte signalé 
des soldats de François du Cassé, lieutenant pour le Roy 
de Navarre à Bazas, l'an quatre-vingts et deux , qui , après 
avoir forcé et rançonné une pauvre veufve, la lièrent le 
ventre en haut et remplirent de pouldre à canon ses 
parties honteuses , de sorte que , y ayant mis le feu , son 
ventre s'esclata et les intestins dévalèrent sur la place? 
Mais ce ne sont que jeux aux hérétiques , qui en ont bien 
joué d'autres pamiy la France et qui en joueront encores 
s'ils ne sont empesçhez par voslre ligue. 

Garceste ligue est l'espouvante des hérétiques; c'est 
la terreur des meschans, c'est le chastiment des rebelles, 
c'est le fouet des politiques , c'est le gibet des catholiques 
unis; et,*au contraire, c'est l'asseyrance des bons ca- 
tholiques , c'est la réduction de la vertu antique , c'est le 
repos du pauvre peuple , lequel se peut asseurer que , 
tant que les hérédques seront en France, tant que ceste 
maudite race Tivra et germera en ce royaume , il ne s'es- 
prouvera jamais que mal , et pis encores qu'il n'a expé- 
rimenti^ depuis vingt-cinq ans passez. 

Et ne faut arrcster aux hérétiques qui parlent des gen- 
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iilshommes retirez de la ligue ; car ce sont ruses com- 
munes de leurs ennemis. On sçait qu'ils sont enfans de 
Sathan, qu'ils s'escriment fort du baston de menterie , et 
dont il a gaigné le prix de tout temps. Qu'ils resserrent 
donc leurs petits livres évolez , où ils ont tant sué et tra- 
vaillé; car tels fatras de fables et mensonges ne peuvent 
faire quitter aux gentilshommes catholiques un seul petit 
point de leur devoir , et de l'obligation qu'ils ont envers 
l'Eglise et à la conservation de leur religion qu'on veut 
estaindre. 

Or, ce n'est pas assez de vous souvenir de bien tenir les 
membres serrez et de vous bien liguer et unir ensemble- 
ment, il vous faut résouldre de plustost mourir que de 
recevoir le Roy de Navarre à la couronne ; car en ce point 
gist vostre guérison, et lequel mesprisé il ne faut attendre 
de remèdes. Et comme c'est le but des hérétiques et leurs 
associez qu'il y entre , ce doit estre le but des Vrais catho- 
liques de le repousser de son attente et de luy barrer 
les portes de la royauté. Et qui est celuy qui ne sçache 
que l'hérétique est indigne de commander à des catho- 
liques? '**. 

Ce nom de catholique est si haut, si auguste et si illus- 
tre , qix'il ne peut recevoir pour supérieur que celuy qui 
est très chréstien et catholique. Les catholiques sont n^ar- 
quez d'une autre marque que le reste des citoyens de la 
terre; c'est l'héritage de Jésus-Christ, ce sont les enfans 
légitimes; ce sont les fruits du lit de son espouse. Pensez 
que la religion est un don des plus grands que les hommes 
puissent recevoir de la main de Dieu ; c'est un sacré dé- 
post, c'est une pe^le formée de la substance de Jésus- 
Christ ,. qu'il a mise en vos mains et dont il démandera 
un compte bien exact à l'advenir. Jettez les yeux sur 
l'Angleterre , voyez la désolation de céste vigne. Où en 

TOMB XI. 10 
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sont les gardes? où en sont les vignerons? Hélas! on a 
mis les gardes , les vignerons, les raisins et la vigne, et 
jusques aux feuilles, au pressoûer ! Iln'y a catholique que 
l'on n'ait fait mourir; il n'y a si petit qui ne soit yvre du 
sang que largement on en a fait re^pandre. La lave est 
entrée au clos, elle a tout gasté et dévoré. Nostre sang 
luy regorge par le nez et les yeux, par la bouche et par 
les aureiUes ; encores ne s'en peut-elle assouvir. Si vous 
recevez un Roy hérétique , qui vous garantira de pareil 
accident, puisque vous auriez commis pareille faute? 
L'estimez-vousplus doux que les autres hérétiques? pen- 
sez-vous en luy plus d'humanité ? 

]Snquérez<^vous, où luy et ses armées ont passé , de la 
singulière douceur et modestie dont le chef et Jes mem- 
bres sont recommandez. Demandez aux catholiques de 
Béarn qui vous instruisent de sa clémence; demandez 
aux habitans d'Aûgou\^me les histoires de sa bonté; 
informez-vous des citoyens de Montant , en la comté de 
V:^9 des traits de sa miséricorde ; vous aprendrez qu'il 
ii^^r^ barbarie , il n'y a férocité , il n'y a inhumanité qui 
' j^, Tait tousjours accompaigné. La rencontre ne fut pas 
il^tïÉlivaise d'un catholique qui, en l'an soixante et douze , 
le voyant au Louvre suivy d'un jeune loup qu'on luy avoit 
apprivoisé , dît que les loups cherchoient l'un l'autre, et 
qu'il se fieroit plustost au plus ji^une qu'au plus vieil. Que 
si nous pouvons juger du fils par les mœurs de la mère, 
hélas I qui n'a souvenance des cruautez de la po«ile noire 
qui l'a couvé ? Quel honneur a-elle porté àla mémoire du 
fioy Henry d'Albret son père , d'avoir laissé rompre son 
topbeauàCa8telgeIoux,et, après que les huguenots eurent 
ravy ce ôarquant d'or avec lequel on l'avoît enterré , en 
laisser le corps aux chiens qui en firent curée? Qui ne sçait 
aûpa'ysqu^'li^Gatholiques {^cueillirent les os du père et 
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les ensevelirent secreitemenf pour les sauTer de la barba- 
rie de ceste cruelle fille et de Bes prétendus réformez? Si 
le capitaine Gohas , si le baron de Perdîac , si le sieur de 
Sainte-Colombe pouvoient ressusciter de mort à vie , ils 
porteroient un suffisant tesmoignage de son humanité. 
Mais qui n'auroit horreur de la desloyauté qu'elle fit com- 
mettre à Montgommery» estant à Navarin, ^a^^ssiner 
"une nuit tant de seigneurs et chevaliers de Tordre, et gen-^ 
tilshommes catholiques , qui s'estoient rendus sous Fas- 
seurance de leurs vies ? Sont-ce pas les trophées de la clé- 
mence maternelle? sont-ce pas les instructions* où ce bon 
fils a formé ses mœurs ? est-ce pas le lait de douceur qu'il 
a succé de sa mamelle ? Le fruit ne peut estre doux, estant 
issu d'une racine si amère. Et qui ignore les ordonnancées 
de Béam contre les catholiques? qui ne sçait les iniques 
arrests de ce beau parlement de Pau ? ^i n'en sçait les 
exécutions? Quelles peines,, quelle^ amendes contre ceux 
qui n'iront au presche ? quel supplice contre ceux qui se- 
roient trouvez à la messe ? Advisez bien à telles loix ; car 
si son fils est jamais vostre prince, telles ordonnances 
seront publiées en la France , et malgré vos dents ils vous 
y faudra obéyii| Et quoy 1 s'il 1m fait estroitement obser- 
ver en Béam, pensez -vous donc qu'il ne les face publier 
et observer en France? ' 

Sa résolution est d'entrer en vostre royaume ou comme 
un lyon ou comme un renard, mais tousjburs de régner 
comme un lyon. Voyez comme il fait le lyon à présent 
qu'il soustient avec les armes qu'il n'est hérétique , et 
qu'il monstrera, que le concile de Trente, qui a condamné 
sou hérésie , est un concile qui a erré. Je voua supplie de 
penser l'arrogance et l'impudence de ceux qui le con- 
seillent. Appellez-vous catholique un prince retiré dé 
l*Ëglise catholique? appellez-vous calholique celuy qui 
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est condamné de l'Église catholique? appellez-vous catho- 
lique celuy qui se baigne au sang des catholiques? ap- 
pellez-YOus catholique celuy dont l'opinion ne fut on- 
ques universelle et catholique ? Il ne fut onques hérésie, 
depuis la naissance de l'Église , qui ne se vantast d'estre 
la vraye Église catholique. Tous hérétiques se disent vrais 
catholiques; les uns s'appellent les purs, les autres les 
réformez , les autres les célestes. Et néantmoins ce n'est 
que terre , ce n'est que difiFormation , ce n'est qu'impu- 
reté ; seulement ils ne sont d'accord entre eux , ains sont 
contraires, comme le blanc et le noir. Il ne faut donques 
qùè le Roy de Navarre ny tous ses ministres se vantent 
d'estre catholiques; c'est un tiltre d'honneur qui^ne luy 
peut appartenir, et qui n'appartient jamais aux héréti- 
ques, qui n'ont origine ny succession quelconque. Tant 
s'en faut que le Roy de Navarre soit catholique, qu'il est 
excommunié et frapé du fouldre de l'Église catholique; 
c'est un membre pourry, coupé et rescindé de l'Église 
catholique. Il est livré à Sathan , qui le possède et qui le 
&it armer contre l'Église catholique. 

Et quant au concile de Trente, qu'il prétend monstrer 
avoir erré , c'est une besqpgne trop forte pour luy et pour 
ses ministres ; toute l'antiquité, à laquelle le concile est 
conforme, ne se condamne pas ainsi. Quand ils verront 
encampagbe le consentement universel de toute l'Église 
orientale et occidentale pour auctoriser ce concile , c'est 
assez pour les espouvanter. Quand on leur mpnstrera la 
sainte vie et l'érudition singulière de ceux qui ont tenu 
depuis douze cens ans jusques à présent ce que le con- 
cile a ârresté , c'est assez pour les faire trembler. Quand 
on leur monstrera par escrit que, depuis que les fonde- 
mens onjt esté jettez de la religion chrestienne jusques à 
présent, l'Église de siècle en siècle a approuvé ce que le 
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concile a déterminé » c'est assez pour le donner à penser* 
. 'Noas tenons les ministres assez couards pour ne vouloir 
^entrer en cestelice , veu que maintesfois ils ont refusé le 
combat en lieux moins périlleux pour eux que celuy-cy ; 
^maÔB qui ne jugera de leur témérité et arrogance de con- 
damner ainsi le jugement de tant d'évesques, docteurs et 
singuliers personnages , voire de condamner tant de con- 
dles précédens qui ont déterminé auparavant ce qui a 
esté loDg-temps depuis renouvelé par ce concile? Les 
évesqueSy disent-ils, sont juges en leur cause; tout ainsi 
que si Jésus4]lhrist avoit ordonné qu'autres que les éves- 
queSy nourris et instruits en la religion, jugeassent du dif- 
férend de la religion. Mais , disentrils » jamais vos conciles 
ne sont libres ; qui est un eschappatoire ordinaire de tous 
hérétiques , ausquels vous ne sçauriez trouver de conciles 
ny estats libres. Faites assembler un concile, les héréti- 
ques sont en armes; faites assembler les estais de Bloys , 
le Roy de Navavre est en campagne. Somme , ils mour- 
ront plustots que de se voir condamnez, et sont résolus 
l'espée au f oint plustost maintenir leur opiniastreté que 
de la changer en bon advis. 

Voilà le personnage du ly on que joue le Roy de Navarre 
en çeste tragédie , et qui veut par force entrer en vostre 
Estât , duquel il se nomme desjà le protecteur ; tout ainsi 
que si les c^j^ioliques vouloient se submettre à sa pro- 
tection '^JÇp» ne baille par la brebis à garder au loup. Et 
quand l^^i^^çi^ts seroient assemblez, ils ne le déclare- 
' roient jamais leur protecteur.. Mais qui vid jamais le pro- 
tecteur d'un Estât pendant un Roy majeur, un Roy sage 
et advisé , un Roy qui vous a sagement gouvernez l'espace 
de douze ans*' entiers? A-il point opinion que le Roy ait 
l)esoing d'un curateur? car telles manière de gens s'esti- 
ment fort sages et croyent que le reste des hommes jxe 
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soient que bestes. C'est faire une injure au Roy qui touche 
grandement à son honneur. Et que diront les nations . 
estranges, que les François, autrefois tant jaloux de llion- 
neur de leur Roy, endurent maintenant qu'un autre que 
leur Roy prenne qualité de protecteur de son Estât? Ha^^ 
ce pas le déclarer un Roy. de nom et rien d'effet? est-ce 
pas taisiblçybent accorder que le Roy n'auroit l'esprit de 
bien deflendre et gouverner 4pn peuple , et qu'il faille y 
appeller le Roy de Navarrç, pour y interposer ceste haute 
sapience où Jes ministres l'ont instruit et eslevé ? Vraye^ 
ment vostre noblesse a peu d'honneur et peu de cœur en. 
ceste patiejace. Nous ^e sçavons pour qui désormais elle 
emplbyera ses armes, puisqu'elle abandonne la cause de 
Dieu et de son Roy. Ce n*est au Roy de Navarre , qui n'est 
premier prince du sang, de se dire protecteur du royaume, 
encore que le royaume en eust besoing» Et quoy ! en quel 
degré met-il le çacdinal de Bourbon son onde? ne révère- 
il point sa vieilkense? n VU -point d'esgard à sa dignité?, 
ne voit-il point le rang qu'il tient en France ? Il est bieM, 
affamé de vostre couronne , que pour y parvenir il rompt 
son rang et veut passer par dessus les^jplus advancez. Il 
faut que le Roy de Navarre s'appelle, non pas protecteur,; 
mab destructeur de vostre royaume, -.q^u'il a:doti(ié^.eK| ^ 
proye aux estrangers, et lequel il contiiinft^ijl ruiner de 
jour à autre. ^i-'h. v 

Voions;tnaintenant comment il jotie \^^<^MaE{nage'du 
compère le renard , afin que plus fatinêcfM^ jà ptiisse 
entrer en vostre Estât. Il vous donne à entendre -qu'il ue 
désire que d'estre instruit , et qu'il n'a opqueà cogneu 
d'autre religion que la sienne, et mesmes Xtti'il V a grande 
espérance qu'il se réduise à l'Église cathouqùe. A ceste 
occasion ,. il escrit aux prélats et aux villes , et fait le frère 
liitou, selon que Roquelaure luy a conseillé; mais ces 
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dissimulations sont trop grossières , veu que Ton y voit 
le jour à travers. 

Et, à la vérité, la dissimulation du, Roy de Navan*é n^est 
qu'un piège pour vous prendre ; car il luy suffit d'estre 
estably et se voir maistrc de vos villes pour jouer puis 
après une sanglante tragédie sur les catholiques. Yostre 
royaume est grand- , il est de grande estendue , les catho- 
liques sont en grand nombre. Si» selon son projet, il en 
peut estre maistre, il s'imagine que le royaume de Tante- 
christ (ainsi appelle-il le Pape) sera de beaucoup re- 
tranché, quérir grande marmite sera renversée, et que 
le sac et pièces dir procès de la messe sera vuidé; car ce 
sont les sornettes accoustumées de telles gens , qui pen- 
sent engloutir TÉglîse, dont le morceau les estrangleijitb 

Et pour parvenir à ce dessein, il désire dit-il, d' 
instruit, n'ayant jamais esté autre que calviniste^ 
à-dire, en bonfirançdis, qu'il ne fut onq[ues qu'hérétique'; 
car Topinion de Calvin a esté long^ièpps devant Calvin 
déclarée meschante et'hérétique. Voilà donc une recog- 
noissance pleine' dé^^tÉtpitude , qu'un Roy qui veut estre 
Roy de France se rècognoisse hérétique, nourry et es- 
levé au sein de^hérétiques, et jamais n'avoir esté qu'héré- 
tique. Il devoit adjouster qu'il avoit esté chef des héré- 
tiques , qu'il avoit abaiû rbs temples avec les hérétiques, 
et fait esgorger mil et mil catholiques, comme conduc- 
teur des troupes hérétiques. 

Que s'il ne fut jainais autre qu'hérétique , d'où vient 
qu'il a changé la religion de ses ancestres? Car le Roy 
saint-Loys ny Robert, tige de la maison de Bourbon, ne 
furent jamais hérétiques. Que l'on recherche ceste maison 
depuis le fondement jusques aufeste , qu'on prenne de- 
puis la tige jusques aux dernières branches , il ne s'en 
trouvera aucun des Bourbons , fors ceux de nostre, temps. 
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qui se soit substrait de ]*Eglise catholique , apostolique 
et romaine ; tous ont embrassé , aymé et révéré l'Eglise 
catholique, apostolique et romaine; tous se sont submis 
au siège de saint Pierre , ont travaillé en la nacelle de 
saint Pierre. Ils sçavoient bien que , selon la prophétie , 
les Roy s et princes de la terre dévoient estre les nourris- 
siers et protecteurs de ceste épouse de Jésus-Christ, aux 
pieds de laquelle ils se dévoient tous prosterner, en re- 
côgnoissance de la supériorité que Dieu se réservoit sur 
leurs couronnes. D'où vient donc que le Roy de Navarre, 
issu d'un tige si excellent, soit fait un rejeton de répro- 
bation et un rameau enveloppé d'une chenilière de mi- 
nistres qui court sous son adveupar le jardin de France, 
et qui a rongé et dévoré les plus belles feuilles des lis de 
vostre couronne? 

Faut-il pas qu'il ait condamné toute l'antiquité comme 
ignorante , et qu'il ait creu que Calvin eatoit plus grand 
théologien que toute l'Eglise grecque et latine ? Faut-il pas 
qu'il se soit persuadé que les saints et doctes et sages per- 
sonnages du temps passé n'entendîfént jamais en l'Évan- 
gile ce que de Bèze avoit apprins dans les bordeaux où 
il a consommé la meilleure part de son aage ? Faut-il pas 
qu'il ait creu que la robe de son hérésie., rapetassée de 
vieilles pièces condamnées et jettées entre les ordures du 
monde, et que Calvin a levées et cousues de fil blanc 
pour en faire un vestement tout neuf, soit plus belle que 
la robe de l'Église, dont le fond de drap d'or esclatant.est 
enrichi et varié d'un passement de toutes couleurs? 

Voyez avec quelles opinions vous le recevrez en vostre 
Estai , et jugez si un Roy qui rejette toute antiquité pour 
embrasser choses nouvelles y peut estre utile et profi- 
table; car c'est manquer de cervelle et se monstrer 
du tout indigne de commander que d'avoir telles opi- 
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nions. Mais Ton sçait bien que iliérésie est comme la 
mauvaise herbe , qui croist ordinairement aux masures 
oo parois ruineuses » et aux endroits où les pierres mal 
liées et cimentées ne menassent que ruyne. Ce n'est de 
présent qu'il est escrit que l'hérésie ne fut jamais le pre- 
mier vice; nul n'est marqué de ce caractère qui n'ait au- 
paravant grandement et grièvement offensé Dieu. Que si 
le Roy de Navarre dit qu'il est de la religion de sa mère , 
U ne dit rien qui soit à l'advantage de sa mère; car sa 
mère a trop légèrement condamné la religion de ses an- 
cestres pour en choisir une nouvelle. Jugerez-vous qu'il 
soit propre à conmiander sur les catholiques » luy qui se 
dit ignorer la religion catholique? Le direz-vous propre à 
maintenir vostre religion , luy qui n'a jamais hay que 
vostre religion? Conservera-il vostre Église, luy qui a tous- 
)ours creu que c'estoit impiété que de l'Église ? Quelle 
4o]uceur attendez-vous de luy , qui ne vescut jamais que 
de glan et qui ne gousta onques du savoureux pain qui 
se mange en l'Église de Jésus-Christ ? Que pouvez-vous 
attendre de celuy qui dès le ventre de sa mère estoit 
mancippé à Sathan , qui l'a eslevé et nourry pour Sathan, 
instruit et enseigné à l'escole de Sathan et pour establir 
le royaume de Sathan ? t'ermez , fermez le pas de la 
royauté à telles gens, et ne vous laissez commander qu'à 
des catholiques. Qu'il impute son malheur à sa mère , 
pour avoir trop curieusement recherché la nouveauté; 
qu'il ait horreur qu'elle ait changé ce que tout le monde 
tenoit pour arresté , qu'elle ait blasmé ce que tous les 
bons louoient , improuvé ce qu'ils approuvoient, con- 
damné ce qu'ils recevoient. Qu'il croye que la nouveauté 
luy fait perdre le droit ancien de la couronne de France ; 
qu'il tourne sa rage sur ses ministres , qu'il les deschirc 
de chol^re; car leur conseil , leur assistance, leur opinion 
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luy bousche le passage du plus beau royaume qui soit 
au monde. Il luy faut croire , comme dit vostre poète , 
qu'ayant renoncé à la messe il a renoncé à la couronne 
de France , qui ne s'espouse qu'à la messe. Et si dès son 
«nfance il avoit la messe en abomination, la couronne 
Tavoit en horreur dès sa première conception. 

Il est trop tard de demander instruction quand on 
cognoist la dissimulation. Geste instruction n'a esté re- 
quise que depuis la mort du duc d'Anjou ; pour estreBey 
de Navarre il ne nous falloit d'instruction, car nul ne 
nous empescboit de régner pour estre de la nouvelle 
opinion. Mais pour estre Roy de France, où les estais et 
les villes ferment le pas aux huguenots , il faut requérir 
instruction pour f^ire par après une estrange des- 
truction. Les hérétiques sont caméléons qui changent 
de couleurs , comme bon leur semble ; ils se servent de 
tout en toutes ocetirpences et en tout ne regardent qèui 
de parvenir à leur intention. Arrius disoit à Constanâl 
qu'il estoit catholique ; lé palatin, estant calviniste, disoit 
à la diette d'Ausbourg qu'il n'estoit répugnant à la con- 
fession d'Ausboujqg; de Bèze, au colloque de Poissy, se 
disoit eàtre d'accord avec les luthériens : aussi sont-ils Ide 
toutes religion , pourveu qu'ils avancent leur prétendue 
religion. 

Mais que fert de demander instruction , puisqu'il a 
Moyse et les pi'ôphèles, desquels il peut prendre instruc- 
tion sans la requérir? l'Église est-elle pas tousjours ou- 
verte pour recevoir les pénitens à la confession ? S'il veut 
estre instruit , qu'il blasme son hérésie, qu'il la déteste 
publiquement, qu'il maudisse ses ministres, qu'il les 
chasse ; qu'il aille à l'église, qu'il se présente à l'évesqùe; 
qu'on luy voye saillir les fontaines de larmes des yeux, 
les souspirs du cœur , les plaintes de la bouche , et qu'il 
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lace fruits dignes (le pénitence. Mais quoy ! n'a-il pas 
desjà fait une confession catholique , et toutesfois il est 
retourné à son vomissement hérétique? A-il pas détesté 
son vice , tiù toutesfois il s'est plongé plus fort qu'aupa- 
Tsvant? DonCy quelle certitude pouvez-vous espérer d'un 
eBpni si variable , quelle constance d'une si grande légè- 
reté ? Quand il sera instruit, estimez-vous qu'il demeure 
il'Eglisey luy qui par telle ruse a desjà trompé l'Eglise? 
tt'est-ce pas un Ecébolius qui change de religion à toutes 
occurrences ? Croyez que si le jour Sainct-Barthelemy, qui 
est un jour de merveilles , un jour de la vengeance de 
Dieu, un jour dont le penser le fait trembler, n'a rien 
profité pour sa conversion ,' qu'à présent que toutes choses 
luy rient on ne proffitera que peu par son instruction. 
Estimez-vous qu'il se convertisse , luy qui est si bien Ué 
avec des hérétiques qu'il en est te chef, le prince et le 
Roy ? Et si le vice de chacun hérétique le retient en son 
hérésie y combien faut-il avoir de vices pour estre^ le 
prince des hérétiques? Et de combien de liens pensez- 
vous que ce prince soit attaché à l'hérésie ? Sa mère l'a 
laissé pour gage à toute la communauté des hérétiques; 
par son testament elle leur a obligé; il leur est plus 
hypothéqué que ne sont les bagues de sa rtière , et son 
grand ruby-balay en Angleterre. Sa mère en mourant , 
l'a laissé exécuteur de tous les desseins qu'elle avoit cotti- 
ceus à la ruine de l'Eglise êi de Jésus-Christ ; elle l'a re- 
commandé il l'Admiml, luy a baillé pour disciple» et le 
voyant pensez voir l'Admirai , iAont les actions , les pen- 
sées, la vie et les mcèurs ne sont que la destruction de 
rÉglise de France et de la couronne. 

Toutesfois, conmient croirons-nous qu'il désire estre 
instruit, luy qui plus que jamais se ligue avec les héré- 
tiques ? sçavez-vous pas l'ambassade qu'il a envoyé entous 
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les royaumes où s'y trouvent gens de son party , afin de 
les attirer en France et par force s'investir de vos villes 
et de vostre royaume ? Et néantmoins , faisant telles pra- 
tiques, il dit qu'il ne demande que d'estre instruit ; conmie 
sivous aviez oublié la protestation deMontauban, où il dé- 
clara vouloir vivre et mourir comme hérétique. Il a grand' 
peine à desnier le voyage de Pardeillan» qui néantmoins 
n'est que trop asseuré et descouvert Les protestans s'en 
sont formalisez contre les calvinistes^ et en ont escrit 
contre eux leBoute-Feu des sectateurs de CaMn; 'ûs ont 
eu horreur des pratiques des hérétiques de France , aus- 
quelles nul catholique ne s'opposoit. Paris en a veu les 
effets ces jours passez , qui a receu les ambassadeurs de 
Dannemarq, qui ont gelé vostre air françois de, leurs 
froides religions et qui à la barbe d'uniloy de France 
ont mesdit impudenunent et imprudemment de sa reli- 
gion. Toutesfois, le Roy de Navarre desnie ce voyage et 
donne des desmantis à ceux qui l'ont asseuré ; en quoy 
il ressemble l'Admirai son maistre, père de toute dissi- 
mulation , quiy pour tromper le Roy Charles et luy &ire 
croire qu'il ne vouloit rien remuer, luy manda qu'il ne 
pensoit qu'à jardiner; et pour en faire foy, monstraau 
seigneur qui le vint trouver de la part du Roy une pe- 
tite serpe qu'il tenoit en sa main. Toutesfois , huit jours 
après, on le vid aux champs avec ses trouppes protes- 
tantes. Pourquoy donques les croyez-vous, et pourquoy 
vous ajpausez-vous à cespiperies? Vous a-l'onpas dit qu'il 
faut estre simples comme colombes, mais advisez comme 
le serpent? Il faut vous résouldre qu'instruit ou non 
instruit vous ne devez le recevoir à la couronue; car 
s'il n'est instruit, et que sa paste soit gastée du levain de 
l'hérésie, il n'est raisonnable qu'un hérétique soit Roy des 
catholiques. Que si vous l'introdâisest en vostre royaumet 
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VOUS ne pouvez attendre plus gracieux traitement que 
celuy des catholiques d'Angleterre. 

Que s'il est instruit et qu'il se face catholique ( ce 
qu'on ne croira jamais) vous ne devez le recevoir, pour 
la périlleuse conséquence que l'on en peut attendre, 
pource qu'il y a danger qu'il ne dissimule, selon que 
Roquelaure luy a conseillé , et comme il y est résolu , et 
qu'estant en la bergerie il exerce sur les aigneaux de Jésus- 
Christ les inhumanitez qui luy sont naturelles. C'est 
pourquoy l'Église a sagement introduit, que les héré- 
tiques repentis n'auroient aucune charge en icelle. On 
ne les reçoit à prescher, on ne les reçoit à présider , 
pour l'extrême danger qui s'en pourroit ensuivir. Que 
s'il est vray pénitent et repenty , il se doit estimer bien 
heureux qu'il ait sauvé son navire de la tempeste, et 
qu'il se soit ancré dans le port de l'Église catholique, 
hors duquel il n'y a point de salut. 

Vous direz néantmoins qu'il le faut recevoir, et qu'es- 
tant estably , s'il traite mal les Catholiques, vous le chas- 
serez hors du royaume. Voilà une belle proposition, mais 
qui est soustenue sur de mauvais fondemens. Car com- 
ment le chasserez-vous , n'ayant la force et les moyens- 
peur ce faire? Sçavez-vous pas que chacun adore ]t so- 
leil levant? Quelle suite pçÉU)é2|ii'Yous qu'à aura? quels 
sectateurs, quels ministres ; 'i|Hl. est jâiïiais estably Roy 
de France? Les courtisans seront à lûyj. leç politiques, 
les machiavelistes , les catholic^^ hypoiilit*ites,.les ca- 
tholiques associez, et tels corbeaux qui svdr^âiit ojc^inai- 
rement la charongne de l'hérésie. Quant aux vrais catho- 
liques , ils ne seront qu'un peu de gens, saiid chef, sans 
argent et sans moyens auciins pour faire la guerre. Que 
si les hérétique^, n'ayant aucuns, secours que d'esh^an- 
gers et quelques natureb François, ont, par le 
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moyen de leurs intelligences et quelque peu d'argent 
par eux contribué » fait teste si long-temps à tant de 
fortes armées, s'ils ont enlevé tant de places, donné 
tant de batailles, que feront-ils quand ils auront pour 
chef un Roy de France , quand ils seront establis aux 
villes, quand les gouverneurs seront de leur religion, 
quand les receptes générales se deschargeront' en leurs 
mains, et que tant de milliers d'hommes marcheront 
sous leurs enseignes? Sera-il temps de demander secours 
quand vous serez perdus? vous armerez-vous quand 
vous serez prisonniers? chercherez-vous des remèdes 
quand vous serez esteints ? Ostez , ostez ces discours ri* 
dicules de vos esprits, et suffoquez le mal avant qu'il 
vous estouffe. Nostre pauvre Angleterre vous fait sages, 
qui de jours à autre nous reproche nostre lascheté ;. car 
si nous ne l'eussions abandonnée aux princes hérétiques, 
ce ne fust à présent un désert où il ne croist aucune 
religion ; la vigne ne fust en friche , les sangliers n'y 
fussent entrez, et n'eust-on levé les boucheries pour 
y vendre à si bon prix la chaire des catholiques. Com- 
bien estimez-vous que ceste négligence nous sera repro- 
chée? Quelle tache pensez-vous que ce soit à nostre 
honneur? quelle honte au^ ecclésiastiques? quelle ver- 
gongpe à la noblesse ? qiidQç turpitude à tout le peuple? 
11 faut donc vous resouldre- d'empescher que le Roy de 
Navarre ny autre .hérétique vous commande; et faut 
vous àsçeurer <{i;ip l'instruction qu'il demande n'est que 
la ruine d^.ifjO^fttre, Église qu'il souhaite. 

MaU nous sçauriops volontiers si vous voudriez rece- 
voir un hérétique à la couronne , veu que les hérétiques 
ne veulent de Roy catholique. Qui a meu ceux de Genève 
de chasser leur éyesque et leur seignei]|r, sûn^n pource 
qu'il estoit catholique? Qui fait que les Rochelois ne 
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reçoivent en leur ville les princes catholiques, sinon 
pource que les Rochelois ne sont catholiques ? Pourquoy 
se sont-ils substraits de l'obéissance du Roy, sinon pource 
que le Roy est catholique? Le Roy de Navarre n'a-il 
pas déclaré ses ennemis tous ceux de Béam qui deman- 
deroient l'exercice de la religion catholique ? ne fait-il 
pas faire profession à tous ses officiers qu'ils vivront et 
mourront hérétiques ? A-l'on pasosté des jurats en Béam, 
pource qu'ils estoient catholiques? Et quoy ! la loy n'est- 
elle pas égale? Aurez-vous en réputation celuy qui vous 
tient pour abomination? aimerez-vous celuy qui vous 
hait? priserez-vous qui vous desprise? ferez-vous bien 
à celuy qui jamais ne vous a pourchassé que mal? Non, 
non , ce n'est en eest endroit où il faut pardpnner à son 
ennemy , principalement quand il est excommunié de 
l'Église 9 comme est le Roi de Navarre à cause de son 
hérésie; ceste exconuoQunication l'a séparé d'avecques 

VOU8.1 

L'Église, comme une sage et prévoyante mère qui 
cc^oist le naturel de la beste ., ne veut que ses enfants 
fré^entent avec les hérétiques. Ferez-vous les serments 
de fidélité à celuy dont TÉglise vous deffend la con- 
versation. 

Que s'il estoit Roy de France , feroit-il le. serment ac- 
coustumé aux Roy s de France? jureroit-il de conserver 
l'Église, luy qui n'en procure que la ruine? Nous vou- 
drions biensçayoir, si vous l'aviez receu, s'il voûdroit ouir 
messe ^pmme ont fait ses prédécesseurs. Seroit-il moins 
bél^^^^iiÊ.Çi^^^^^ l^^y de France, qu'il, n'est estant Roy 
dé.^^ljfS la messe à son sacre, luy qui la 

détestoit â son mariagç ? feroit-il le pèlerinage des Roys 
de France , luy qui se mocque de telle ^.nti^e eï reli- 
gieuse dévotion? mais seulement endureroit-il d'estre 
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sacré? Qu'il se souviei^ne qu'au sacre du Roy qu'avez à 
présent, se mocquanldWfcérémonies de l'Eglise, sa cou- 
ronne luy tomba de la teste. C'est le présage de sa con- 
fusion; car celuy ne mérite d'estre Roy qui se rit et 
gosse de l'onction des Roys. Aussi n'est-il pas un David 
qui vueille estre oinct de l'huile de Samuel. Les héré- 
tiques abhorrent de sacrer les Roys , eux qui ont en abo- 
mination les Roys. 

Car, quelques mines qu'ils facent , ils sont tous enne- 
mis conjurez des Roys; il ne se trouvera jamais hérétique 
qui ait biep senty et bien escrit des Roys. Calvin dit sus 
Daniel qu'il faut plustost cracher au nez des Roys catho- 
liques que de leur obéir ; il dit que tous les Roys de^son 
temps , comime François prenwer et Henry second , père 
du Roy qu'avez à présent, n'estoient que sots et bestes, 
et en fait comparaison aux asnes et aux chevaux. Leur 
orgueil est si grand qu'ils sont impatiens d'estre com- 
mandez par les Roys , et s'ils estoient parvenus à leur in- 
tention, il n'y a doute qu'ils donneroient la chasse aux 
Roys: après avoir hay Dieu, ils ne peuvent aimer les 
Roys. Ont-ils surpris des villes ? c'est pour les exempter 
de la subjection des Roys. La royale façon de gouverner 
leur put; ils blasment la servitude volontaire; le conseil 
de plus^ieum leur est meilleur. Testât d'une république 
est plus commode. Ont-Us désigné de cantonner la France? 
c'est pour l'affranchir de l'obéissance des Roys. La Ro- 
chelle est-èlle à eux ? elle est hors du commandement des 
Roys. Somme, qu'ils ont les Roys et les princes naturel- 
lement à contre-cœur. Ils s'en servent pour uArjtemps, 
mais ils s'en mocquent à la fin. Ainsi se sont-ilslmôc^ez 
de la jeunesse du duc d'Anjou , de laquelle ils ont usé et 
piteusement abusé , au grand déshonneur de la France. 
Le prince de Gondé , qui semble aujourdliuy Roy des 
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ïlochelois, quantesfoîs les a-ils trouvez mulinez contre 
lùy ? quantesfois luy ont-ils fermé au nei les portes de 
lear Rochelle ? Il peut bien faire estât que , s'ils n'avoient 
affaire de luy, il luy seroit besoin de trouver party ail- 
leurs. Aussi le sçait-il bien, mais il le dissimule, et le 
misérable estât où son hérésie l'a réduit luy fait endurer 
plusieurs choses indignes du degré qu'il devroit tenir 
s'il esloit cathohque. Chacun déplore sa condition, qu'il 
aime mieux, estant hérétique, endurer des brlrades de 
je se sçay quels Facquins pirates et mercadans huguenots 
de La Rochelle, qu'estant catholique se trouver en hon- 
neur près du Roy et des princes qui tiennent la religion 
que tenoient ses prédécesseurs. Il n'est donc pas raison- 
nable , puisque les hérétiques ne veulent un Roy cathoh- 
que* que les catholiques reçoivent pour leur prince on 
hérétique -, car ils ne se peuvent plaindre qu'on les me-^ 
«ure à l'aune où ils mesurent autruy. Suivez leurs con- 
sàU) conformez-vous au chemin qu'ils tiennent pour 
s'establir; vous establirez vous-mesmes et les eaveloppe- 
rfiz de honte et de confusion. En leur Françoite Gaufe, 
qui est l'un des plus détestables livres qui ait veu le jour, 
et que l'on a composé pour mettre toute la France en 
conobuglion, ils chantent qu'il est loisible de choisir un 
R^y à son appétit; dites doncques aux hérétiques que le 
Roy de Navarre n'est à vostre appétit, et partant qu'il se 
tienne en son Béam jusques à ce que le goust vous en 
Bi>it revenu. Ainsi les faut-il fouetter des veines qu'ils ont 
cueillies, ahn qu'ils copioissent que la puissante maiu 
de Dieu les chaslie par leurs moschans conseils et perni- 
cieux cscrits , et qu'à la lin il renversera sur leurs testes 
le plein boisseau de leurs iniquitez. 

Jugez néait tinoîna, si vous recevez le Roy de Navarre à la 
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couronne, le trouble et la confusion qui en doit advenir. 

Le royaume de France a eu cest honneur qu'il y a près 
de douze cens ans qu'il est catholique; et pouvons dire 
ce qu'un ancien escrit des François k leur grand honneur : 
qu'entre tant de nations qui ont embrassé le christia- 
nisme, il n'y en eut oncques de plus ardens en d<ivotion 
ny de plus droits e*a la religion. Tant de temples baatis, 
tant d'églises dottées, tant de monastères érigez, tant de 
legs, tant de présents, tant d'enrichissemens donnez aux 
églises de France en peuvent donner tesmoignage ; tant 
de voyages en Levant, tant de guerres en AfTrique, tant 
de conquestes en Asie, tant de secours en Italie, pour 
relever l'Église opprimée , en peuvent suffisamment par- 
ler. Pendant cette dévotion, ce n'estoient que victoires, ce 
n'estoient que lauriers pour ta couronne de France; le 
nom et le renom de vostre nation trouvoit la terre trop 
petite pour le comprendre. On estimoit les François in 
chrestiens que, pour nommer un chrestien , on l'ai^el- 
loit Franc ou François, de sorte qu'en ce nom de Fran- 
çois on comprenoit le nom et toutes les vertus propres 
aux chrebtiens. C'estoît lors que vostre terre estoit ù reli- 
gieuse que l'hérésie n'y pouvoit prendre pied ; Je lézart 
mouroit près de la vigne et n'y pouvoit entrer. Voudriei- 
vous donc qu'un hérétique commandast Â un peupl&à 
chrestien ? Poseriez-rous sur un corps humain la teste 
d'un serpent pour dlfFormer vostre figure ? 

Vostre royaume, qui autrefois a esté roy de tons les 
royaumes , a de particulier dessus tous qu'il est entiëre- 
mentfondé sur la religion. Et y a long-temps qu'il est es- 
crit que, comme il estoit né, nonrry et eslevé avec la 
religion , il ne périroil jamais que y périssant la religion. 

Si donc vous luy osiez ces fondemens , si vous luy abat- 
tez cestecouloinne, qui sera son appuy, qui sera le mur 
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pour le soustenir? Que faites-vous autre chose que de 
perdre ce bastiment? que faites-vous de vostre royaume, 
sinon une piasure et un comble de ruyne? Introduiriez- 
vous par le larron en vostre maison , pour vous ravir tant 
de précieux joyaux y tant de belles bagues dont vous avez 
hérité par une religieuse succession de vos ancesbres? 
Pardonneront-Us aux reliques de vos martirs , puisque 
ils n'ont pardonné aux monuinens de leurs prédécesseurs? 
Que vous restera-il de ceste religieuse antiquité , sinon 
de dire, la larme à l'œil, comme à présent nous disons en 
Angleterre : Icy estoit une telle église, là un tel lieu dé- 
vot, où si ardemment nous avons prié Dieu? Duquel «n- 
cores n'oserez-vous parler, ne vous restant. que les lÀSttÉhes 
et les souspirs pour toutes plaintes. Comment donques 
voudriez-vons introduire un hérétique en vostre royaume? 
comment le voudriez -vous establir en vostre Entat? 
Regardez vos Roys de succession en succession , et les 
conndérez tous catholiques; jugez si, à tant' de prin- 
ces catholiques , braves et généreux s'il en fut on- 
ques, il est raisonnable de leur bailler poUr successeur 
un hérétique. Eslimez-vous qfue Clovis, Martel, Philip- 
pes- Auguste , tous vi^ fléaux des hérétiques ; estimez- 
vous que tant de Roys, qui comme tonnerres ont fou- 
droyé le chef des infidèles , puissent endurer un tel suc- 
cesseur se parquer en leur trosne, empoigner leur^ fe6ptre 
et mettre leur couronne en son chef? Estimet-voûè qu^ls 
puisent supporter un tel pilote en leur navire , un tel 
gouverneur en leus terres, un tel seigneur sur leurs peu- 
plesîXroyez que les fleurs de lis baissent natùrellenqient 
les hérétiques, que leur blancheur fuit teller orduià^^ 
que leur beauté craint d'estre touchée de leurs maras. 
Et si le bon Roy sainct Loys estoit juge en ce dîfi'érend 
et qu'il eust à prononcer si le Roy de Navarre doit suc- 
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céder à la couronne, il n'y a doute qu'il ne le déclarast 
non-seulement indigne de ceste succession, mais indigne 
de la vie; mesmes son fils Robert, tige de Tillustre sang 
de Bourbon , voudroit n'avoir oncques esté marié, pour 
n'estre père d'im tel germe, qui par factions, par ar- 
mes, et par tous mauvais moyens , veut destruire une reli- 
gion pour laquelle luy et ses successeurs ont tantsué et 
tant etsi longuement travaillé. Où est ccste belle parole du 
grand Roy François , conforme à celle de Jovinian l'Em- 
pereur , qu'il estoit Roy très chresticn et qu'il ne poa- 
voitconunanderqu'à des subjets trèschrestiens? Ce grand 
Roy, s'il vivoit, jugeroit-il que le persécuteur du- nom 
trèft chresticn fust héritier de sa couronne? Il estoit trop 
amateur de sa religion , il avoist en trop grande recom- 
mandation son peuple, pour donner à Achab la vigne 
de Naboth. 

Mais noas sçaurions volontiers si vous seriez d'advis 
de recevoir ^u royaume celuy que toutes les loix banis- 
sent du royaume. Le crime de félonnie est aussi notoire 
en la personne du Roy de Navarre qu'est le soleil en 
plein midy. Qui ne l'a veu, comme page de l'Admirai, 
syivre le conducteur des troupes rebelles et marcher en 
campaigne contre I^Roy son seigneur ?Qui ne l'aveu assié- 
ger les villes, prenclre les places, donner bataille, et fina- 
lementf estant défait, regaigner les creux de sa RocheUe, 
comme un renard eschappé du filet? Qui ne l'a veu vestu 
de sa cazaque blanche, au milieu des drappeaux des con- 
jurez, et, la lance au poing, désirer d'en rougir le fer dans 
le sang innocent de son prince? Quelle esponge ef- 
facera ce crime ? quel ministre pensera d'en impétrer le 
pàipdon, et quel babil d'hérétique couvrira jamais cette 
faute ? Que si l'on a privé de la couronne Charles de 
Lorraine pour avoir seulement porté faveur^aux Aie- 
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mans contre la France, que direz-vous de celuy qui a 
non-seulement favorisé les ennemis de la France , mais 
a payé les hérétiques estrangers, les a introduits et con- 
duits en la France y afin de s'enyvrer et saouler du sang 
et de la chair du peuple françois? Qui a fait armer le 
Casimir, sinon le Roy de* Navarre ? Qui a suscité le dup 
des Dèux-PontSy sinon le Boy de Naraiïe? Qui a esté'le 
support des rebelles exilez , qui a esté le chef des muthis 
conjurez , qui a esté conducteur des hérétiques réfâltez» 
que le Roy de Navarre ? Et pour ce qu'il estime qité ses 
édicts de pacification ont effacé tanlt de honteuses qua- 
Utez, qu'il se souvienne qu'un édîct" extorqué de son 
prince l'espée au poing n'est point un édict, ains une 
pure volerie ; encores est^-il à présent à rendre les viHes, 
contre sa promesse souvent jurée et autant de fois par-t 
jurée. En quoy il nous semble qu'il a deux des vertus 
excellentes et recommendables de Charles d*Évreox, Roy 
de Navarre, son prédécesseur, à bon droit surnommé le 
Mauvais : la première, de ne jamais tenir promesse, aina 
tromper un chacun sous un faux «erment; la seconde, 
d'avoir esté fatal à la France lorsqu'elle s'est veue en 
danger. Car ce que Charles d'Évreux fit à Paris et en 
Normandie durant. la prison du roy Jean, de pilier/Sl 
rançonner les bons sûbjets du Roy et les exciter à la ré^ 
vol te, cestuy l'a faictMRi Poictou , Xaintonge eken toute' 
la Guienne, voyre-«|i'^iîte la France-, contre le R<iy 
deffunct et contre IcKày qui est à présent. 6harles d'É- 
vreux avoit espomsé la fille de France , le roy de Navarre 
a espousé la sœur de France ; luy fit assassiner le connes-. 
table de France , cestûy-cy son admirai , et ses ministres 
ont fait tuer le sieur de Guise , lieutenant du R^y de 
France , ont meurtry le connestablc de France , un ma» 
reschal de France, et ont tué, en Navarre , les chevaliers 
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de Tordre de France » et aiUeurs quasi toute la noblesse 
de France. L'un extorqua une honteuse paix , cestuy a 
tiré trois ou quatre édicts de pacification; il fut per- 
mis à Tun de tenir eschiquier, l'autre a eu la chambre 
de Tédict; l'un demandoit des hostages» l'autre a eu des 
villes pour sa seureté. Les partisans de l'un luy faisoient 
leurs honmiages; les fauteurs de l'autre non-seulèment 
loy font hommage et luy jurent fidélité , mais ne recog- 
noiflsent plus le Roy de France. L'on a veu les getons 
portans la figure d'un de leurs chefs avec cette inscrip- 
tion *. « Au Roy des fidèles.» 

Dirons-nous donc qu'il faille le recevoir à la couronne, 
luy qui tant dé fois s'est rendu indigne de la couronne? 
Le ferez-vous Roy des François , luy qui tant de fois s'est 
allié contre les François y et a tant de fois pillé , couru et 
ravagé les François? Est-ce pas luy qui a procuré le dés- 
honneur de la France , ayant pratiqué le Casimir de venir 
en France pour faire à Strasbourg etHildebergle triom- 
phe de la France? Qui ne vit, en plain jour et en plaines 
rues, au milieu de tant de peuples, mener la France 
captive ? Qui ne vit les bœufs aux cornes dorées que ce 
triomphant hérétique faisoit conduire à l'exemple des 
payons? Qui ne vit les chariots remplis de vos meubles 
et chargez de tant de biens que Ton avoit desrobez en 
France ? £ref , qui ne vit ce triomphe de brigands et ce 
magnifique triomphateur au beau milieu faire gloire de 
son brigandage ? Qui a procuré ce déshonneur à la 
France , que le Roy de Navarre qui maintenant veut estre 
Roy de France? Sont-ce pas les mérites qui le tirent à 
vostre couronne ? sont-ce pas les obligations qu'avez à le 
recevoir? 

Vrayement la France luy est de trop tenue , laquelle a 
esprouvé que, sous les catholiques, elle a tousjours esté 
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invincible; et sous les hérétiques, et par le moyen des 
hérétiques, un Casimir, c'est-à-dire un simple Âlemand, 
accompagné d une trouppe de larrons SQustenus du Roy 
de Navarre, la meine en triomphe par Alemaigne. Qui 
dira que le Roy de Navarre soit bon François? qui dira 
qu'il ait le cœur d'un François? qui dira qu'il ait recom* 
mandé l'honneur des François? Il causera ce qu'il voudra 
contre la maison de Guyse , mais la maison de Guyse a 
conservé Mets et Poictiers à la couronne ; elle a adjousté 
Calais, Guignes et Thionville, et toute la comté d'Oye, à 
la couronne ; elle a augmenté de plusieurs villes et pays 
vostre couronne, où le Roy de Navarre n'a procuré que 
déshonneur à la couronne; et néantmoins il la déaîre 
sur sa teste. 11 dit qu'il en est digne , il soustient qu'elle 
luy appartient, et dit plus que vous devez le recevoir 
pour vostre prince. Voyez quelle oubUance, et où l'or- 
gueil et l'hérésie l'ont précipité. Celuy qui a mis les fers 
aux pieds de la France, qui luy a imposé les menottes 
aux mains, qui l'a vendue et livrée par une détestable 
desloyauté aux mains des estrangers , qui a procuré 
qu'elle fust menée captive , et qui l'a exposé aux risées et 
moqueries des hérétiques, cestuy-là mesme prétend que 
la couronne de France luy appartient conmie l'aiant 
acquise par ses mérites ! 

Il vous monstre bien, par le traitement qu'il fait à sa 
femme , comme il traiteroit vostre Estât s'il en jouissoit. 
C'estoit un vieil mot de Caton , que nul ne peut estre bon 
sénateur, c'est-à-dire bon conseiller d'estat, qui ne 
soit bon mary. Quelle souvenance a-il qu'on Tait pour- 
veu si hautement? Se resouvient-il que sa femme soit fille 
et sœur de Roy s très chrestiens ? se resouvient-il qu'elle 
l'ait tant honoré que de l'épouser, encore qu'il fust hé- 
rétique ? Mais comment aymeroit-il sa femme ,. luy qui 
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n'ayme pas son pays? comment aymeroit-il une femme 
catholique , qui ne tient compte de ses ministres héréti- 
ques? L'on sçait llhistoire commune de sa preudhommie 
et bienséance, qu'estant au presche et mangeant des 
griottes il en jettoit les noyaux au nez de son ministre. 
Et loutesfois il maudit la messe ; jugez de quelle religion 
il est. II monstre que, ne pouvant aimer sa femme, ny 
sonpaysy ny ses ministres, plus difficilement il aimera 
ses subjets et son pauvre peuple. 

Aussi est-il assez content de ses amourettes estrangères 
et des adultères qu'il exerce avec turpitude , au veu et sceu 
et du consentement de tout son conseil et de ses minis- 
tres ; de sorte qu'il fait le proverbe vray , que la disnée 
est au presche, et la souppée est au bordeau, et le gistc 
à l'athéisme ; car, comme disoit un père ancien , l'héré- 
tique n'est pas si tost hérétique qu'abandonné de la 
grâce de Dieu il est livré es mains de Sathan, fondateur 
du bordel et père de toute vilenie. Les citoyens de la ville 
d'Agen en sçauroient bien que dire , qui n'ont pas oubUé 
ce misérable soir où le Roy de Navarre, au lieu de baller, 
lit esteindre les chandelles pour forcer leurs femmes et 
leurs filles ; et sçait-on que la contrainte de l'honneur 
força quelques-unes de se vouloir précipiter par les fe- 
nestres, et que les autres moururent d'effroy, de regret el 
de douleur. 

Et qui pensera que le Roy de Navarre doive estre plus 
chaste et plus humain que Henry VIII, nostre Roy d'An- 
gleterre, qui estoit hérétique comme luy? Croyez que la 
chasteté ne s'aprend pas au presche , et moins encores 
l'humanité dont il faut traiter une femme. La coustmne 
de Genève n'aprend que trop le chapitre des répudiations 
et le libelle de divorce ; encores sera-ce beaucoup gaigné 
isi, estant Roy de France, il n'y procède que par divorce } 
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mais il est fort à craindre de telles gens qu'ils ne se servent 
du Cousteau. Henry huitiesme eut six femmes , desquelles 
il fit voler la teste à deux^ deux autres furent répudiées» 
la cinquiesme mourut en couche et tost après son mariage; 
et quant à la dernière , Dieu luy fit belle grâce d'avoir 
survescu son mary. Les hérétiques aiment le change , et 
leurs alliances sont fort à craindre ; car si leurs femmes les 
ennuyent , ils ont recours à d'autres. Que s'U est besoin 
de s'en dépescher» toutes exécutions leur sont bonnes. 
Jugez donc quel traitement il fera à ceste princesse , de 
conmiencer son advènement à la couronne ou par divorce 
ou par effusion du sang de France. Mais que fera-il au 
cardinal de Bourbon son oncle , qu'il dit estre son com* 
pétiteur à la couronne et son ennemy de religion ? Sa peau 
n'est guères asseurée , puisque les ministres , qui sont les 
poètes tra^ques de nostre temps, ont enseigné à son 
neveu que , s'il faut violer le droit de parenté , il le faul 
violer pour régner. 

Mais passez plus outre , et jugez quelle vengeance il 
prendra de la Sainct- Barthélémy , tant sur les princes 
que sur vous autres; car c'est ce qu'il vous faut considérer» 
si tant est que la perte de vostre religion ne vous esmeuve. 

L'on parle à vous principalement» messieurs de Paris , 
qui faites les douillets et les délicats , et qui pour une 
masquarade contribueriez jusques à la chemise, mais en 
la cause de Dieu ne voudriez frayer un denier. Songez à 
vostre conscience et regardez comme voua parerez à ce 
coup. Voyez-vous point les ministres se promettre de se 
baigner en vostre sang? voyez-vous point les loups heur- 
1er, qui ne demandent que vos gorges ?Vous pouvez penser 
si les acdons de ce jour leur touchent au cœur, et prin- 
cipalement au chef, qui ne s'en promet petite vengeance. 
Marmet, ministre du Roy de Navarre, luy a conseillé. 
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pour expier le jour Sainct-Barthélemy , qu'il faut, estant 
Roy , qu'il livre es mains des ministres deux habitans de 
chacune ville» j^our les faire mourir de tels supplices 
qu'ils aviseront. Allez , et liez-vous à la clémence de telles 
gens» et vous submetez à un tel Roy ; vous congnoistrez la 
douceur naturelle de luy et de ses ministres. Les villes qui 
ont sanctifié la feste peuvent s'asseurer qu'elle leur cous- 
tera cher , principalement Lyon , Rouen , Sens , Troyes, 
et plusieurs autres places ennemies des hérétiques. Quant 
à Bordeaux , il est assez certain de la volonté qu'on luy 
port^y puisqu'il en a esté adverly par lettres. Thoulouse 
ne peut ignorer l'affection singulière de ce bon voisin , et 
quant à Orléans et Meaux, elles sçavent bien qu'on les a 
mises des premières sur le papier. Somme» qu'il faut 
croire que vos maisons sont jà marquées » que vos noms 
sont enrôlez y pour vous trouver à ce chapitre général. 
L'un se promet le pillage général de vos meubles , l'autre 
le sang de vos enfans » l'autre la virginité de vos filles , 
l'autre l'honneur de vos femmes , et tous de se saouler 
avidement de vos entrailles. Car si durant les troubles ils 
ont éventré les catholiques pour en faire des auges à leurs 
chevaux , s'ils leur ont couppé le nez , les aureilles et les 
parties honteuses pour leur faire avaler , s'ils les ont es- 
corchez , s'ils les ont empaliez , que feront-ils pour se van- 
ger quand ils estimeront avoir quelque juste occasion de 
vengeance ? Les cruautez de Nismes (i) , les inhumanitezde 
Monibrison , le» barbaries d'Angoulesme , les tyrannies 
exercées en plus tle mille lieux en là France, sont tesmoins 
irréprochables delà douceur des hérétiques, lesquels^e 
se peuvent plaindre du jour Sainct-Barthélemy , veu que 
ce n'estoit qu'une punition légère en récompense de tant 

(I) Voir la note à la pag<ï[48l du tome VU. 



AUX GATBOLIQUES FRANÇOIS (1Ô86). 171 

de massacres perpétrez sur des catholiques dix ou douze 
ans auparavant. £t combien qu'ils en aient fait de gros 
Yolumes , si est-ce que ce ne sont que fables et pures men- 
teries. Tesmoin qu'ils ont escrit et fait pourtraire le Roy 
défunct qui portoit la teste de l'Admirai sur une lance ; 
tesmoin qu'ils ont escrit et fait pourtraire le Roy Henry 
troisiesme, à présent régnant, qui faisoit éventrer une 
femme enceinte pour voir la situation de son fruit. Nous 
mettons en mesme compte ce qu'escrit Poupeliniëre, que 
ron vendit à Lyon la gresse de leurs frères; car il n'y a si 
petit des catholiques qui ne sçache que la chair vive ou 
morte d'un hérétique ne valut jamais rien. Que si de leur 
vivant ils ont esté nuisibles à chacun , qui pensera tirer 
proffit de leurs charongnes mortes? Les hérétiques en 
nulle saison ne sont utiles ; en esté ce n'est que poudre , 
en hyver ce n'est que boue. 

Toutesfois, posons le cas que l'on n'eust souvenance 
des actions du jour Saind-Barthélemy ; penserez-vous 
néantmoins vivre en paix avec les hérétiques ? Il n'y a 
point de paix entre les loups et les agneaux , entre Jésus- 
.Christ et Sathan, entre lé vice et la vertu. Dieu n'a rien 
'i^bKit 44fendu à son peuple que la conversation et alliance 
des Gentils: « Vous mourrez de maie mort, dit-il, si vous 
alliez avec eux.» 

Il est fort aisé dedans les poisles d'Alemaigne , où la 
religion ne sent que le vin , de faire compatir trois ou 
quatre religions diverses» voire cent, si tant s'en treuve; 
mais entre les Françoi», où l'Estat est fondé sur la reli- 
gion catholique qu'ils ont naturellement gravée au 
cœur , et laquelle on ne peut arracher sans faire tomber 
la côtironne , c'est une chose du tout impossible. Les hé- 
rétiques, et principalement l'engeance de Calvin, ne 
peut souffrir d'égalité ny de compagnie avec les^ vrais 
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catholiques; Tesprit de Sathan, esprit d'orgueil et d'ou- 
trecuidance f esprit de cruauté , ne peut endurer près 
de luy les aigneaux de l'Eglise sans les égorger. Croyez 
qu'il vous faudroit quitter la France ou faire avec eux 
profession de leur iniquité ; car il n'y a aux huguenots 
ny repos , ny alliances , n'y amitié , si on ne se conforme 
à leur impiété. Si vous en demandez tesmoignage , le 
sieur de Montagu,maistre d'hostel du prince de Condé, le 
vous pourra donner, s'il estvivant, lequel ne peut oncques 
vertir avec eux qu'avec toute difficulté , quelque asseu- 
rance qu'eust son maistre de sa fidélité. En voulez-vous 
plus de preuve? La Royne de Navarre vous tesmoignera 
que son chappelain fut massacré à Pau pour avoir 
chanté messe par son commandement, encores qu'elle 
fust leur dame et leur princesse ; et mesmes ils mirent 
en prison deux ou trois notables marchans, non pour 
autre chose que pour y avoir assisté. Demandez aux catho- 
liques de Béarn quelle justice on leur fait au parle- 
ment de Pau contre les ministres, qui, comme boucs, 
ont corrompu l'ancienne et admirable pudicité de tout 
ce pays. A Sainct-Sever la paix estoit publiée l'an quatre^: 
vingts, et toutesfois le lendemain de la publication ilÎ!- 
partirent la nuit du fort de Bonne-Garde, entrèrent eh 
l'abaye de Pontaut, où ils daguèrent les moynes et le 
prieur estans couchez; et, pour ce qu'il respiroit encores, 
mirent le feu en son lit, le couvrirent de lard et de 
gresse, afin de le consumer et réduire encsendre. Voilà 
la paix qui est avec les calvinistes.* Demandez aux catho-. 
liques associez estans dans La Rochelle quelle confédé- 
ration, il y a aux huguenots; il ne f^ut qu'une légère 
suspicion qui en un matin leur troublera la cervelle ; il 
faut que ces associez troussent bagage , il faut qu'ils con- 
tent leurs chemises , quelque longue fréquentation qu'ils 
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ayent eue auparavant avec eux. Tournez les yeux devers 
nosire Angleterre , et vous verrez quelle gracieuseté ils 
ont fait aux catholiques anglais; vous verrez comme ils 
nous ont traitez sous promesse de nous conserver. Cher- 
chez-y des prestres qui s'osent descouvrir; trouvez-y des 
religieux! Enquerez-vous où Ton chante messe; infor- 
mez vous de nos autels! vous n'y trouverez prestre ny 
autel , sacrificateur ny sacrificature ; vous n'y tlrouverez 
aucun vestige que Jésus- Christ et sa rehgion y ayent 
autrefois habité. Nostre pauvre Sion est violée, les Baby- 
loniens l'ont prostituée ; ses temples sont poilus, ses murs 
sont destruits , et maintenant elle gémit captive sous la 
tyrannie de l'Antéchrist. Nous sommes esclaves sous 
une Isabel pire cent fois que Jesabel; et bref, pour avoir 
souffeft une Royne hérétique, nous sommes aujourd'huy 
le mespris, la fable et le jouet des hérétiques. 

Et vous, messieurs, en pensez-vous avoir meilleur 
marché ? Certes , vous abusez grandement; le mesme es- 
prit qui gouverne nostre Hérodias gouverneroitvostre Hé- 
rode, esprit qui ne peut se démentir, et qui revient tous- 
jours à la rage qu'il exerce contre le genre humain , et 
spécialement contre les enfans de l'Église. 

Vous pouvez voir de vostre rive le gracieux traitement 
que l'Angleterre fait aux catholiques; vous voyez les feux 
dont on les brusle , vous voyez Icji potences où on les 
pe^dK Vous oyez les cris qu'ils jettent à la question. La 
France est un tesmoin sans; reproche des inhumanitez 
que l'on nous fait, veu qu'elle a receu nos pauvres frè- 
res en leur affliction. Il seroît long de ^vous réciter les 
tourmens de ceux qui sont demourez par de çà , auxquels 
il faut prendre résolution, s'ils sont descouverts, ou dé 
quiter la vie ou bien d'abandonner la religion. Encores 
n'eôt-on'êBntent de les faire mourir, veu que la mort 
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leur est un port très asseuré contre les tourmentes des 
ministres ; mais devant que d'y arriver , ils n'ont mem- 
bres que Ton n'ait brisez, veines ny nerfs que l'on n'ait 
rompus à la torture. 

Une chose ne pouvons-nous dissimuler , que les héré- 
tiques mensongers et misérables escrivent et disent par- 
tout que le Roy est leur amy , qu'il a pris la protection 
de Genève, qu'il s'est confédéré à la Royne d'Angleterre, 
qu'il a de grandes intelligences avecque elle , qu'il entend 
laisser le Roy de Navarre son successeur, qu'il luy a 
donné toute asseurance, et que, pensant perdre le pres- 
che y la messe se trouvera en grand hasard ; tout ainsi 
que si le Roy estoit désespéré à toute meschanceté 
comme eux; tout ainsi que s'il avoit résolu de trahir et 
abandonner l'Eglise comme eux. Mais ce sont les enne- 
mis de vostre malade qui le dégoustent de ses bons 
médecins pour le perdre entièrement. 

Le Roy , grâces à Dieu, est très catholique et n'aban- 
donnera jamais au loup l'Église catholique; ses pré- 
décesseurs luy ont assez recommandé l'Église catholique, 
par tant de secours et advancemens qu'ils ont donnez à 
l'Église catholique. Le bon Roy Henry, son père, l'a 
voué assez à l'Église catholique , veu que tousjours il s'est 
déclaré ennemy des ennemis 'de l'Église catholique. La 
protestation du Roy défunct, de ne se départir jamais de 
la foy catholique, oblige assez le frère et le successeur de 
ne rien faire contre l'Église catholique. 

Quant à son particulier, il sçait que les victoires elles 
triomphes de sa jeunesse ont tous esté acquis de la dé- 
fense de rÉglise catholique. Son nom ne s'tst jamais es- 
tendu et espandu sur la terre que pour avoir maintenu 
l'Église catholique. Il sçait ce qu'il respondit quand il 
receut le cimeterre du pape comme chevalier de l'Église 
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catholique ; il sçait ce qu'il promit au clergé de France , 
s'en allant en Pologne, d'estre à jamais le défenseur et 
protecteur de l'Église catholique ; il sçait le haut sertnent 
qu'il jura, lorsqu'ilfut sacré en la présence des pairs et de 
la noblesse de France, de maintenir à jamais l'Église ca- 
tholique ; il sçait les protestations qu'il fit aux estats de 
Bloys^etquemaintesfoisil a réitérez, particulièrement en 
la présence de plusieurs princes et des premiers de sa 
noblesse, d'aimer à jamais et de ne se départir de l'Église 
catholique. Ce n*est donc pas pour faire croire qu'il ait 
envie de se bander contre l'Église catholique ; ce n'est 
pas pour persuader que , pour son fils et successeur au 
royaume , il vueille nommer et appeler un hérétique. Ses 
actions y répugnent, ses paroles y résistent, et ne peut- 
on croire que ses pensées s'y accordent. Nous ne doutons 
pas toutefois que, s'il vouloit croire plusieurs qui luy as- 
sistent y il ne fist encore pis. Ceux qui luy ont persuadé la 
protection de Genève lui conseilleroient bien davantage ; 
ceux qui l'ont cohfédéré à nostre Royne , lorsqu'elle dé- 
goutoit encores du sang des catholiques , luy pourroient 
persuader quelque chose de plus inique; mais l'obli- 
gation qu'il a envers l'Église , les gages qu'il en à re- 
ceus, les sermens qu'il luy a faits, les promesses qu'il 
a données, la religion qu'il a jurée , le tout rapporté à ses 
actions ordinaires, ne promettront jamais qu'il passe en 
telle impiété. Quel reproche luy feroit son père? que luy 
diroit son ayeul, et tant et tant de Roys qui luy ont acquis 
et conservé sa couronne à condition d'éstre protecteur 
de l'Église ? La mémoire de tant dé gens de bien seroit- 
elle pas le bourreau perpétuel de sa conscience? Que 
penseiroit dfe luy son pauvre peuple? que diroit sa no- 
blesse ? que jugeroit l'Église, et tous estats et toutes con- 
ditions d'hommes? qu'en estimeroient les estrangers? 
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qu'en publieroient les princes voisins ? Qu'un Roy qui, 
contre le commun, faisoit tant de démonstrations de piété 
et àe religion , fust à la fin trouvé sanâ religion et sans 
piété. Car, outre que Dieu seroit juste vengeur de ce crime, 
encores l'infamie envers les gens de bien est une peine 
fort considérable. 

Mais en favQur de qui le Roy voudroit-il faire ce lasche 
tour à l'Église catholique? est-ce en faveur du Roy de 
Navarre ? Il n'y a homme de jugement qui le voulust 
croire, pour ce qu'on n'estimera jamais que le Roy, qui 
est prince si catholique , ait une si estroite confédération 
avec un Roy si hérétique. On ne dira jamais qu'il vueille 
pour successeur celuy qui tt'aite si mal sa sœur, qu'il 
suive celuy qui le fuit, qu'il profite à celuy qui luy nuist, 
qu'il ayme celuy qui le hait, qu'il donne sa vie et sa cou- 
ronne à celuy qui a maintefois cherché par le fer de 
s'emparer de sa vie et de sa couronne. 

Qu'il pourchasse ce bien aux hérétiques, on le croira 
encore moins ; car qui luy tira le coup que receutDe Vins 
devant La Rochelle ? les hérétiques ; quî a fait rebeller 
les sujets.? les hérétiques; qui luy a perdu son royaume? 
les hérétiques ; qui s'est efforcé de luy oster la couronne 
de Pologne? les hérétiques; qui l'a décrié en Alemai- 
gne? les hérétiques; qui a tant blasmé son appen- 
nage? les hérétiques; qui a fait Henry l'hermite? les 
hérétiques; qui a fait les Perles du cabinet? les héré- 
tiques; qui a fait le Pénitent qui chasse les mousches? 
les hérétiques; qui a espié et mesdit de toutes ses ac- 
tions ? les hérétiques; qui a déshonoré sa race? les 
hérétiques; qui a dit que la maison d'Orléans, dont il 
est issu, a ruiné la France? les hérétiques; qui a tant 
blasmé son père ? les hérétiques ; qui a tant mesdit 
de sa mère? les hérétiques; qui a fait la Vie de'sainctc 
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Catherine (I) ? les hérétiques; qui a tant bUsmé ses frè- 
res? les hérétiques, c'est-à-dire ceux dont le Roy de Na- ' 
varre est le chef et le protecteur , et à l'adveu duquel 
s'impriment et se vendent par toute l'Europe les livres 
qu'ils composent contre la Royne mère, contre la Royne 
de Navarre , et mesme contre Sa Majesté , dont ils se di^ 
sent si bons serviteurs. 

Et penserioDS-nous qu'il se fust de tant oublié, que, 
laissant ses bons sujets, il se fust allié des hérétiques? 
n ne peut faire pour le Roy de Navarre qu'il ne face pour 
eux , puisqu'il est fauteur et auteur des hérétiques de 
France. Les ministres nous pardonneront si nous ne 
pouvons croire ce qu'ils nous veulent persuader; nous 
estimons le Roy si sage que , comme en ses actions il 
a tousjours esté prudent, il le sera encores plus en l'af- 
faire qui se présente, lequel est de si grand poix et auc- 
torité , et qui mérite si grande considération , qu'il n'y 
eut jamais prince qui eust un point à décider qui fust 
de si haute importance et où il allast plus de sa con- 
science ; car il s'agit ou de la conservation ou de la 
ruine entdèredel'Estatetdcranriennereligionde France, 
d'autant que si le Roy choisit pour successeur le Roy 
de Navarre (ce que nous ne croirons jamais) et qu'il 
vueille establir au royaume un hérétique, qui sont les 
cathoUques qui le voudront souffrir? Le peuple, qui ne 
cognoist son mal qu'à mesure qu'il le sent, se voyant 
en danger de perdre sa religion, bondira de furie, et 

(1) L'auteur inilique Ici la Vie dnCDlberlaediiMéilici^pai' Henri Eslrenne, 
publiée dan» celte colleciion, lome VIII , ei qui atait *lé Iraduire en latin, 
sousie titre; Ltgmda tanctm CalhariniB Meàitœ. 

LeiPerladucabintt, cliiul il parle plus baut , désignent un |]ain|)hlet hu- 
guenot mis au jour en mua, sans le titre: le Cabintl dp roi dt Fnmct, dam 
Itqatl il y a (roi» pertu, tU- 
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comme une mer esmeue pourra bien engloutir le patron 
et les matelots, et le navire tout ensemble. Donc que 
Ton se désiste de persuader que le Roy ait désigné pour 
son successeur le Roy de Navarre; il aime trop sa reli- 
gion, il a trop de pitié de son peuple, il chérit trop 
son royaume. 

Et pource que le cardinal de Bourbon , comme prince 
très chrestien et très vertueux, a roidement déclaré ne le 
vouloir souffrir , et qu'à ceste occasion il s'est ligué aux 
autres princes et spécialement à la maison de Guyse, 
c'estpourquoy'ils ont escrit de ces princes tout ce qu'on 
sçauroit vomir de mesdisance contre la plus basse et vile 
personne qni soit au monde ; car ils reprochent au car- 
dinal de Bourbon d'estre un cardinal cassé, un prince 
desnaturé, allié des ennemis de sa maison, qui luy font 
jouer le Roy sur son vieil aage. En quoy l'on doit aviser 
la subtilité des ennemis du malade , qui le veulent des- 
gouster de ses bons et fidèles médecins, afin que, les 
ayant à contre- cœur et ne recevant médecine de leur 
ordonnance, plus facilement et sans résistance la mala- 
die s'empare de tout le corps. Mais à telles reproches le 
cardinal de Bourbon respond que les royaumes fleuris- 
sent sous les vieux conseillers et se ruinent sous les 
jeunes; que s'ils appellent desnaturé celuy qui sous- 
tient la querelle de Dieu, qui s'unist à l'Église , qui garde 
l'ancienne religion du royaume, la foy de ses ancestres 
et l'honneur de sa maison, il est content qu'on l'appelle 
desnaturé, et qu'on le blasme de la plus belle vertu 
dont les hommes, et particulièrement les princes, se 
puissent parer « de s'estre ligué avec les ennemis de sa 
maison. Tant s'en iMit».jg[tt*U n'y ^a race où il y ait tant 
d'alliance qu'enti]^îqklW§«^ dl|1fè«rbon et de Lorraine. 
Que de jouer le Roy îl n'en a èi n'en eut oncques l'in- 
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iention ; que la perte seule de la religîon catholique l'a 
esmeu d'entreprendre l'association avec les princes ca- 
tholiques; qu'il s'est proposé la ruine et le ravage qui 
se feroit en ce royaume si les hérétiques gouvernoient , 
et comme cette belle face d'Estat seroit estrangement 
changée; que si de bonne heure il ne s'opposoit aux fu- 
rieux desseins de ces nouveaux tuteurs du royaume , il 
rendroit compte devant Dieu de telle négligence et las- 
cheté. C'est pourquoy il veut bien que toutes sortes de 
gens entendent son intention, qui est qu'il s'est tous- 
jours souvenu et se souviendra à jamais qu'entre ses 
prédécesseurs nul n'a quitté et abandonné la religion 
catholique; que la vertu de ses ayeux, leurs gestes, leur 
piété l'obligent assez de demeurer en l'Église et de dé- 
fendre et conserver l'Église ; que de s'en départir il ne 
le fera jamais, ains entend demeurer ferme en sa ligue 
contre les conjurez ennemis de l'Église; qu'il n'ignore 
ny les actions ni les factions des hérétiques; qu'il a 
esté spectateur vingt-cinq ans entiers de leurs meschan- 
cetez et sçait comme ils ont joué en France le roole des 
enragez; qu'il sçait, à son grand regret, les playes que 
ce pernicieux admirai a faites en sa maison, lesquelles 
saignent et saigneront à jamais en la race de Bourbon; 
qu'il ne peut oublier le rang et le degré qu'il lient en 
l'Église ; qu'il en est cardinal , et des premiers , comme 
il est premier prince du sang en France, et conséquem- 
ment l'un de ceux sur lesquels se doivent soustenir les 
portes de l'Église, que de sa part il ne laschera jamais; 
que si Judas veut trahir Jésus-Christ , il est résolu de 
le defTendre avec saint Pierre; qu'autant de fois qu'il se 
vest, autant de fois la couleur de son vestementl'admon- 
neste de ce qu'il doit faire pour l'Église ; qu'il est bien 
résolu d'y employer ses biens, ses forces, son crédit 
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et sa yie; que quand sa robbe mouillera dans son sang^ 
ce n'est que la teinture qu'elle doit prendre ; que si un 
Roy commandoit à un prince séculier de defTendre une 
place contre son ennemy, il le tiendroit à grand hon- 
neur; que, de sa part, il recognoist Jésus-Christ pour son 
Roy , pour son seigneur et pour soti maistre ; qu'il luy 

a preste le serment de fidélité à l'entrée de sa vie, lequely 
comme prince qui tient sa paroUe et sa foy , il maintien^ 

dra jusques à la fin de sa vie ; qu'il luy a commandé de 
ienir fort en la place de l'Église , qu'il s'y est obligé par 
serment, et qu'il estime cette obligation la plus honora- 
ble qu'il passa oncques; conséquemment, que de la 
fausser ce luy seroit un reproche étemel devant la ma- 
jesté de Jésus-Christ son maîstre, et c'est pourquoy il 
entend demourer ferme dans le vieil chasteau de l'Église 
et d'en deffendre l'entrée aux hérétiques, soient parens, 
amis ou ennemis, jusques au dernier souspir. 

Quant au duc de Guy se et ses frères , et tous les autres 
princes de sa maison, ils mesprisent et les calomniateurs 
et leurs calomnies; ils se mocquent des démentis qu'on 
leur donne de deux cents lieues loing, et cognoissent assez 
lafoiblesse de cœur de leurs ennemis et le« commun jar- 
gon des hérétiques. Ils sçavent que la seule mémoire de 
leur nom les fait escumer; ils sçavent que leur race sert 
de butte aux huguenots pour y descocher tous les traits 
de leurs mesdisances , qu'il n'est pas bon ministre qui 
ne sçache un presche contre eux, qu'il n'est pas bon hu- 
guenot qui n'ait apris à les blasmer en aprenant son 
cathéchisme^ que cela se chante avec leurs psalmes , qu'il 
se prononce en leurs prières, qu'il se publie en leurs 
assemblées, qu'il se résould en leurs synodes. Ils sçavent 
bien que Bèze a fait excommunier Poupelinière à La Ro- 
chelle pour ce qu'il avoit escrit (bien que froidement) 
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ce qui ne se pouvoit taire de leur vertu , laquelle toutes- 
fois ne veut estre recommandée des plumes de Genève ; 
car, outre qu'elles sont menteresses et vanteresses, ce 
qui est loué de cette part vient en trop de suspicion en- 
tre les gens de bien ; les hommes de lettres en sçavent 
juger. Mais sçavez-vous qui rend les hérétiques si animez 
contre ces princes? c'est le zèle , c'est la dévotion qui de 
tout temps a esté gardée en leur maison. Sathan ne peut 
nier que ce tige n*ait produit de très illustres et très gé- 
néreux rejettons; il l'a trop esprouvé et en trop d'en- 
droits, où il s'est veu combattu et dissipé par leurs armes; 
il sçait qu'en quelque part qu'il se soit niché il a tous- 
jours eu quelque assaut des princes de Lorraine; il sçait 
que leurs espées ne rougissent que du sang infidèle , que 
les hérétiques ne tombent que dessous leurs coups , que 
les meschans ne périssent que par leurs forces; il a veu 
Godefroy en Jérusalem , il -a veu Fédéric en la Syrie , il 
a veu les uns en Constantinople , les auti'es en l'Asie , et 
tous rangez contre luy sous l'estandart de l'Église. Il 
craint fort qu'ils ne rebastissent sur les fondemens de 
leurs pères; il a veu Tayeul du duc de Guise tailler en 
pièces Zuingle et les hérétiques d'Alemagne ; il a veu son 
père les foudroyer à Dreux, à Bourges et à Rouen ; il a 
veu les serrer à Orléans et presque les estouffer en leur 
renardière; il cognoist le cœur du duc de Guise, qui est 
à présent doux et honneste, mais haut et magnanime 
au possible ^ et qui ne respire que la ruine de l'hérésie. 
Ill'a veu àPoictiers, Jamac , Moncontour et autres lieux; 
il Ta veà mettre les Reystres en fuite et les Barbouillez 
en desroute ; il sçait comment il charge. Il voit le duc 
de Mayenine, son frère, qui le seconde en toute espèce 
de générosité ; il voit le cardinal leur frère , qui ne cède 
aux deux autres, soit de cœur, soit de devoir envers 



182 ADVBRTISSEMENT DES CATHOLIQUES ANGLOIS 

rËglise; il les voit accompagnez de leurs cousins» tous 
princes vaillans et généreux; il voit la noblesse se ranger 
à leur party , tant pour la deffense de la religion que 
pour estre fort mal contente. Et c'est pourquoy cemesme 
Sathan , qui calomnia leur ayeul au grand Roy François 
pour avoir défait Zuingle , qui blasma leur père de ce 
qu'il avoit justement fait à Vassy» qui a tant mesdit du 
cardinal de Lorraine , leur oncle , prince autant accom- 
ply de vertus qu'autre qui fut de nostre temps » ce mesme 
Sathan s'efforce de les calomnier partout» jusques à faire 
escrire par les hérétiques que ce sont les mortels enne- 
mis du Roy et de la couronne. De quoy toutesfois. ils ne 
s'esmeuvent aucunement^ car ils sçavent bien que ce sont 
mastins qui jappent contre la lune, et qui nonobstant 
leurs abois ne la mordront jamais. 

Aussi sont-ils résolus, nonobstant leurs cris et leurs 
escrits, que si le Roy de Navarre s'est oublié d'estre des- 
cendu du généreux estoc de Bourbon» ils n'oublieront 
jamais qu'ils sont petits-fils du Roy Loys douziesme leur 
grand-père ; et si le Roy de Navarre s'efforce de perdre la 
religion catholique» ils n'oublieront jamais de la bien 
deffendre » conmie estant la seule religion de tous les Roys 
de France et qui est propre et péculière aux François. 
Au reste, ils mesprisent le mesdire des huguenots , dont 
les plus gens de bien de nostre siècle ont senty les pointes; 
car chacun sçait comme , parlant du Roy Fraiiçbis pre- 
mier , après l'avoir dépeint de toutes couleurs , ils disent 
que ses tices estoient vertus auprès destifs^ de ses suc- 
cesseurs ; amsi honorent-ils ceux qui leibllf pris en leur 
protection. Us ont escrit du Roy Henry second , père du 
Roy qui vous commande , que ce n'estoit qu'un sot et une 
beste ; ils ont pour épithète donné au Roy François se- 
cond que c'esloit un sourdaut misérable ; ils ont escrit 
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du Roy dernier que c'estoit un furieux et un insensé. 
Quant à vostre Roy, ils en ont dit et escrit ce qu'il ne faut 
ny dire ny escrire ; et quant à sa mère, ils l'ont tellement 
découppée de la pointe de leurs plumes qu'une ûl!|^^% 
dente tripière acroupie sus son bacquet, au fort deMn 
courroux, n'en sçauroit dire davantage! La Royne de 
Navarre a eu part en ce gasteau de mesdisance , et bien 
largement. Mais comment n'escriroient-ils contre leurs 
ennemis, qu'ils ne pardonnent à ceux de leur party ? Qui 
n'a veu les sonnets qu'ils ont publiez contre le feu prince 
de Condé ? L'accusent-ils pas d'estre un Sardanapale, et 
bref un homme qui trahissoit leur cause, estant mancipé 
à toute volupté ? Et toutesfois il est mort en leur que- 
reUe et pour leur querelle ; de sorte qu'il rencontra fort 
bien dédire à sa belle-mère, qui l'avoit attiré à l'hérésie 
et qui se vantoit luy avoir monstre les jeux de cartes qu'il 
sçavoit , qu'elle luy avoit monstre un jeu où il perdroit 
et la vie et la réputation. Qui n'a veu l'épitaphe qu'ils 
firent du feu Roy de Navarre , où ils publièrent ce qu'ils 
dévoient taire , pour l'honneur de celuy qui de présent 
est leur conducteur? Mais qui ne sçait ce qu'ils ont dit 
du feu duc de Bouillon et quel remerciement ils luy ont 
fait après sa mort de les avoir retirez à Sedan ?Que disent- 
ils à présent du prince de Condé et de tous leurs chefs, 
dont ils se servent seulement pour se maintenir aux an- 
gusties de leurs affaires ? C'est pourquoy le duc de Guyse 
ne fait conte de leur mesdire et ne s% soucie de leur res- 
pondre , encores que , grâces à Dieu ^ il n'ait manqué , 
et ne manque , et ne manquera jamais de gens d'esprit 
et de lettres pour la défense de sa cause. Car qui est la 
personne d'honneur qui n'estime le temps mai employé 
de tenir pied à telles harengères? L'^nocence de ceste 
maison est june souveraine éloquence: Le Roy Charles 
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neufiesme , prince de grand et de \iî esprit «'il en fut 
onques, sçavoit bien que la querelle des huguenots et de 
la KMÎson de Guyse estoit la querelle de luy et de son Estât, 
|É^g^ nul ne s'estoit pris à l'Ëstat qui ne se fustpris à la 
ifSlih'^ de Guyse. «Je voy bien» disoit-il, que je suis le 
tidj^rd, et que mon Estât fait la querelle. » Et c'est pour- 
'quoy il estimoit l'Admirai le plus capital ennemy qu'il 
eust au monde , de sorte qu'estant mort et pendu par les 
pieds à Montfaucon il voulut voir sa charongne , laquelle 
il regarda fort longuement avec plaisir. Et comme on hiy 
persuadast de se retirer pour l'odeur que sentoit ceste 
voyrie : «L'odeur, dit-il, est bonne de son ennemy mort» 
On remarque aussi de luy que, comme on luy parloit 
des pseaumes des huguenots : « J'ay (disoit-il) pour mon 
pseaume : Dès ma jeunesse , ils m'ont fait mille maux; » 
arguant par ces paroles la meschanceté des hérétiques, 
qui dès son jeune aage l'avoyent voulu despouiller de sa 
couronne , et qui avoient tousjours travaillé et bourrelé 
sa jeunesse. 

Et à la vérité , si ceux de ceste maison ne se fussent 
opposez aux desseins qui se pratiquaient, et qu'on a voulu 
exécuter à Amboise , Paris , Meaux et autres lieux de la 
France, la maison de Valois se pouvoitbièn passer de la 
couronne ; le cantonnement du royaume désigné à Nantes 
monstre bien qu'on n'y vouloit laisser ny Roy , ny roch, 
ny sceptre , ny couronne. Mais d'autant que les larrons 
crient les premier%au larron, c'est pourquoy les héréti- 
ques ont dit que le feu duc de Guyse se vouloit emparer 
de la couronne, comme si le bas aage du Roy et la lieu- 
tenance générale du royaume qu'il avoit, et le comman- 
dement sur toutes les forces de France , ne luy en eussent 
pas offert toutes le$ commoditez , si seulement il les eust 
voulu prendre. 
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Que disent-ils à présent contre les princes de ceste 
maison? ce qu'ils disoient contre le père : qu'ils tendent 
encore à la couronne ; en quoy ils resemblent les chiens 
de chasse, qui, ayant perdu le train , recourent sur leurs 
premières voies. Et pour donner plus de crédit à leurs 
mensonges, ils supposent que le duc de Guyse se dit issu 
de Charlemaigne et de Charles de Lorraine , que Gapet 
désl^érita , et que la couronne leur appartient. Et là des- 
sus ils fueillettent leurs livres, ils brouillent leurs pa- 
piers, escrivent des généalogies, y meslent du faux et du 
Yray , et du bon et du mauvais, et se rompent la teste en 
une chose qui ne leur sert de rien, tant le malin esprit 
les tourmente; car c'est proprement battre les ombres, 
c'eit faire la guerre aux chimères , que de réfuter ce qui 
ne fut jamais objecté. Mais despouillons un peu le hugue- 
not et le voyons à nud ; nous descouvrirons Sathan en 
son cœur et la meschanccté qu'il cache sous sa robbe. 
Après la Sainct-Barthélemy, les hérétiquej» firent un livre 
çles fureurs françoyses, où ces furieux ennemis de l'Estat 
4€ï .France , pour mettre tout vostre pays en combustion , 
rprioient le duc de Guyse de s'armer contre le Roy et 
croient que le royaume justement luy appartenoit. Le 
duc de Guyse les voulut-il croire ? non , car il sçavoit qu'il 
falloit .mener ces enrages à Sa^ict-Mathurin et qu'ils 
avoient besoin d'ellébore. Pourquoy doncques l'accusent- 
ilsà présent de tendre à la couronne y.pôisqu'ilsidisoient 
lors que la couronne luy appartenoit? Si tantjôstoit qu'il eust 
creu leur conseil et qu'il se fust armé pour ceste querelle 
lorsqu'ils le désiroient, l'eussent-'ilspeublasmer de suivre 
leur advis et d'avoir acquiescé à leurs conseils ? Le duc 
de Guyse les cognoist trop bien; il sçaitbien que ce sont 
des forcenez et désespérez, que ce sont des Nérons qui 
voudroient, se voians perdus, que tout fust perdu, et 
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que la mer, le ciel et la terre vinssent à se confondre et 
abismer ensemblement. 

Les princes de Lorraine , et spécialement la maison de 
Guyse , ont trop aimé vos Roys , ont trop chéry vostre 
couronne pour s'armer contre la couronne. Frédéric , 
second du nom , duc de Lorraine , s'allia au Roy Philippes- 
le-Bel et envoya son fils en France pour faire service à 
la couronne de France. Thibault , son fils , est recom- 
mandé que toute sa vie il demeura si bon François 
qu'il égaloit en amour envers les princes les vrais et na- 
turels François. Frédéric Iroisiesme fut si aimé de Charles 
de Valois , frère du Roy de France , qu'il l'estimoit comme 
un luy-mesme. Raoul , son fils , prince hardy et très che- 
valeureux , mourut à la journée de Crecy , faisant serrée 
à la couronne de France. Le duc Antoine de Lorraine 
estoit à la journée de Marignan , où valeureusement il fit 
son devoir contre les Suisses. Son frère Claude, ajeul 
du duc de Guyse qui est de présent, se trouva en la 
mesme bataille , et fut tout le jour respirant panuy les 
morts. Son frère, François de Lorraine, fut tué en la 
bataille de Pavie aux pieds du Roy François. Bref, il ne 
s'est passé journée où les princes de la maison de Lor- 
raine n'ayent fait congnoistre quelle fidélité ils avoyent à 
la maison de France. Nous ne voulons parler du feu duc 
de Guyse, dont les victoires sont trop récentes, et l'ac- 
croissement qu'il a procuré par ses armes à la couronne, 
sinon que l'on vueille rapporter cest ancien proverbe à 
ces travaux : qu'il n'y a rien qui plus facilement s'oublie 
que le bienfait. 

Vos huguenots et leurs alliez font un grand pavois d'un 
pur mensonge par eux inventé, que le grand Roy François 
souloit dire que les Lorrains mettroient son royaume 
en chemise et ses enfants en pourpoint ; car si le Roy 
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François eust fait ceste prophétie des huguenots, il n'y 
a rien de plus véritablement dit, il n'y à rien de plus 
certainement deviné. Les expériences servent de preuves ; 
car, n'eust esté la maison de Guyse , la race des Valois 
estoit en pourpoint et le royaume en chemise. Mais il 
ii*est croyable que ce mot eust esté prononcé de la bouche 
de ce grand prince , qui sçavoit trop les services par luy 
receus de ceste maison , laquelle il avoit aimée et dessus 
toutes estimée. A Tentreveue de l'empereur et de luy à 
Aiguesmortes, il s'accompaigna du duc de Lorraine par- 
dessus tous. On sçait qu'il n'eut oncques personne plus 
anay que le bon cardinal Jean de Lorraine, qui seul 
fut choisi pour luy annoncer la mort du Dauphin, pour 
Textreme amitié que le Roy François luy portoit. Le Roy 
Henry , son fils , qui a tant aymé ceste maison , ne les 
eust approchez près de luy , estant Dauphin de France , 
s'ils eussent esté si peu favorisez du Roy François son 
père. Toutesfois , il ne se repentira jamais d'avoir eu tels 
princes à son service , dont il a expérimenté durant son 
règne la Valeur et fidélité jusques au bout. Et peut-on 
dire de leur maison, que tant qu'elle a esté en crédit, 
les estrangers ne vous ont fait aucun escome que cette 
race ne l'ait vengé et ne l'ait fait comparoistre aux en- 
nemis ^ la France. 

Qu'Âo^f^sPl^t-ils de médisances contre ces princes: ils 
ont, disenf^Ës, fait imposer des subsides sur le peuple. 
gens amateurs du peuple du sang duquel ils sont gor- 
gez jusques au cœur! C'est une accusation qu'ils dressèrent 
contre le Roy Gha:ç)pfMieufiesme au;x seconds troubles, 
et dont ils se désisfêi^ent bi^Ktost , se sentans assez mal 
fondez. Mais quels édits, quelles impositions , et quels 
subsides ? Car ce n'est pas assez de le déclarer en géné- 
ral, il fautplus particulièrement les spécifier. Et comment 
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sçavent-ils que les impositions qu'on a faites soient à 
leur suscitation? C'est une chose inouïe parmy la France 
que les princes de ceste maison ayent esté daciers, man- 
geurs et rongeurs de peuple et inventeurs de subsides; 
Ils sont petits enfans de Loys douziesme, qui fut père et 
conservateur du pauvre peuple. Penseroit-on qu'ils eus- 
sent oublié les vertus de leurs ayeux ? La France a bien 
sceu et souffert plusieurs subsides ; mais qu'ils en ayent 
esté auteurs, c'est chose de trop légère croyance. On leur 
objecte d'avoir eu assignation des deniers qu'on a levez; 
mais ils respondent qu'ils en ont si peu touché que 
leurs ennemis ne sçauroient prendre grand advantage 
de ceste part ; ettoutesfois, si peu qu'ils en ont receu, c'a 
esté ou pour les affaires de la guerre , ou pour la disso- 
lution des debtes qu'eux et le feu duc de Guyse leur çère 
avoit contractées pour le service de la couronne, et dont 
ils ont vendu leurs héritages propres. Que si c'est le Roy 
de Navarre qui les accuse de tels subsides, il faut qu'il 
confesse que la nécessité des guerres les a fait imposer. 
Et qui a fait la guerre au Roy, sinon les hérétiques? et 
qui a esté conducteur des hérétiques, sinon le Roy de 
Navarre ? Il faut donc nécessairement conclure que le 
Roy de Navarre a esté la première occasion des imposi- 
tions faites sur le peuple; car si l'on n'eùst surpris les 
villes du Roy , si l'on n'eust révolté ses ^'itt» et fidèles 
subjets, si l'on n'eust saccagé ses provincefl»i-îl ne falloit 
atMmne guerre , et conséquenmient il ne falioit aucun 
subside. Devant le tumulte d'Amboisei vous viviez en paix 
et en repos ; la paix estoit jurée efl$ré les princes estran- 
gers , et laquelle a esté si bk^ entifelfeiùcue du Roy d'Espa- 
gne que> quelque subjet qu'il ait eu de se remuer, il 
n'a jamais bougé. Mais le Roy de Navai»e a bonne grâce 
de se plaindre de telles impositions , comme s'il estoit 



AUX CATHOLIQUES FRANÇOIS (1586;. 189 

marry qu'on eust trouvé deniers pour obvier à ses agres- 
sions. Il eust esté fort aise que Tespée en la main on 
Teust receu dedans les villes , qu'on lui eust tendu le col, 
qu'on se fust submis à sa loy sans luy faire aucune ré-^ 
sistance. Toutesfois, comment peut-il estre accusateur en 
cest endroit, luy qui a levé deniers et lève ordinairement 
sur le peuple ? Les ordonnances deffendent de lever au- 
cune chose sans la volonté duRoy; où sont les édits qu'il 
en a obtenus ? où ont-ils esté vérifiez ? quel procureur 
du Roy y a consenty ? Sçay t-on pas bien la levée ordi- 
naire des hérétiques? sçait-on pas bien quelle est la 
bourse commune? sçait-on pas bien quel argent il re- 
çoit de ses pensions? Toutesfois, c'est peu de chose de ce 
qui se lève avec la volonté de ceux qui contribuent; mais 
que direz-vous de la force et de la contrainte qu'on fait ^ 
sur le peuple ? comment la doit-on appeler , qu'une pure 
tyrannie, une oppression , une barbarie ? 

Néantmoins, considérez la rage de leurs ennemis, qui,: 
non contents de s'attaquer aux vivans, deschirent la mé- 
moire du feu cardinal de Lorraine. Ils disent qu'on l'ap- 
peloit 1$ fléau du clergé de France ; et toutesfois, qui a 
esté .le .fléau du clergé de France que les huguenots? 
et qui a esté ennemy des huguenots que le cardinal de 
Lorrsdiie? Ce n'a donc pas esté le cardinal, mais les 
huguenots, qui ont esté le fléau du clergé de France..Que 
si les huguenots avoient à disposer du clergé , dont ils 
feignent avoir complassion, il y a long-temps que ce 
premier membre de vostre Estât ne fust plus, et que les 
biens de l'Église, où l'on tend principalement , fussent 
dispensez ^Comme le Roy de Navarre les dispense à son 
profit en son pays de Béam. Mais tant s'en faut que ce 
prince , l'un des grands ornemens de nostre siècle , ait 
esté mal voulu du clergé , que, toutesfois et quantes qu'il 
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s'est présenté quelque honorable charge pourle clergé 
de France, soit en la France ou aux pays estrangers, 
elle luy a tousjours esté defTérée. Et si le huguenot ne 
veut crever d'opiniastreté , il faut qu'il confesse en sa 
conscience que , quelque chose qu'il die ou qu'il escrive 
de luy ilsçait, et sent, et a tousjours senty, que c'estoit 
un très grand et très sage personnage. 

11 est bon que l'on accuse leur maison d'estre des en- 
nemis de France; il faut donc que l'empereur Charles 
cinquiesme, îl faut que nos Anglois ayent esté les grands 
amys de vostre Estât. Que s'ils estoient les ennemis de 
France , comment deffendoient-ils Mets pour la France, 
et comment, au péril de leur vie et de leur sang , pre- 
noient-ils Calais, Guignes et Thionville pour la France? 
Comment combattoient-ils les ennemis de France, et 
comment les faisoit-on lieutenans généraux en France ? 
S'ils se sont monstrez ennemis depuis la paix, il faut 
donc que les huguenots soient les bons amis de vostre 
royaume , contre lesquels ils ont fait guerre jusques à 
présent; il faut que les reystres du Casimir, qui vous 
ont pillez jusques à la chemises , soient vos protecteurs 
et deflenseurs. Il faut donc qu'à présent vous soyez amis 
des huguenots , amis du Casimir , amis du preèche et 
ennemis de la messe ; car ils ont protesté et proiestçnt 
encores que, tant qu'ils seront vivans, ils feront la guerre 
à.Saihan et à l'hérésie, et tant qu'ils pourront remuer 
les armes ils n'auront ny paix ny^ repos avecques e«ï* 
Voyez toutesfois quelle noblesse vous faites vostre en- 
ïiemie si vous les estimez voz ennemis ; car toute la no- 
blesse liguée avec eux ne s'est eslevée que pour ruiner 
l'hérésie, laquelle est résolue qu'elle mourra ou elle 
esteindra le presche. Mais en quoy veut-on fonder celte 
inimitié ? Quoy ! sont-ils condamnez de crime de lèze- 
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majesté? ont-ils procuré du déshonneur en France ? ont- 
ils fait chose où la France ait senty dommage ? La France 
est bien pauvre de sens si de ses bons amis elle en fait 
des ennemis, et ces pauvres princes sont bien eslongnez 
de leur espérance , d'avoir tant sué et travaillé pour un 
pays si ingrat et mescongnoissant. 

Passons outre , et voyons ce qu'ils imputent à la maison 
de Guyse et à tous les catholiques : ce sont, disent-ils, 
tous Espagnols; comme si c'estoit un vice que d'estre Espa- 
gnol» et que ce ne fust un crime détestable dessus tous 
que d'estre huguenot ou allié des huguenots. Les Espa- 
gnols sont catholiques et les huguenots sont hérétiques ; 
les Espagnols n'ont jamais trahy Jésus-Christ et les 
huguenots l'ont crucifié et le crucifient tous les jours; 
les Espagnols n'ont jamais abandonné leur religion et 
les huguenots ont esteint toute la religion ; lesEspà^ols 
n'ont jamais mesdits de leur Roy et les huguenots per- 
pétuellement le descbirent ; les Espagnols bon subjects 
et les huguenots sont rebelles ; les Espagnols ont cojoservé 
l'honneur d'Espagne et les huguenots ont trahi et vendu 
l'honneur de France ; les Espagnols assujettissent les 
villes pour leur Roy et les huguenots s'en emparent 
pour y tenir contre leur Roy. Qui n'aymera donc mieux 
estre Espagnol que huguenot? qui voudroit eschanger les 
vertus des uns avec les vices qui sont aux autres ? Mais 
les François (disent-ils) ne doivent avoir intelligence aux 
Espagnols. Qui leur a dit cela ? de quelle escole vient 
ceste doctrine que de Genève ? qui tient ceste proposi- 
tion que les minisires ? Ne sera-il loisible dé^ ^'entendre 
avec l'Espagnol contre les communs ^tk^tt^is de la 
France ? Avez-vous pas la paix à rEs|^âi|nol ? le Roy 
d'Espagne est-il pas un bon prince ? Qu*a-il fait depuis 
la paix au préjudice de vostre Estât ? a-il usé des moyens 
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que le temps luy présentoit ? a-il, en un seul point, con* 
trevenu aux articles de la paix qu'il a jurez ? Et néant" 
moins on sçait les occasions qu'il a recéues de se remuer 
et que les hérétiques luy ont suscitées pour s'afiFermir 
pendant les guerres estrangères. Qui ne voit donc leur 
intention et volonté ? Ils s'efforcent de voiler vos mai- 
sons et ne veulent pas qu'appelliez vos voisins à vostre 
ayde ; le loup veut entrer en la bergerie et ne veut pas 
que les bergers voisins luy courent sus. Que si le duc de 
Guyse et les catholiques sont Espagnols^ que doivent 
estre les hérétiques ? Il les faut appeller Âlemans' caln* 
nistes ; car ils ont perpétuelle confédération au Casimir 
et à quelques Âlemans de ceste religion prétendue; de 
jour à autre ils font associations et ligues ensemhlement. 
Leur hérésie est née au terrouër d'Alemagoe ; Zuingle 
et teJIes autr^ pestes de nostre temps se sont enlevez en 
Âlemagne : c'est la nourrice ^ c'est la forteresse de l'hé* 
résie. Ou bien il les faut appellér Anglois, c'est-à-dire 
les anciens conjurez et invétérez ennemis de vostre cou- 
ronne ; car tels estions-nous auparavant la paix , et tels 
sont encores à présent les hérétiques d'Angleterre , avec 
lesquels vjos huguenots ont estroitte confédération. Qui les 
a mis en vos villes que les huguenots? qui les a tirez à 
leur secours que les huguenots? qui.lessa fait entrer en 
France que les huguenots? qui leur a emprunté de l'ar- 
gent que lès huguenots? qui les solicite à présent de 
descendre ^6 l^s huguenots ? Donques les huguenots 
sont les mortcdB/eianemis de vostre France , sont les An- 
glois de vortre France. Et, à la vérité, ce n'est pas sans 
raison qa^|l0U léfl appelions Anglois; car, comme l'An- 
gleterre est d&..présent l'amas de tous les vices et im- 
mondicitez qui sont au monde, vos huguenots plongez 
en toute abomination, peuvent à bon droit estre nommez 
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Anglois. Nous avons horreur que ce nom, autrefois tant 
recommandé pour les vertus qui Taccompagnoient, soit 
aujourd'huy un nom d'opprobre , un nom de contumé- 
lie, et que l'hérésie Tait ainsi misérablement diffamé. 
Mais quel orgueil aux huguenots qu'il leur soit loisible 
avoir des intelligences en Angleterre et Alemagne, et qu'ils 
Yous blasment d'en avoir en Espagne ; vos intelligences 
(s'il y en a) sont pour la conservation de la France, et 
leurs confédérations sont pour la destruction. Ils envoient 
enDannemarq, en Suède et aux pays lointains pour avoir 
des forces, et vous n'oserez vous ayder du secours de vos 
bons voisins. Ont-ils quelque prérogative par-dessus vous! 
qu'illeursoitloisiblecequinevous est permis? Nous vou- 
drions sçavoirde qui ils ont obtenu ces privilèges ; en quel 
lieu ont-ils esté trouvez? de quel sceau ont-ils esté scellez? 
Une chose sçavons-nous bien, qu'ils ne sont de grande 
antiquité, veu que ceux qui les ont donnez, et ceux qui les 
ont impétrez ne font que de naistre. Mais c'est la chance- 
lerie de Genève qui dispense de toutes choses; on vous y 
dispense de croire en Dieu, sinon en tant et si longuement 
que vous voudriez ; on vous dispense d'obéyr à vos Roys, 
dissimuler vostre religion, de répudier vos femmes, 
qu'une femme soit chef de l'Eglise, et mille autres reigles 
pratiquées pour la liberté de l'évangile de Calvin. 

Mais ne vous esbahissez si les hérétiques et leur» alliez 
baissent tant les Espagnols et le Roy d'Espaigne ; car eux 
qui n'ont aucune religion , et qui facilement s'émanci- 
pent de toute religion , baissent surtout l'inquisition 
d'Espaigne , qui contient les honames aux bornes de leur 
religion. Un catholique qui croit, et qui sent en la reli- 
gion catholique ce qu'il y faut sentir et croire , n'a ja- 
mais crainte de l'inquisition. Le huguenot, qui est au 
contraire, ne craint rien tant que l'inquisition; t'est 

TOME XI. 13 
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pourquoy ils ne font livres qu'ils ne détestent ceste in- 
quisition; ils en font un monstre , une chiche-face, une 
chimère dont ils font peur aux petits enfans. Et sçavez- 
vous pourquoy? c'est que la haye estant à ba&> il sera 
aisé d'entrer en la vigne. Calvin et de Bèze ont tenté d'es- 
tablir leur doctrine en Espaigne autant qu'en lieu qui 
soit en l'Europe; ils pensoient y trouver quelque reste 
de semence de Mores ou de Sarrazins , avec lesquels fa- 
cilement ils se pourroient associer, pour ce que le calvi- 
nisme et la doctrine de Ilaly» que tiennent les Mores et 
les Sarrazins, ont de grandes conformitez, pour estre 
toutes deux hérétiques en leur loy. Ils se sont levez la 
nuit, comme l'ennemy de l'Évangile, et^pendiant que le 
père de famille dormoit, se sont essayez d'entrer au 
champ pour y semer leur yvroye ; mais ils ont trouvé 
ceste haye d'inquisition forte et vive qui les a gardez de 
passer outre , ils y ont trouvé les catholiques bien fermes; 
c'est pourquoy ils la blasment, ils la détestent, et vou- 
droient volontiers nous en faire peur, combien qu'on ne 
la vueille introduire en France. Ainsi ont-ils fait de tou- 
tes choses qui leur ont vertueusement résisté. Tant que 
le parlement de Faris a esté la forte haye qui a barré le 
chemin aux helvétiques, tousjours ils ont crié et abayé 
contre luy, tesmoin les causes de récusation proposées 
par le feu prince de Condé , tesmoin la mort du conseil- 
ler Sapin (1) , tesmoin tant de plaintes contre la cour, 
qu'elle vouloit estre la tutrice du Roy et seule demesler 
les affaires d'estat, de quoy ils ont barbouillé tous les 
escrits qu'ils ont composez et mis en lumière. Tant que 
la ville de Paris a résisté à l'hérésie , tant qu'elle a aimé 

(I) B. Sapin ^ conseiller au parlement de Paris, enroyé ea Espace par 
Charles tX,fut pris par les huguenots et exécuté à Orléans en novembre l»62. 
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les princes catholiques , tant qu'elle a offert^et la vie et 
la bourse de ses habitans pour sauver et soustenir la 
religion » c'est contre elle que les huguenots ont dressé 
leurs plumes , leurs langues et leurs forces. Mais à pré- 
sent qu'elle preste de l'argent au Roy de Navarre , que 
sa bourse subvient aux affaires du prince de Condé» 
qu'elle tolère le presche à ses yeux, c'est lors qu'ils lais- 
sent Paris en paix et n'escrivent plus contre elle, ains 
luy adressent leurs lettres, la recognoissent pour une 
très bonne ville , et s'attendent bientost d'y loger, si on 
veut croire leurs fourriers , afin d'y exécuter une contre- 
Sainct-Barihélemy. 

Voilà l'une des raisons pour lesquelles ils baissent les 
Espaignols. La seconde est que, comme l'hérésie cherche 
la jeunesse, à laquelle elle s'attache facilement, ainsi en 
Espagne leur venin s'estoit coulé jusqu'à la personne de 
Dom Charles , fils unique du Roy d'Espaigne, prince cer- 
tainement bien nay » mais qui trop inconsidérément 
avala l'amorce et l'ameçon de l'hérésie. Et pource qu'à 
la suasion des hérétiques il conjura contre le Roy son 
père, et que, par honnestes moyens l'ayant vouleu ré- 
duire à l'Eglise, on trouva sa jeunesse accompaignée de 
trop grande opiniastreté, le Roy d'Espagne aima mieux 
violer les droits de nature , et se priver d'enfant masle et 
de successeur à son Estât , . que de rompre la foy qu'il 
avoit promise à Dieu et à l'Église , et mettre sa religion 
en péril' et tout son royaume en danger d'une longue et 
cruelle guerre. En quoy il a monstre ce qu'un bon prince 
doit faire pour l'amour de son Dieu, qui, en faveur de 
ce, l'a récompensé de l'augmentation de son Estât et 
d'une heureuse et féconde lignée. Que s'il eust pardonné 
à son propre fils, comme l'on fit à la Sainct-Barthélemy à 
ceux qui n'estoient cousins que de bien loing, l'Espagne 
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fust en trouble à présent comme est la France ; le fils 
fust eslevé contre le père, comme le Roy de Navarre est 
eslevé contre le Roy; Ton eust enlevé les villes de son 
obéissance , et fait en Espagne les sacrilèges , les viole- 
mens, et bref tous les meschans actes que Ton a exercez 
en France. Qui fut l'occasion aux ministres de quitter 
l'Espagne , et penser, non sans raison , que si le Roy 
n*avoit pardonné à son propre fils, qu'on leur chauffe- 
roit les plantes bien asprement si on les pouvoit rencon- 
trer. 

L'autre et troisiesme raison pour laquelle ils haïssent 
le Roy d'Espagne et les Espagnols est que, ne pouvans 
s^establir en Espagne, à cause de l'inquisition et du bon 
ordre qu'on y avoit donné, ils se jettèrent en la Flandre, 
où il n'y avoit que désordre* Là, ils trouvèrent plusieurs 
choses propres à leurs desseins , comme l'opulence des 
villes , le luxe des citoyens , la superbe et légèreté du peu- 
ple, et le peu d'amour qu'ils portent naturellement à leur 
Tprince. Dieu sçait si l'hérésie, trouvant ce mesnage, ren- 
contra ce qu'elle demandoit. Par ces moyens elle chassa 
la religion catholique pour introduire trois ou quatre 
religions contraires , qui toutes sont venues à nulle re- 
ligion. Et pour ce que les hérétiques s'estoient saisis des 
villes du Roy, les Espagnols, bons et fidèles sujets, 
ne pouvans endurer cest escorne fait à leur prince , pas- 
sèrent du midy au septentrion et de l'Espagne en Flan- 
dres, où par les armes et forces de la guerre , et non par 
édicts de pacification ny argent baillé aux reislres, ils re- 
conquirent vaillamment ce que les gueux avoient em- 
porté sur leur prince; de sorte que, grâces à Dieu , la re- 
ligion catholique est restablie en toute la Flandre par la 
vaillance des Espagnols, que la lascheté des Flamens 
hérétiques avoit trop pauvrement laissé perdre. Que s'ils 
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nomment les catholiques Espagnols , vous leur pouvez 
dire que vous aimez mieux estre Espagnols que hugue- 
nots comme ils sont ; qu'il n'y a nom qui porte avec soy 
et qui comprenne tant de crimes, tant de vices et tant de 
sales ordures et impuretez que le nom d'un hérétique; 
que, devant que d'avoir un prince huguenot, vous iriez 
chercher non-seulement un Espagnol au fond de Grenade 
ou de Gastille , mais un Tartare , un Moscove , ou quel- 
que Scyte qui seroit catholique ; que ce mot de hugue- 
not est en telle horreur, pour leur monstrueuse doc- 
trine et pour leurs exécrables vices, qu'on ne vous sçau- 
roit rien représenter qui vous soit J)lus à contrecœur. 

Ils vous nomment aussi Liguez et les princes de la mai- 
son de Guyse , et disent que vostre ligue n'est pas saincte, 
mais qu'elle est fainte ; car ce sont leurs allusions cous- 
tumières. Toutefois, c'est une folie de vous reprocher 
ce qu'on doit reprocher à eux-mesmes. Peuvent-ils nier 
qu'ils ne soient liguez , veu que leurs ligues et associa- 
tions sont toutes publiques? Mais peuvent-ils nier qu'ils 
ne vous ayent monstre le chemin de vous liguer, veu que 
leurs ligues sont premières que la vostre? Si c'est un 
crime que la ligue , ils en sont les premiers entichez. Ils 
ne peuvent donc venir à Taccusalfon qu'ils n'aient pre- 
mièrement une justification; ils ne peuvent reprendre 
en vous ce dont ils vous ont donné le patron et l'exem- 
ple. Que s'il leur est loisible de se liguer pour asseurer 
leur nouveauté , pourquoy ne vous sera-il permis de 
vous liguer pour défendre vostre antiquité ? Ils font li- 
gues pour l'ojfencive, et vyus n'en ferez pas pour la dé- 
fencive ? Ils sont liguez pour oprimer l'Église , et vous ne 
le serez pas. pour la défendre? Quant à vostre ligue, 
c'est une ligue sainte et non pas fainte; elle est sainte, 
puisque c'est pour la querelle de Dieu, qui est le sain ides 
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saincts; elle est saincte » puisque c*est pour la conserva- 
tion de rÉglise, qui est la commupLion des saints; elle 
est sainte» puisque .c'est pour la manutention de Yostre 
religion y qui est sainte; elle est sainte » puisque c'est 
pour vostre pays , pour le Roy, et pour le peuple chres- 
tien, qui est saint. Et comment ne seroit-elle sainte, 
veu qu'elle est faite, pour extirper les hérétiques, les sa- 
crilèges, les violateurs de nonnains, les destruiseurs de 
temples, les ^pilleurs de relique9» les massacreurs de 
prestres, et les perturbateurs de tout le droit divin et 
humain ? 

On a, disent-ils ,' ¥Oiulu associer le Casimir à cesle 
ligue ; comme si les catholiques avoient affaire du Casi- 
mir, comme si le Casimir n'estoitpas hérétique, avec 
lequel il est défendu aux catholiques de s'associer. Com- 
bien d'hérétiques se sont offerts de les suivre, et dont ils 
ont refusé de s'accompagner ? les Israélites n'ont aucune 
affinité aux Mohabites. Mais c'est grand cas que les héré* 
tiquas de France ne parlent que de leur Casimir ; ils ne 
chantent que de luy , ils ne font targe que de hiy , comme 
si l'on ne cognoissoit pas la «mouche dont ils font leur 
éléphant. Est-ce pas^mi cadet d'Alem^gne qui escume 
toutes les terres de seïloisins conune un pirate toutes les 
costes de la mer? Est-ce pas luy quine vii que de piUage, 
et qui se fait arbitre du différend des Roy s de l'Europe? 
Est-ce pas luy à qui la Royne d'Angletei^re parla si bien 
en l'an mil cinq cens septante-liuict ? Est-ce pas luy qui 
n'osa onc s'attacquer au duc de Parme et à ses Espagnols? 
Il sçavoit bien qu'on le recevroittout autrement que l'on 
ne fait en France; car qui tient le pied ferme contre la 
démarche des huguenots les espouvante , voire les pert 
entièrement. 

Mais respondons à ce qiuls vous appellent révoltez 
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contre le Roy leur seigneur; car ces honnestes tiltres et 
magnifiques qualitez qu'ils donnent à présent au Roy 
nous esbahissent » tcu que par leurs Uvres ils Tont bien 
autrement qualifié. Ne ressemblent-ils point au renard 
qui louoit la corneille afin qu'elle luy laissast tomber 
en la gueule le fourmage qu'elle tenoil en son bec ? Il y 
a grande apparence qu'ils flattent le Roy afin qu'il dé- 
clare pour son successeyr le Roy de Navarre ; car ils n*ont 
usé de ces termes d'honnesteté que depuis la mort du 
duc d'Anjou. Les hérétiques usent du temps et sont le 
|ouet du temps , qui les fait et les défait sans qu'on sça- 
che qu'ils sont devenus. En leur nécessité il n'est rien si 
traistre , en leur prospérité il n'est rien si superbe. Le 
duc de Saxe, estant prisonnier de l'empereur Charles cin- 
quiesme, l'appeloit invincible empereur et le nommoit 
son père , combien qu'estant en liberté il le nommast 
par un mespris Charles-le-Grand. « Mais» luy dit l'empe- 
reur, je ne suis point ton père , et ne le veux estre de tels 
enfants comme toy ; ains je suis père de mes bons et 
loyaux sujets. » Le Roy en peut autant dire aux héré- 
tiques, qu'il n'est et ne veut eftre^eigneur de tels sujets, 
mais bien seigneur et Roy de ses bons et loyaux sujets 
catholiques , lesquels ne peuvent estre révoltez , veu qu'ils 
ne sont jamais annez contre leur Roy. C'est la différence 
qu'il y a des hérétiques et des catholiques , car l'un est 
très obéissant, et l'autre très desloyal et relbelle sujet. 
Quelles cours de parlement ont jamais condamné les ca- 
tholiques de rébellion comme ils ont fait lès hérétiques? 
Où en sont les arresls ? qui les a prononcez ? quels princes 
y ont assisté? Les armes ne font pas la rébellion, mais 
la cause. Le Roy défunct a plusieurs fois aprouvé la cause 
pour laquelle les catholiques<«e sont liguez et armez de 
présent; et combien d'ordonnances ont esté faites parle- 
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Roy François premier et Henry second pour extirper les 
hérétiques? Ceste ligue n'est faite qu'à ceste intention; 
vostre Roy qui est de présent s'est déclaré chef et pro- 
tecteur de ceste cause ; il s'est en personne trouvé aux 
batailles, il a conduit les troupes et a protesté ne rien 
tant désirer que la ruine des hérétiques. Geste mesme 
cause dure encores et n'a jamais changé. Les princes ca- 
tholiques qui veulent remédier au mal de l'hérésie ne 
cherchent que dé la deffaire; c'est leur but, c'est leur 
intention , c'est où ils désirent de mourir. Si le Roy a 
esté et est encores de ce party, où fonderont-ils une ré- 
volte? et quand il n'en seroit, les appelleroit-on révol- 
tez? C'est le propre des hérétiques de jouer à la révolte, 
et non aux catholiques ; car en l'Église catholique il n'y 
a rien de rébeUion, il n'y a que douceur et obéissance.. 
Les enfans de l'Éghse ne se séparent jamais du giron de 
l'Église, les enfans de Sathan facilement s'en distrayent; 
et pour ce qu'ils sont transporte^ d'orgueil, ils blasment, 
ils mesprisent leur mère, et de despit luy rompent et 
deschirent ses vestemens. Le premier degré de révolte est 
contre Dieu et contre l'ÉglÂe , et le second de se révollei: 
conti*e les Roys. 

Mais, passant outre, venons à ce qu'ils disent que le 
duc de Guyse et les catholiques ont grand soucy de la 
succession du Roy ; en quoy vous voyez l'esprit de Sathan, 
qui accuse les catholiques de désirer cette succession , la- 
quelle le Roy de Navarre ne désire pas seulement, mais 
la dévore desjà par espérance : car, pour s'en approprier, 
il a envoyé en tous les quartiers de l'Europe vers ses con- 
fédérez pour l'ayder de leurs forces , de peur que ceste 
succession ne luy eschappe. Quant aux catholiques, tous 
d'un mesme cœur souhâiteroient qu'il pleust à Dieu de 
donner un fils auRoy, quifust successeur de la couronne* 
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> Roy sçait que les catholiques ont prié Dieu publique- 
uent en leurs églises , et particulièrement en leurs radi- 
ions , qu'il luy donnast lignée ; en quoy ils sont bien dif- 
érens des hérétiques, qui ont et dit et escrit par plusieurs 
bis qu*il falloit tuer la Royne mère et les petits;car ainsi 
>arlent-ils du Roy et de sa mère. Que s'il n'a pieu à Dieu 
es exaucer, pourquoy trouvent-ils mauvais que l'on sup- 
plie le Roy de noiomer un successeur? Ce qu'ils en font 
isï pour obvier aux troubles de la France ; ils ont pitié 
lu peuple ruiné; celuy qui sera nommé du Roy sera 
receu du peuple; chacun jettera l'œil sm* luy comme 
}ur la seconde personne du royaume. Mais les misérables 
tiérétiques, brouilleurs d 'Estât», que nature a fait naistre 
comme bourrasques de Sathan, et qui en un moment 
(empestent et renversent les plus asseurez navires et 
meilleurs gouvememens et royaumes, et puis soudaine- 
ment se perdent, ces mesmes pestes d'hérétique n€ veulent 
que le Roy nomme un successeur, afin que par armes 
la France soit perpétuellement agitée ; et disent que le 
duc de Guyse se débat grandement de ceste succession 
et qu'il ne tend qu'à parvenir à la couronne , comme si 
le duc de Guyse eust recherché ses amis pour l'en inves- 
tir, ainsi qu'a fait le Roy de Navarre. 11 y a trop long- 
temps que luy et son admirai ont tenté par les armes 
le guet de la royauté afin d'y trouver passage ; mais , 
l'ayant veu trop profond et périlleux , ils se sont essayez 
d'obtenir par finesse ce que la voye de fait n'avoit peu 
leur donner. Toutesfois, ce moyen s'est trouvé courte 
estans, par la grâce de Dieu, vos Roys eschappez de tous 
leurs aguets , qui ont esté descouverts et dissipez par la 
maison de Guyse , qui n'a jamais esté que très fidèle à 
vos Roys et très utile à vostre couronne. Et combien 
que les rebelles et mauvais sujets l'accusent d'infidélité» 



202 ADVBRTISSBUENT DES AlfGLOIS AUX 'fRARÇOIS. 

les hérétiques d'îrréligion , les daciers de nouvelles impo- 
sitions , si est-ce qu'elle ne s'esmeut de telles calomnies, 
ains se tient ferme sur la base et le pied-d'estal de sa 
vertu , qui ne craint ny la langue ny les armes des héré- 
tiques et de leurs partisans. Il y a vingt-cinq ans et plus 
qu'ils dépitent» qu'ils enragent de les voir si bien venus 
en France» si amis des bons, si chéris de la noblesse et 
de toutes personnes de valeur; mais ils pourront bien 
crever devant que ces princes oublient un seul petit point 
de la générosité de leurs majeurs et religion de feurs an- 
cestres ; et faut qu'ils s'asseurent que» tant qu'ils auront 
des forces» tant qu'ils trouveront des moyens, tant qu'ils 
auront un filet de vie , l'hérésie sera par eux combattue 
et les ennemis de vostre couronne dissipez. 



FIN. 
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L'aateur de la pièce suivaute, Daplessis-Mornay, sarnommé le 
pape des huguenots , est uu de ces personnages dont nilustratiou 
n*a pas besoin d'éclaircissemens biographiques. Diplomate habile , 
savant profond , écrivain distingué, administrateur intègre , il oc- 
cupe dans l'histoire^ à tous ces titres, une place honorable. Cependant 
sa gloire ne brille pas d*uq^c lumière sans tache, et, comme patron du 
calvinisme , il montra plus de zèle que de candeur. Indépendamment 
du secret promis à Mayenne lor» de la capitulation de Paris, secret 
violé malgré cette promesse , il est reconnu que , dans son livre di 
l'Eucharistie, les pères et les théologiens cités ont subi d*éviden(es 
falsifications. La réfutation ci-jointe, où il entreprend de combattre 
article par article Louis d*Orléans et fait, preuve d'une logique serréei 
ne révèle pas toujours une sincérité complète. Plusieurs notes criti- 
ques instruiront à cet égard le lecteur, et Tavertiront eu général de 
vérifier, avant d*admettre les faits articulas dans les discussions de 
cette nature. Le caractère- passionné des écki|i toués à la défense des 
doctrines qui partageaient alors la société exige cette réserve. Les 
deux exposés contradictoires dont il s*agit présentement découvrent 
déjà les sentimens qui animaient la réforme et la ligue. Plus tard le 
tiers-parti aura son tour. 

A Texemple de Louis d'Orléans, qui met ses raisons dans la beaclie 
des Anglais catholiques, Duplessis-Mornay, usant du même artifice 
oratoire , met les siennes dans la bouche d*un catholique français. 
Cet artifice autorisait le premier à plus de véhémence et engageait le 
second à plus de retenue. ^ 

Disons , pour terminer, qu'à cette époque de fermentation intel- 
lectuelle, le talent,, le savoir et la dialectique militent également 
sous tous les drapeaux. Les prepaièreJ^ièces en rendent un témoi- 
gnage que ne démentiront pas les dernières. Sans doute^ un examen 
scrupuleux du mérite littéraire de ces ouvrages y trouverait souvent à 
reprendre i*abus de Tesprit, IVmploi des jeui de mots et des subti- 
lités; mais cet examen nous éldignerait de notre but, et les grands 
intérêts qui nous occupent méritent de nous occuper seuls. 



LETTRE 



d'un 



GENTILHOMME CATHOLIQUE FRANÇOIS, 

CONTENANT BRÈVE RÉPONSE AUX CALOMNIES D*UN CERTAIN 

PRÉTENDU ANGLOIS. 



Monsieur, }*ai lu le livret que m*avez envoyé, encore 
que je ne lis pas volontiers les diiTamatoires ; et quant à 
mon avis que demandez , il xn'est souvenu que les plus 
sages disent que ces livresJàne doivent pas estre pesés» 
mais méprisés. Toutefois, sans entrer au fond delà cause 
qu'il plaide, que chacun débat selon son appétit, joint 
que contre telles passions j'estimerois par raison mal 
employée, j'ai examiné les plus notables points, page 
pour page, qui vous feront mieux juger quel peut estre le 
reste. 

L'auteur veut estre pris pour Anglois, et je pense qu'en 
cela il n'a pas fait mal à propos , puisqu'il avoit entrepris 
de dire plusieurs choses qui ne peuvent sortir de la bou- 
che ni aisément entrer en l'oreille d'un François; tou- 
tefois, le style le découvre, et ce n'est pas peu qu'il j^it 
eu honte et conscience de faire tenir un tel langage à un 
FrançoiSé . 

Page 1 15., à l'entrée , décrivant la maladie de France 
et d'Angleterre , il l'appelle premièrement hérésie , puis 
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tout à coup il enfle son style et lui donne le nom d^a^ 
théisme.- Pensez si ceux du parti contraire ont un beau 
champ là-dessus pour le bien galopper; car" qui jamais 
ouït dire, ou qui voudroit croire, qu'un athée veuille souf- 
frir pour la religion, non le feu, ni l'eau, ni les tourmens, 
mais la moindre perte ou incommodité ? Et qui toutefois 
ne sait combien d'années les feux ont bruslé en Angle- 
terre et combien en ce roiaume , mesme les calamités et 
pertes que ceux de cette profession souffrent encore au- 
jourd'hui? Je confesse que les hérétiques ont eu leurs 
martyrs, et chacun est hérétique à son voisin jusqu'à un 
concile. Je nie que les athéistes en puissent avoir; car 
nul ne perd cette vie que pour une meilleure et ne 
quitte ce qu'il a que pour espoir de mieux, et telles 
considérations ne peuvent tomber au cœur de l'afhéiste. 
Pag^ 117, ligne 15, dit que le Roi François II fut em- 
poisonné par ceux du contraire parti. J'étois de ce temps, 
et vous de la coût* alors assez avant , et vous savez s'il en 
fut jamais parlé. C'est trop tard vingt-cinq ans après. 
Et du maréchal de Saint-André, tué à Dreux, et de feu 
Mv. le connétable à Saint-Denis , qu'il leur reproche. On 
lui dira que, quand les visières sont baissées, on ne con- 
noist personne, et que le bien ou le mal des actions par- 
ticulières en la guerre dépend et descend du tort on 
dro% diB la cause qui s'y débat. Quant au meurtre de feu 
ML de Coise, je ne me suis pu tenir de rire, quand il 
dit qui^Blm et l'Amiral promettoient paradis à Poltrot (i); 
pfl4xj*ti)L:l9u jours oui dire que c'est un des points de leur 
r^fié^p, qu'il n'y a œuvre quelconque qui mérite para- 

(1) 11 est constant que l'assassinat du duc François de Guise par Foltrot 
fut alors approuvé de la plus, grande partie des huguenots. Une foule de pam- 
phlets et de pièces de vers parurent après le supplice de ce meurtrier, dans 
lesquels son action est généralement louée, HoUutius , entre autres, composa 



ai; catholique anglois (1586). 307 

dis. Mais l'aateur s'est oublié, pensant parler des jésuites, 
qui promirent paradis à l'Espagnol qui blessa le prince 
d'Orange, et depuis au Bourguignon qui le tua, les ayant 
enveloppés tous deux àiAgnus Deiei de parchemin vierge; 
ou bien pensoit-il au cardinal de Gomo, qui traita l'an- 
née passée avec le docteur Parry pour tuer la Reine 
d'Angleterre, et lui bailloit caution d'aUer tout droit en 
paradis; et je crois que vous avez vu la lettre du cardinal 
et le procès de l'homme. 

Pages 1 18 et 1 1 9. 11 incite au reste sur les prisesd'ar- 
mes, sièges et batailles, et sang épandu, etc. Ce sont ar- 
gumens, comme savez, communs à tous les deux partis, 
reproches que réciproquement les uns feront aux au- 
tres ; car depuis que les partis se sont formés en un État, 
les armes s'ensuivent, et depuis que les armes sont prises, 
chacun fait ce qu'il pense à propos contre son ennemi 
et pour sa conservation. Tout cela se justifie ou se con- 
damne par l'injustice ou justice des partis, et chacun tire 
le droit de son costé; chacun a ses écritures, ses salva- 
tiôns, ses contredits; chacun mesme des édits du Roi en 
sa faveur, des arrests des cours souvei*aines qui approu- 
vent, reconnoissent et avouent ce qui s'est fait. D'enfler 
ses défenses d'une rhétorique d'avocat ne sert de rien ; 
car les gens de jugement laissent cela pour les oreilles 
et s'arrestent seulement à la solidité de la raison pour 
démesler le droit. 

Il reproche à ceux du contraire parti d'avoir voulu 
quitter le prétexte de religion aux seconds troubles , et 
s'estre couverts du vieux gaban du bien public, ainsi 

sur ce sujet un poème latiu qu'il termioe par un tablfau de la gloire dont 
Pultrot doit Jouir au ciel. En6n leti .aveux mêmes de c^ dernier firent peser 
sur Famiral Goligny et Théod. de Bèze des soupçons de complicité dont leur» 
dénégations ne purent entièrement les laver. 
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Tappellent-ils. On sait toutefois qu'en la paix qui s*eti- 
suivit il ne fut parlé que de religion, et l'édit en fait 
foi ; et à meilleur droit on pourroit dire que MM. de 
Guise , qui s'étoient naguères rèvestus du bien public , 
s'en sont dépouillés pour se masquer de la religion. Mais 
il est bon qu'il nous parle de ce vieux gaban, qui ne 
s'est trouvé encore si vieux ni si usé que ceux de la 
Ligue ne l'aient emprunté tout fraischement pour abuser 
le peuple , et chacun sait si en paix faisant ils ont rien 
fait pour lui. 

Page 122. Il s'escrime contre le colloque de Poissy. 
Quel remède y a-t-il donc contre un faux jugement que 
la raison? et qu'est-ce qu'un colloque ou un concile, 
qu'un combat de vérité contre vérisimilitude, de religion 
contre opinion, qui ne se peut décider que par raison? 
Et vu que la vérité est plus forte que tout, que diront 
les adversaires , sinon que mous ressentons notre foi- 
blesse et la foiblesse en une doctrine? Qu'est-ce que 
tare de vérité? Qu'est-ce, par conséquent, que men- 
songe? 

Page 123. Il déteste les édits de paix, et la fièvre con- 
tinue lui semble meilleure que l'intermittente ; propos 
d'étranger, tel qu'il se fait, qui voudroit voir cet État 
en cendres. Et ceux du parti du Contraire nous diront, 
etpeut-estre avec plus de raison, que si on eust poursuivi 
la Ligue vivement, elle étoit exterminée en moins d'un 
demi-an, et n'eust pas cousté au Roi ni siège ni bataille. 
Et de fait, M. le cardinal de Bourbon, se voyant débar- 
rassé par l'édit de juillet dernier, le confessa à la Reine 
privément. Mais nos guerres ont-elles pas été faites par 
MM. de Guise? Et eux-mesmes, quand ils s'en sont trou- 
vés las et harassés, ont-ils pas signé les articles de paix? 
et voudroient-ils pas déjà l'avoir , maintenant qu'ils ont 
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j etté leur feu , maintenant qu'ils voient que le Roi de 
Na¥arre aura son tour, sans doute , peut-estrc tiendra là- 
dessus ? 

Page 124. On verra si, à ce coup, ils combattront les 
étrangers, puisqu'ils se plaignent si fort ici qu'on ne Ta 
fait es troubles précédens, èsquels toutefois ils menoient 
les armées; mais je n'attens qu'ils feront comme M. d'Au- 
malle. Lorsque le duc des Deux-Ponts entra en ce roiaume 
il protestoit du service de leurs Majestés si on ne com- 
battoit, et quand on lui consentit de combattre ( si oc- 
casion s'en présentoit) , il chercha des excuses. Et de 
fait» s'ils se plaignent qu'on n'ait combattu aussi souvent 
qu'ils eussent bien voulu , ils se mettent en danger d'une 
forte réplique; car il est certain que, lorsqu'ils ont com- 
mandé en chef aux armées pendant nos troubles , il ne 
s'est point donné de bataille. Les batailles qui se son^ 
données ont été sous le commandement, dé feu M. le 
Connétable , ou mesme du Roi (lors Monsieur ) à présent 
régnant, afin qu'ils n'aient ou à élever leur zèle par- 
dessus les autres , ou à reprocher que la connivence ou 
la froideur des autres aient été cause de reculer le succès . 
de la guerre. 

Page 125. Il se plaint que la Saini^Barthélemi n'a tout 
tué , et notez qu'en ce feuillet autant de lignes, autant de 
monstres. Nous savons que mesmè les auteurs en eurent 
honte et taschèrent à la déguiser par tous moyens; les 
plus eshontés en rougissent encore quand l'oient nom- 
mer; la France en a perdu son honneur en toutes na- 
tions» et les plus barbares ont été contraints de dire : 
Excessit medietna tnodtim; et cet homme vouloit encore 
deux poilettes pour la guérison , dit-il , de tous les mem- 
bres. Ces poilettes , si vous les voulez savoir , il les vous" 

TOMS XI. 14 
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dit ; ce sont le Roi de Navarre et monseigneur le prince (I ) ; 
car, dil-ily Gonstantin-le-Grand se dépescha de son beau- 
frère , et Clovis des frères de sa femme. Et ainsi eut-il 
voulu que le Roi se fust souillé du sang du Roi de Navarre 
son beau-firère, qu'il appelle ailleurs cousin lointain» 
reprochant au Roi le zèle du Roi d'Espagne qui a im- 
molé son propre fils aux Jésuites. Et de fait, pour Favoir 
épargné , il lui propose qu'il est réprouvé de Dieu comme 
Saûl pour avoir sauvé la vie à Agag, Roi d'Amalech; 
comme si le Roi eust eu le conmciandement exprès de Dieu 
de le tuer, comme s'il étoit Amalécite^ payen, Turc et non 
chrétien ; comme si la maison de Lorraine étoit élevée au 
cabinet ^e Dieu pour entrer en la place du Roi et de sod 
sang; comme à. déjà monsieur de Guise, pu autre de sa 
race, avoit reçu l'onction d'un Samuel , conmoie David, 
pour estre établi au lieu du Roi. Et jugez par ces conclu- 
sions où prétend ce prétendu Anglois. Et qui ne sait tou- 
tefois que , pour dériver la haine des massacreurs sur.le 
Roi, ceux de Guise, qu'il veut entrer en sa place , firent 
des doux et démens en leur gouvememens , même en 
Thostel de Guise sauvèrent des principaux de la religion 
contraire.. 

Il condamm lapaix faite par nos Rois avec ceux du 
contraire parti » et la, rakpn est que ce sont des hérétiques 
qu'il ne faut jamais laisser en paix. Que dira-t-il donc des 
infidèles? Car qui voudroit ignorer qu'infidélité ne fust 
pire qu'hérésie ? que l'infidèle, par conséquent, ne mé* 
rite plus grief traitement que l'hérétique? Et voilà toute- 
fois que le Pape laisse les Juifs en repos au milieu de ses 
terres, au milieu de Rome, et en tire tribus, et les princes 
d'Italie à son exemple. Et si l'hérésie lui semble plus 

(I) Le prince de Condé. 
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gluante ou plu^ contagieuse , voilà le duc de Savoie qui 
laisse vivre avec libre exercice ceux de la vallée d'An- 
groigne ses sujets , ceux aussi des bailliages naguères à 
lui restitués par les seigneurs de Berne» que ce liVret tient 
pour^érétiques. Et que dira-t-il du Roi d'£$pagne , qu'il 
nous baille pour miroir d'un prince catholique» qui pa- 
cifia» Fan septantersix , avec ses sujets de Hollande et de 
Zélande » à condition non-seulement qu'ils jouiroient de 
leur religion » mais qui plus est que la sienne li'y seroit 
reçue ? qui, depuis encore, au traité de Cologne» accor- 
doit mesme condition aux villes de Gand» d'Anvers» d'U- 
trecht » etc. , par le dluc de Terranove , traitant de sa part 
avec les députés dts Pais^Bas. Mais les états du pais la 
reqnéroient partout, et le^ ledits et traités en sont com- 
muns. Ce qiii sera samt au Pape » pourquoi profçme au 
Bm très chrétien? ce qurpera catholique au Roi d'Espa- 
gne, patirquoi anathème , pourquoi marque de vraie ré- 
probation &u Roi de France ? Mais certes ce catholique 
dberche la grandeur du Roi d'Espagne en nos ruines» et 
lui dit que* cette guerre qui, sans doute, nous mène à 
rujine, reçoive quelque intermission» quelque intervalle. 
Pagfi 1 28. Et n'est pas à propos ce qu'il ajoute » qu'ainsi 
fufept extirpés les AHiigeçis par Philippe-Auguste; car 
s'il avoit \}iQn. lu les histoires , il sauroit qu'il y eut des 
colloques et' c^ conférences y quHl y eut aussi divers trai- 
ta de paix, et Aon dissdboblablqs àceux'Kîi; mais je dirai 
plus, quil n'y a nulJ^ comparaison» aiiis trop de diffé- 
rence; car aloi;f cette doctrine ne tenoit pour tout qu'un 
coin de France , qui tient aujourd'hui des roîaumes en- 
tjfijs , qui a mipaiti les empires et ^épubliq^es , qui n'a 
en aSiq^OB laissé pais » famille et presque maison en chré- 
tientÂ où elle n'ait su prendre racine , où elle n'ait su 
gagner sa part. Et pensez s'ils sont unis étroitement, s'ils 
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se ressentent bien vivement les uns les autres , quand jn^ 
mais nos guerres n'ont passé un an entier qu'ils n'aient 
été secoiitus d'une 1res forte armée, quand, depuis que 
la Ligue est debout, nous n'avons vu qu^ambftssades vers 
le Roi d'Angleterre , de Suisse , d'Allemagne , de Danne- 
mark mesme , ou pour .exhorter le Roi à leur rendre la 
paix, ou pour, au défaut de ce, lui déclarer qu'ils ne les 
pouvoient abandtoner en ielle guerre. 

PagehiH. Il foudroie contre le Roi, ^i a mis sous sa 
protection la ville de Genève , parce qu'eUe est alliée étroi- 
tement avec les Suisses; toujours seloliî cette règle, que 
tout est répréhensible à notre Roi, tout au Rei d'Espagne 
non que rémissible, mais louable ; isCni de sages princes, 
tant de sages conseillers qui leur ont a^sïsté» ne sont pas 
à condamner si prqioiplement. Le grand Roy François 
négocia premier par M. de LaQgey , grand persomiage de 
son temps, l'alliance avec les princes protestans du Saint- 
Empire; le Roi Henri la iBt et conclut depuis, etlui-me^ne 
se mit en campagna en leur faveur. De là ils tiennent la 
paix dont ils jouissent; de là nous tenons encore Metz et 
autres villes ; et monsieur de Guise , père de ceux-ci , la 
défendit contre Tempereur Charles , et ne mit point en 
dispute qu'elle ne fust acquise sur lui à très bon H^» 
Cette couronne a une alliance très ët/oite et très utile avec 
messieurs des Ligues de Suissèi§ et des Grisons , avee la 
Reine d'Angleterre,avec les Rois dé Dahnemarck, d'Ëcoise 
et de Suède. Qui seroit si idiot que de Conseiller au Roi, 
par superstition, de s'en distraire? Et <|ue dira donc ce 
bon Anglois du Roi d'Espagne, quitaâtdefois a négocié en 
Angleterre pour rafraischlr Talliance avec la Reine, jeudis 
cette alliance de la maison d'Angleterre et de Bourgoghe? 
qui tasche par tous moyens de tirer à soi les Ligpuei^ des 
Suisses , qu'il sait estre miparties au fait de la religion, et 
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ioutefois, si étroitement unis ensemble qu'il ne peut estre 
allié aux uns , selon leur union, qu'il ne le soit aux autres ? 
qui arecherché par tous moyens le Roi de Navarre mesme, 
lui présentant et ouvrant tous ses trésors , pourvu qu'il 
voulust troubler le Roi en son roîaume ? Et qui ne sait qu'il 
a son ambassadeur envers le Turc ? qu'il pratique d'y 
tenir le premier lieu au {»i:éjudlce de là France, lui qui 
condamnoit auparavant telle alliance ? qu'il en a avec les 
Rois de Barbarie ^ d'Éthiopie;,^^ides Indes ^ idolâtres, Turcs 
et Sarrasins, lui qui par ses^avocats nous yeut rendre abo- 
minable la conmiunication que nous avons avec nos voi- 
sins chrétiens? Et que dirons-nous du Pape .mesme? de 
Sixte , je dis » celui qui expose .eii proie leIRoi de Navarre 
et monseigneur le prince , qui , pour diviser les réformés» 
a recherché ceux, de la coiiC^ion.d'Ausbourg, disant» 
pourvu qu'ils voulussent reconnoi3tre la dignité de son 
siège, qu'ils étoientès autres choses tolérables jusqu'à un 
concile » eux toutefois qui abominent la messe non moins 
que les autres? qui mesme « pour la seule commodité dç 
ses affaires , pour exempter Avignon et le comtat de I91 
foule 4e 310S guerres ,, a fait c/»ncnrdftt exprès avec ceux 
de la principauté d'Orange , ceux de Dauphiné aussi et 
de Provence ^ qui sont armés aujourd'hui contre la Ligue? 
Ce sont des prétextes que la LigD^' fait mettre en avant 
pour rendre le Roi odieux. à son peuple. Mettez-leur de- 
main le sceptre en main , qu'ils y touchent seulement du 
bout du doigt ; pour le retenir ou l'acquérir ils feront 
toutes choses. Tout ce qui leur sera sain leur sera saint; 
ils ne feront différence du chrétien au Turc, de Jérusalem 
même à Gomorrhe. 

Page 129, Il reproche qu'on ne s'est mis en aucun de- 

• 

voir pour regagner santé ; ce sont ses propres termes. 
Pilons, je vous prie, que nous peut-il diçe que npus 
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n'ayons assayé, que tious n'ayons jà fait? Nous avons 
bruslé trente ans et plus en ce roïaume; après, ily a vingt- 
sept ans tantost que nous faisons la guerre, guerre 
cruelle et sanglante 's'il en fut jaÈciais, car il est mort 
deux cens mille hommes , il s'y est donné quatre batail- 
les générales , et de toutes avons eu victoire. Il s'y est 
passé infinis sièges , infinis combats ; il n'y a famille en 
ce roïaume qui: n'ait fait deux oti trois duels pendant 
ce temps. Noncoûtens, n©us les avons défaits en pleines 
noces. Le clergé y a contribué son abondanèe, le tiers- 
état jusqu'à sa nécessité , la^ noblesse , le plus clair , le 
plus beau de son satig ; nos Riris mesme , leur honneur, 
leur réputation, leur foi. Que pense cet homme que 
nous puissions faire d^s^ntage, si ce n'est peut-estre qu'il 
se persuade que, sous lé *iri^' de ligue, il y ait quelque 
grand stratagème , quelque mystère ou quelque force 
occulte P 

Page 129, ligne 15. Il s'imagine peut-estre qu'au nom 
de la ligue les huguenots tourneront arrière , qu'à la 
vue de ce bel ' oriflamdle ils seront aveuglés , et hot» 
voyons tous s'ils V^en 'émeuvent , nous savons le compte 
qu'ils en font. C'est certes ce qu'ils ont bien su dire; 
la Ligue n'a point créé hommes nouveaux ni nouveaux 
cœurs es hommes ; la Ligue n'a point ouvert nouvelles 
mines ni nouveaux trésors. J'obmettois une ineptie en 
ce discours ; car il dit que le duc Casimir envoya "Wiet 
(qu'il appeUe protecteur des sorciers) vers le Roi pour 
se plaindre de la ligue de Péronne , et notez qu'il doit 
avoir lu un livre des Illusions des diables, composé par 
un Wier, médecin du duc de Clèves , et ce fait accroire 
que c'est cetui-ci, conseiller du duc Casimir (f). 

(1) Wier, né en ISI.H, mort en lt(86, était en effet médecin dn doc dr 
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Page 131 et 132. Le but de la Ligue, dit-il, ce doit estrc 
que le Roi de Navarre, le Roi venant à mourir^ ne soit 
pas Roi en France , et ses raisons sont : « Que les Rois et 
» princes ne viennent point en considération quand il 
» est question de la religion » ; c'est parler bien généra- 
lement de ceux que Dieu a constitués sur nous. « qu'il 
est hérétique. » Cette question est débattue fort. ample- 
ment par un jurisconsulte , et puisqu'il en étoit' venu si 
avant 9 il devoit avoir refuté ses raisons; car de l'emporter 
de haute lutte , son autorité est trop petite ; et puis il a 
été souvent répondu qu'il ne peut estre tenu pour héré- 
tique» se soumettant mesme àestre instruit jusqu'à la dé- 
cision d'un bon concile. « Que M. le cardinal son oncle 
• est plus proche que lui. » On pourra répondre à cetAn- 
glois que les Anglois nous sont trop suspects pour inter- 
préter la loi salique » que ce n'est à eux à décider de notre 
sang. Et puis il devoit répondre aux traités de Hotto- 
man (1) et de Belloy» par lesquels il est prouvé par toutes 
loiXy tant anciennes que modernes, qu'es choses 
non divisibles le fils de l'aisné est préféré au frère ^ le 
neveu à l'oncle. Le Roi et la Reine n'en ont pas jugé 
ainsi; car mesme depuis ces remuemensils ont toujours 
parlé du Roi de Navarre comme du premier prince du 
sang , et en paix faisant avec ceux de la Ligue ils n'y ont 
aucunement voulu toucher. Les cours souveraines ont 

Glèbes , et nous n'a?ons trouvé nulle part qu'il eût été chargé d'une fnii^ion 
en France par le duc Casimir. Louis d'Orléans le nomme proteetenr de* yoh* 
«ira» parce que, dans son livre De pretiigiit dœmonum , il iï'étafît'effdroé de 
montrer que la plupart des phénomènes qu'on attribue sa pourvoir des sor- 
cien peuvent s'expliquer d'une manière naturelle» appelant bôùrreiri^' les 
Jogeiqui les condamnaient à mort. 

(1) C'est le traité de François Hotinan » intitulé Ditputatiade eoittrwèràia 
iueeeêêionU rtgiœ inter patraum ef nepotêm, etc., Francfort^ IIS8K» ltt-8^» 
dans lequel cet auteur établit les droits de Henri IV à la cooroAne contre les 
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longtemps préjugé la question , quant à la présentation 
des roses qui se fait parles princes du sang, chose so- 
lemnelle où Tordre des princes est gardé. Le Roi de 
Navarre sans dispute y a toujours gardé le premier lieu. 
Mesme il y a arrest donné en parlement, depuis deux ans, 
où cette clause est expressément : En faveur de la proxi- 
mité qu*a le Roi de Navarre avec le Bot. L'air du peuple 
mesme; qui nous est comme un consentement, en a tou- 
jours opiné ainsi , et lui faut nouvelle instruction pour 
le faire penser au contraire. Et je vous puis dire davan- 
tage qu'il n'y a pas un an et demi que monsieur le 
cardinal me commanda par deux fois de prier le Roi 
de Navarre son neveu de ne croire point ce qu'on pour- 
roit lui dire, qu'il étoit son oncle voirement, plus vieux 
que lui, mais qu'il le reconnoissoit pour chef de la mai- 
son , et comme à tel lui rendi^oit toujours ce qui lui étoit 
dû ; qu'il étoit de trop bon naturel pour rien entrepren- 
dre outre le droit et la nature , et m'assure qu'il ne sera 
mal-aisé de l'en faire ressouvenir. 

Paçe 133» Vous marquerez en passant qu'il dit que 
«le Roi de Navarre dépescha le sieur de Ségur en Aile- 
» magne tost après le décès de feu Monsieur, pour prad- 
» quer les moyens de parvenir à cet État. » Et c,'étoit un 
an auparavant. Son Altesse étant en très bonne santé. 



prétentions du cardiodl de Bourbon , son oncle. F. Uolman n'avait pas tou- 
jours professé les principes qu'il défendit dans cet ouvrage; car, dans sa 
Franco-Gattia, imprimée en IK75 , il avait essayé de prouver que le royaume 
de F.raace n'était pas héréditaire, et que les états -généraux avaient seuls le 
droit de donner un chef h la uation. 

Il.c^t à remarquer que, l'année même de la publication du livre de F. Ilot- 
nian, oiï il appuyait les prétentions de Henri IV au trône, son frère, Antoine 
Uulman.'mit au jour les Droits de l'oncle contre leneveuy en faveur du car- 
dinal de Bourbon , pamphlet qu'il réfuta depuis lui-même dans le Traité de te 
loi taliquCf li>95. 
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«Que ce fut aux persuasions d'un ministre Brocard qui 

• lui avoit fait entendre qu'il seroit Roi de France. » £t 
notez que Brocard est un vieux Italien qui n'est et ne fut 
jamais ministre,. qui a été condamné par leurs synodes, 
qui ne vit onc le Roi de Navarre et ne mit jamais le 
pied en France. Par là jugez des conclusions qu'il tire 
de la vérité des autres choses dont je n'ai pas de con- 
noissance (1). 

Page 134» ligne 21. S'ensuit une absurdité moins sup- 
portable, quand il dit : « Que c'est cas résolu entre les 
» huguenots et leurs ministres qu'il est loisil^le à tous 

• hommes, etprincipalement aux princes, de dissimuler 
» la religion. » 11 est aisé de voir où il tend; c'est pour 
dire que, quand le Roi de Navarre se réuniroit à l'Église 
romaine , qu'il ne faut pourtant le recevoir, et-Dieunous 
conservera le Roi pour nous oster de cette peine. Mais 
s'il est permis entre les huguenots de déguiser sa foi, si 
c'est mesme une maxime résolife » comment étoient tant 
de gens de toutes qualités et nations si mal instruits en 
leurs articles , qui se sont laissés brusler tout vifs pour 
la religion, et qu'on connoit par tous moyens à s'en 
dédire ? Et qui ne sait au contraire que c'est une <lisci* 
pline entr'eux, quand quelqu'un a vacilé en sa religion, 
qu'il n'est point admis en leur communion qu'il n'ait 
iait pénitence publique ; jusques-là que le Roi de Na- 
varre, se retirant de la cour oùilavoit fléchi, la fit en 
pleine assemblée à Alençon, premier que d'estre reçu à 

' (I ) Il est certain que Brocard prédisaU dans ses lÎTre» râvénement de Henr i 
de Nararre au trône de France, etgue Ségur PardaiUan, gentiibomme calvi- 
oisqie au service de ce prince, lit les frais d'impression des litres de ce vi- 
sionnaire. Brocard , condamné par plusieurs synodes protestans dès l'année 
l»8l, termina sa carrière à Nuremberg, à la fin du 16* siècle. On trouvp la 
liste de ses écriU dans Fabricius (Bibiiotheca laiinit, med. et infime œtaiis)^ 
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nommer des enfans au baptesme? Penses qu'il y a beHe 
apparence qu'un ministre conseille la messe & ses pa- 
roissiens» et quelle créance il auroit vers un prince 
s'il lui ordonnoit de feindre sa créance, et combien eust 
pu durer cette religion» au milieu des feux , des massa- 
cres» à la preuve de tant de misères et calamités, si elle 
eust pour article de se feindre» c'est-à-dire de s'exter- 
miner et éteindre soi-mesme. Mais je ne sais de quel 
il y a moins en ces discours» de vérité ou de loge- 
ment. 

Pag0 135. Parce qu'il voit que la Ligue ne peut s'excu- 
ser d'avoir troublé la France» il veut faire croire qae 
le Roy de Navarre faisoit son état de surprendre Orléans 
pour y tenir sa cour. Recours à monsieur le chancelier,^ 
qui y commande > si jamais il en ouit parler ; recours 
à ceux d'Orléans » is'ils en ont eu le moindi^e vent ; ains 
qu'il nous dise donc sous quel prétexte ceux de cette 
ligue» à Orléans» feriAèrent les portes à monseigneur 
de Montpénsier , envoyé de par le Roi pour y entrer, 
lui tirèrent mesme quelques canonades pour l'accabler 
de rijâne en une maison du faubourg où il étoit» où de 
fait en fut tué des siens. Certes le sang de Rourban, k 
sang de nos Rois leur est tout huguenot» à peine qu'ils 
ne nous disent impudemment que ce prince est héréti- 
que. £t Moimeur le cardinal le leur seroit comme ks 
autres^ s'ils pensoient qu'il eust encore dix ans à vivre. 

Page 137. 11 nous fait peur ici d'Angleterre; l'An- 
gleterre a ses façons» et nous les nostres. Nous connois- 
sons l'Angleterre mieux que lui. D'autant que les papes 
se disoient souverains d'Angleterre et tenoient les Rois 
pour leurs vassaux» le Roi Henri VIII, prince non luthé- 
rien ni huguenot» ains prince au contraire qui a fait des 
livres (et nous les lisons encore) contre Luther» voulut 
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sertir de cette tutelle, à laquelle il se voyoit assujetti 
par la superstition d'un certain Roi Inas, et en passa si 
avant qu'il fut déclaré par les états que le pape ne seroit 
plus reconnu souverain d'Angleterre. Ses successeurs ont 
continué de mesme ; et comme dès lors quelques catho-* 
liques superstitieux y avoient contredit , il s'en trouve 
qui le font encore, tels sont chastiés en Angle terre comme 
crimineux de lèse-majesté p et non pour article de reli- 
gion, car il ne se vit jamais symbole où il soit dit que 
le pape soit Roi d'Angleterre. Et de fait le parlement 
d'alors ne pensoit point de rien innover en religion ; 
mais les Jésuites, quand ils vont susciter les Anglais con- 
tre leur souveraine, quand ils vont prescher entre les igno* 
rans qu'elle est usurpatrice du roiaume sur le Pape^ 
quand ils lui suscitent des assassins de fois à autres > 
dioses confessées, choses pleinement vérifiées àtimsprin- 
ces delà chrétienté, choses manifestes et connues à un 
diacun, étant décébverts et chasliés comme ils méritent^ 
nous voudroient bieii faire croire qu'ils souffrent pour la 
llsfigion, qu'ils sont martyrs. Quelle foi nous a jamais 
{>ennis d*attenter à la vie de nos princes? et quels assas- 
sins de princes ont jamais été (sinon entr'eux) canonisés 
tnartyrs ? Ces ossemens donc et ces quartiers que cet An- 
^ts nous montre sur la tour, sur les portes de Londres» 
ne pensez que ce soient des reliques ; ce sont marques 
de rébellion, d'attentat, d'assas^nat, de trahisons, cri- 
mes détestés entre les plus barbares, crimes pour lesquels 
juger îl ne nous faut parlement ni cot>cile , crimes que na- 
ture acdndamnés suffisamment au cœur de tous les hom- 
mretj, quqjid entre lesbommèsn'y auroit ni loi ni écriture» 
Pagelil, ligne 20. Je passe pardessus toute cette élo- 
qttèttcè injurieuse. Il exhorte fort à renouer et résoudre 
la Ligue : Ne pensex , si le Roi ne s'en mesle, que le Roi 
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de Navarre et les siens s'en mettent fort en peine.» Les 
huguenots sont unisparle commun péril» et ce prince sait 
assez que les catholiques savent bien qu'ils n'ont rien 
à craindre de sa part Lô Roi de Navarre, dit-il, a tant 
pour son plat. Il n'y a si ignorant en ses affaires qui 
ne sache bien qu'il ne prend rien d'autrui et y dépend 
le sien. La Bochelle et Sancerre sont liguées ensemble : * 
voyez quelle ligue , vu que Sancerre est démantelée et 
ruinée quinze ans y a. Ces ligués mettent tous les ans 
deniers en la bourse commune. Pensez, quand encore ils 
doivent le paiement de leurs rentes de l'an septante-ûx» 
pour lequel lever tout le conseil du Roi témoignera qu'ils 
ont eu commission du Roi et diverses contraintes , commç 
pour ses deniers propres; et en est le trésorier compta- 
ble en la Chambre des Comptés; et si la* levée se fust 
faite autrement, ne doutez qu'assez de gens eussent pris 
prétéite pour les ipolester. Ce que je ne trouve de mieux, 
c'est qu'après avoir vpmi un millioip d'injures teintes de 
colère il reproche aux huguenots que leurs. livres ne 
tiennent rien des Tertulliens et des Rasile^,, es écrits 
desquels n'y a injure ni colère , rien que dl>ctrine ef fau* 
mUité. 

J^age 141. Ils nous voudroient faire croire qu'ils sont 
enliés es villes du Roi paisiblement et sans excès. Bien 
leur étoit-il aisé d'ainsi le faire quand ils étoient lea gou- 
verneurs, quand ils en tenoient et les clefs et les portes; 
Mais s'ils les ont doucement traitées ,• pourquoi cent 
d'Auxonne s'en sont-ils soustraits, ville de Bourgogne en 
leur gouvernement , où n'y a un seul du contraire parti. 
Et pourquoi les habitans de Bourg se jettoient-ils tous 
les jours pardessus les murailles? Et pourquoi ceux 
d'Agen mesmes, où la Reine de Navarre ^toit, qui moins 
se dévoient ressentir de leurs excès pour sa présenca, 
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ont-ils été réduits à tel désespoir que de les aller forcer 
deda'ns leurs citadelles et les en chasser honteusement? 
On sait qu'ils y ont vécu tous à discrétion ; qu'es lieux 
où ils ont fait mine de payer il s'est trouvé que c'étoit 
fausse inonnoie ; qu'ils les ont contraints à sommes eX'- 
ces^ives» et par rigueurs extraordinaires, j'en ai honte, 
et si le faut-il dire » qu'il y a eu des femmes pendues 
pout avoir gémi et soupiré. Il allègue deux ou trois 
exemples des cruautés du parti contraire , qui ignore 
que la guerre n'en produise ? que la guerre ne mène à 
sa suite des méchans qui se font connoistre par leurs 
actes tels qu'ils sont? Mais quel champ ouvre-t-il de lui 
répondre , quand en pleine paix ils peuvent objecter les 
horreurs de la guerre , au plus riant d'une comédie les 
cruautés tragiques , plus en une seule ville et en un jour 
qu'il n'en sauroit recueillir en trente années. Il revient 
toujours sur le Roi de Navarre , et l'accuse qu^il faisait 
pendre les moines en la prise d'^ngoulesme» Chacun sait 
que lors iLétoit à La Rochelle avec la feue Reine sa mère, 
et qu'il ne prit les armes qu'après la bataille de Jamac« 
Aussi qu'un du Casse, son lieutenant à Bazas , conimit 
cruauté insigne à C endroit d*une femme. Je sais comme 
le Casse , capitaine de la citadelle , étoit homme violent 
et vicieux; je n'ai toutesfois entendu cette histoire. Bien 
sais-je que le Roi de Navarre luiosta la charge de la ville 
de Bazas; et sur les plaintes que lui fit M. le maréchal de 
Matignon, qu'iji forti&oit une sienne maison auprès, 
l'allk prendre en cette maison-là lui-mesme , eu autre- 
ment il eust fallu mener le canon , et la fit tasèt à la 
mesme heure. Et depuis, son frère s'étant par dépit mis 
de la Ligue, qui prenoit tout le rebut des autres , ledit 
sieur maréchal le fit prendre à Bourdeaux et tout chau- 
dement lui fit trancher la teste. 
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Pog^ 146. Quaiit aux inhumanités exercées à Montaost, 
en lacomté dç Foix, cinq cens gentilshomme^cs^tboliques» 
qui étoient en Foix lorsque monsieur d'Ëpemon vint 
à Pamyés voir le Roi de Navarre , témoigneront ce que 
j'en dirai: et )e dirai plus, monsieur Duranty (1) mesme, 
premier président au parlement de Toulouse , sait qu'il 
n*y fut répandu une goutte de sang , ni pris un poulet» 
ni rien attenté contre personne en sa religion , en son 
honneur, en sa vie» ^n ses biens ; et en oserois répondre 
en propre nom. Au moins, n'alléguant que trois exem- 
ples centre le Roi de Navarre, ils dévoient estre certains 
et véritables; et si voyez-vous assez, les ayant cherchés 
par tous les coins, qu'il ne l'a pas fait pour l'épargner. 

Page 147* Combien dirons-nous plus véritablement 
que le Roi de Navarre f es lieux de son autorité, n'a point 
fait différence entre les gens de bien pour la religion; 
qu'au fort de la guerre il a maintenu les catholiques , les 
pirestres» les moines, mesme a laissé leurs exercices et dé- 
votions ep leur entier; que jamais il n'a souillé joi sa main 
ni son honneur au sang d'aucun, non des plus aspres en- 
nemis, non de ceux-là mesmes qui avoient juré et entre- 
pris sa mort; qu'au sortir des armes il a donné ses injures 
à la paix pour jamais ne s'en ressouvenir; que mesme en 
pleine paix ses sujets du Mont^e-^Marsan s'étant inso- 
lemment opiniastrés contre lui, nonobstant fréquentes 
lussions dii Roi , il auroit trouvé moyen de les surprendre 
en ime nuit, et toutesfois leur auroit pardonné leurs 
fftjiiiea a^ns qu'auimn y fust piUé, et sans qu'il y mourust 
des habitons que deux, l'un en se défendant à l'abordée 
et l'autre par un ennemi particulier, lequel craignaiit la 

(l) Jean EtieoDe Duranti, massacré le 10 février îlSSft par les ligueurs te 
récit de sa mort fait l'objet d'une pièce intitulée : AdvêHissûment daeeq»* 
s*ett passé à Tlioloscy etc., et imprimée dans le volume suivant. 
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punition» est depuis demeuré fugitif. Et de ce témoignera 
monsieur de Belièvre ^ qui lors arriva auprès de lui pour 
autres affaires de la part du Roi. Je laisse l'exemple mé- 
morable de ceux d'Auze i ses sujets en Armagnac» qui en 
Tan soixante et dix-sept» ayant levé le pont sur lui et 
abbatu le râteau sur ses talons » l'enfermèrent lui dix* 
huitième dans leur. ville et tirèrent une arquebusade, et 
nonobstant'» s'étant résolu outre toute apparence et leur 
ajjant gagné une tour pour faire entrer le reste » il sauva 
la vie à ^us les habitans en considération qu'ils étoient 
ses sujets , et n'y eut pour tout qu'un seul homme pendu» 
qui lui avoit acaré l'arquebuse à l'estomach ; encore lui 
vouloit*il sauver la vie, sans ce qu'il menaça les magistrats 
de les &dre tous mourir s'il en réchappoit» à l'instance 
desquels il fut exécuté; dont toute la ville eut le cœur si 
touché qu'il n'en a point eu depuis de plus obéissante. 

Et quant & la Reine de Navarre , mère de ce prince» 
qu'il déchiffre à son plaisir» laissons» je vous prie» les morts 
en paix» laissons-les dormir en leurs sépulchres; c'étoit 
une grande princesse , fille d'une sœur d'un de nos plus 
grands Rois» et s'il veut sinistiement juger du Roi de Na- 
varre â cause de sa mère » il ne peut ni doit parler que 
bien» pour la mère dont elle*est issue. Son petit Estât fut 
ébranlé comme le nostre grand; il eut ses folies et ses fu- 
reurs, et nous les nostres; et n'entrons point en compa- 
raison ni des accès » ni des excès de notre maladie. La 
guerre répand du sang partout , mais nos paix ont été à 
leur proportion plus sanglantes de beaucoup que les 
guerres des autres. Et pour le regard de cette belle his- 
toire qu'il récite du tombeau du Roi Henri d'Albret son 
mari» rompu à Castel-Geloux , voyez je vous prie comme 
il en est bien iniormé; car le Roi Henri fut enterré à l'Eflk 
car» en Béam» avec ses prédécesseurs, où son corps et 
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son tombeau sont entiers, et par-là jugez où l'ignorance 

du suppliant ou la malignité insigne. 

Il nous allègue Béam pour conséquence du traitement 
que le Roi de Navarre fera aux catholiques. Il me fasche 
d'avoir à présupposer en mes réponses ce qu'il présuppose 
tant de fois en ses discours» la mort du Roi , auquel je 
prie Dieu qu'il donne longue vie , mais f en proteste une 
fois pour toutes. Il leur a été mille fois dit que la j,Reiné 
Jeanne » mère du Roi de Navarre , en une assemblée j^ 
nérale d'estats, établit le changement qui se voit en Béam ; 
que depuis , les estats de Béam n'ont jamais requis la 
messe ; que mesme après la Saint-Barthélemi » le Roi de 
Navarre , retenu en cour , leur envoyant le sieur de Mios- 
sens pour gouverneur » l'un des barons du pais et catho- 
lique , nonobstant l'horreur du temps et la terreur de 
deux si grands vgisins qui favotisoient les catholiques, 
nul ne s'y présenta onc pour la leur demander que les 
gentilshommes catholiques; néanmoins ils vivent douce- 
ment sans estre recherchés, les sieurs de Miosaens, de 
Sainte-Colombe, de Lago, de Saint-Estefe et autres, et 
nevoudroient pas eslre autrement; que mesme ceui 
du clergé jouissent de leurs biens et de leurs pensions, 
le surplus étant employé à l'entretenement des écoliers 
et des écoles; qu'au contraire, en la Basse-Navarre, où 
pour la plupart le peuple est catholique , il n'y a autre 
exercice par tout le pais , fors seulement à Saint-Palai, 
et leur est gardé et maintenu inviolablement l'èxercke 
entier de leur religion , sans avoir touché aux bénéfices 
et biens d'Église ; qu'ils déclarent nettement en leurs 
écrits, puisqu'ils veulent répondre, s'ils confessent ce 
que dessus ou s'ils le nient; et s'ils sont contraints de 
confesser (comnie ils ne peuvent autrement) , qu'ont-ib 
donc plus à nous alléguer l'exemple de Béam, puisque. 
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SOUS le mesme prince» ils voient le contraire en la BatMc- 

Navarre ? Mais il nous faut bien passer plus outre solKiee 

point. Pensez qu'un Roi de Navarre , si Dieu Te^pelloit à 

la couronne , voudroit prendre le modèle de gouverner 

C9Toi2^ume sur Béam ? Pensas qu^il en voudroit bien avoir 

Tavis de son conseil de Pau , dont cet homme t^usjveut 

* • • • . & 

fai^ tfur ; pensez qu'il seroit si peu habile ou si mal 

Conseillé que de ne considérer que cet Es^t est d'une 
autre nature , et que , s'il entreprenoit d'y changer la re- 
ligion» il attireroit une ruine sur sa teste? j^ensez qp'il 
n'aunt voulu rien innorër en la religion es pais de la 
Basse-Navajrre , paSs tout acquis , où il le peut faire sans 
dan^r^y et qu'il le voudra en ce roîaume , paîi^ jà parti 
de Hiction, et plus que balancé, pais grand» puissant, 
duquel la irichesse et la beauté sont suffisantes de rabattre 
et retenir toutes les passions que d'ailleurs il pourroit 
avoir? ^ 

Page 147. Je ne sais qu'il faut plus à cet homme. 11 
conseille d'avoiv un Roi catholique ; il se fasche que le 
«Roi de Navarre>vQuiUe estre instruit» et instruit mesme en 
un concile; il aipeur enfin qu'il ne se fasse catholique , 
et«'il vouloit ouir une messe» je. x>ema A -]lft|ia ité qu'il 
,nele voudroitpoint. Oyons se5jfTO]f9Ê!(9^it$t!l^^mnéau 
Concile de Trente. Ce concile iT^st paâ^tové^reçu en ce 
roîaume. Mais avez-vous donc si peu de èbarité que » pour 
regagner un prince, un prince sur qui regarde ce roîaume, 
un prince suivi de tant de milliers d'ames, vous plaigniez 
encore un concile? Et combien 'de fois, pour moindre 
occasion et sur Un mesme arlicle, les anciens pères les 
ont-ils réitérés , les anciens pères , desquels nous faisons 
bouclier à toutes heurtes? // veut etfre inMruit^ mais cest, 
disent-ils^ feintise; car avant la mort de feu Monsieur 
il ne s'en parloit point. Ains y a-t-il eu aucun édit de 

TOME XI. 15 
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pah^. par lequel le différend des deux religions n*ait été 
rén&àun coneaie libre? Et dès l'assemmée deBlois. 
qu'on lise les cahiers et lés mémoires, le Roi de Na- 
varre répondib-il pas a^jx députés qu'il étoit tout prest 
d'estre enseigné? que, s'ilétoit en erreur, on hxifermt 
plailir mhn montrer? Et au lieu de terminer les diffé- 
rends, qD*a-t-on fait que tenter tous moyens en^j^uttce 
temps de l'exterminer et tous les siens? l^es miniêtres ni 
voudront venir, ils sont couards. Ains ils vous ont dit 
qu'ils furent à Constance ,- et très malleur en prit ; car ils 
furent bruslés contre la foi publique; et depuis à Trente, 
on sait qu'ils coururent fortune; et lie laissj^rent pour- 
tant de 9e jtrouver àPoissy au colloque, ôùilsplaiiâlreDt 
leur cause vivement. Et c'est de quoi cetui-èi se^deuttde 
ce coUgque, car il eust voulu qu'on les y eust tués, poUf 
retranche^ à jamais l'espoir d'un bon concile. Mais 
qui doute que las vérité ne soit de notre part? Et onrloi 
dira: la moitié de l'Europe, Allemands, Polonois, An- 
glois, Ëcossois, Danois, Suédois, Sbisse^, plus d'un* tiers 
de France, plus d'un ûer% des Pais-Bas r-Rc^ne mésme^ 
n'est pl^s crue à Rome. Quand tant de g^ns en tous lieux 
prOtesteiptj^roiaames entiers, nations entières» peutH^ 
estre sani^^fj^airel]^ de raison , et est-ce donc pas le siu- 
jet d'un coiicEgt? -ifat9 nùtis sommes cette Eglise que 
Christ a plantée, que les apostres ont cultivée , que les 
martyrs ont arrosée ds^féursàng, Ains, nous disen}-ils, 
nous sommes celle-là mesmè; qui vous répondront que, 
sur les plantes de Christ^ vcms avez laissé venin' l'ivraie; 
que les apostres et les martyrs ont cultivé et arrosé cette 
mesme doctrine qu'fe nous retenons, non pas les erreurs 
-des hommes quA depiiis sont survenus , qui protestons 
contre vous de tels abus et en requérons la réfomiation. 
Chacun tire les apostres, les martyrs et les docteurs à soi ; 
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tïliacun appelle ù garant la parole de Dieu ; chacun dit 
que sa doctrine est l'ancienne; est-ce pip-donc de l'ccbtf 
matière de concile ? Et c'est certes coDGune qui ^ ttefi 
Estais requerroit la réformatlôn de plusieurs désordres 
et confusions introduits ou par te laps de temps ou par 
la perversité deshommeç. Qui allégueroit alors qua notre 
Estât avoit été fondé, établi et ordonné par un Cimis, un 
Charleaiagiie 9 un Capet, un Pj^ilippe- Auguste, etc.^ et 
partant qu'il n'y faudroit toucher , ne seroit recevable; 
car ceux-là ont fait les bonnes loix, et les hommes en 
ont inventé les feintes et cautèles; ceux-là en ont fonda 
les colomnes, et le temps les a .mangées, et ébranlées : 
ceux-là y auront donné la forme , et nous avons à nous 
plaindre des déformités , des rides , des macules. Toutes 
choses en ce monde se corrompent ; les choses sur-tout 
qui passentpar les hommes, les plus corrompuiyle toutes 
créatares. Il n'est pas en somme question de la forge ni 
de l'allumelle , mais bien de la rouille et de la vermou- 
lure qui se voit à l'œîl; et -si vous faites difficulté d'en 
accuser les hommes, accusez le temps qui corrompt toutes 
choses^ accusei-en l'air, m^6\jL§ voulez; on n'en requiert 
que l'amendement , on i^en demande que 1^ ^remèâe, 
Tôâtle reste, c'est que le Roi de Nay^prÔL 




qu'il est infidèle f que c'est un Coré , llMma^*]^^ 
que c'est un esclave de Sa^hani^^^^jk;.». tiAriés ou présup- 
positionfi ou hyperboles q^i^o^j^ayexil^jpaB grand lieu 
entr^iies gens de jugement ^ parbé^jÇit*o|t>l€6 peut nier 
tout eh un mot. ^' -^^v 

Mais, ajoute-t-il^( c'est lé nleilleui^) , léHoi de Navarre 
estait pas su ffiseunment instruit par Ip jour Saint- Bar- 
thélemi; et sttpar-là il ne Cest assez ^ qsii le peut con-^ 
vcfïir? PcBsét si ce jour étoit pour le détruire ou pour 
l'insd-nii^ , pour Je subvertir ou pour le convertir. Quant 
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à moi, j*ai opinion que si saint Batthélemi , pour coil- 
Mrtir les Indeç» eust tenu cette méthoderlà , qu'il n'en 
eust jaînais persuadé aucun à se faire chrétien. Et com- 
bien, de fait, en avons-nous connus qui, par l'horreur 
de ce jour, sont entras ep doute de leur foi , et enfin 
étant àors de danger se çoîit faits huguenots ? Mais vou- 
lez-vous voir la charité de ce livret , qui ne craint rien 
tant, comme j'ai dit, que ce prince se change : Aussi 
bien, dit-il, ores qiCil se convertisse, fiérétiques repentis 
n^ eurent jamais charge en l'Église; c'est-^-dire , quoi- 
qu'il puisse faire ou devenir, il se faut résoudre de l'ex- 
clure, il faut supplanter le sang de* France pour y plan- 
ter le sang de Lorraine ; il enfant entièrenaent exterminer 
la race. 

Page iid. C'est pour répondre aux déclaniations qu'il 
fait jûsqyes à la*page 160. Et n'est toutefois à oubUer 
qu entre-deux il sème partout des inepties , des âbsur- 
dites, des ignorances qu'il est bon de remarquer. Il re- 
proche que le Roi de Navârt>e se dit protecteur de ce 
roiâùme ; il se devoit souvenir que messieurs de la Ligue 
en leurs écrits s'attribuoient" ce nom, le marquis d'El- 
beufy monsieur d'Aumalle et autres, tellement me 

^^^ ^'WÊÊk^^lÊlt^ ^^ protecteurs en France que la mai- 
son de ESlgffM^^e cadets. Jugez si à meilleur droit le 
Roi de Navarré^pbttXTolt pas prexj^drê ce titre , étant en ce 
roiaume. Il dit qu'il a envoya chfez les Estats voiâins , qui 
sont de mesme profession, pouçles susciter contre la 
France; suffit que lé Roi est. demeuré, content sur cet 
article , et que ceux (ïui ont semé ces^calomnies ont à se 
laver du démenti qu'ils ont reçu à ce propos ; maïs pour 
preuve de son dire il dit que les proteSans s'en sont 
{ormahsés«contre les calvinistes , et en ont éôrit un livret 
intitulé le Boute-Feu. Qui aura lu ce beau livre connois- 
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Ira assez quels boute-feux Tont fait (1). Car ce sont évi- 
clenunent les jésuites , et n'y a homme d'entendement 
qui ne le voie. Et de fait, jugez parles effets; car? comme 
cette ambassade tendoit principalement à réconcilier les ^ 
différends en la religion, s'en est ensuivi que ceux de la 
confession d'Ausbôurgont embrassé les églises de France 
pour faire dorénavant un corps et une cause ; que les 

voyant molestés en France, ils ont entrepris leur cause 

.t • 

çnvers le Roi , leur défense Contre \ei perturbateurs ; ^t 
nous en voyons et avons vu les ambassades. Tant s'^n 
faut , comme le Boute-Feu nous vouloit faire croire par 
ses réponses mgl supposées, qu'ils les eussent rebutés 
comme ennemis. 

Page 1 60. Il fait accroire à Calvin qull dit sur Daniel 
qu'il faut cracher au nez des Rois ca^tholiques plutost que 
leur obéir, et qu'il y médit de nos Rois François et 
Henri, etc. Je l'ai recherché exprès pour mieux mesurer 
toutes ses menteries par les plus r^arquaWes. Il .est 
question en Daniel de Nabuchodonozor qui veut faire 
adorer sa statue. Calvin dit qa'à l'exempt de Daniel, 
quelque lieu qu'il tinst en la maisqnduRoi, il vaut mieux 
désobéir et déplaire à son prince qae d'offenser Dieu. 
Qui sera le catholitjlie qui n'en parlera de mesme ? Et nos 
Cyprians et nos Justins en ont-ils pas fait ainsi?* Qu'a 
cela de commun avec nos princes? Ailleurs Daniel, 
parlant des monarques, les compare aux lions et aux 
ours , etc. Il dit qu'à la vérité les Estats ravissans et les 

(l) Le Boule-Feu des calvinîtUit imprimé à Francfort en 1^84 , esl an re- 
cueil de pièces relatives aux négociations faites par le roi de Wavarre en Al - 
lemagne , en 1S83, pour attirer dans son parti plusieurs princes proteslan?. 
Le Boute- Feu fut publié par un protestant de la con&ssion d'Augsbourg, qui, 
dans le cours de Tourrage, se répand en invectires contre le calviniçme et 
fait l'éloge des doctrines luthériennes. 
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princes lyrantoiques sontjustement comparés aux bestes^ 
et que nous en avons vus en notre teînps de Jels. Qu'est-ce 
que ce <f6e saint Augustin nous dît , que les grands em- 
^pires sans justice sont brigandages et non Estats? et 
pourquoi veut ce bon interprète qu'il ait dit cela, contre 
nos Rois? ^ns, voici les mots que j'ai rencontrés à l'a- 
Venlure : je dis h réouverture du livre, au sermon 3 , sur le 
cKap. 5 , que les roîaumes se donnent par la providence 
d« Dieu, soit par "succession ou par élection, soit par 
sort ou par conqueste ; qu'il ne s'y fait changement qui 
né soit ordonné de lui ; que toutes puissances^en procè- 
dent ; ^ais particulièrement qu'en TEstat roîal il y a 

plus d'excellence , étant cette police non seulement or- 

•...■■■ 

donnée de lui , mais comme son image ; qu'à cause de 
cette image eri^ayée de Dieu eala face des princes, ils 
doivent' estre' obéis de leurs sujets, ores mesme qu'ils 
usept d'excès en leurs gouvernemens , et que de fait ils 
sont souvent ;obéis»parce seulement qu'ils portent cette 
image ; que quelques excès qu'il y ait aux princes , comme 
Dieu les ei^voie tels quâhd il veut chastier les peuples, 
néanmoins il nous ^ut louer Dieu , duquel la bonté sur- 
monte , en ce qu'il ne permet point que les polices soient 
confuses , étant tout certain que , s il n'y avoit princi- 
pauté et magistrat, nous serions trop pires que les bes- 
tés. Et lisant le livre plus avant, on y trouvera plusieurs 
passages plus exprès. Et de fait, qui veut voir ce qp^ 
ceux du contraire parti tiennent du magistrat, il ne faut 
pas aller arracher des mots deçà delà; il ne faut pas re- 
chercher tii les Pa?quilles ni les Marphores , je dis les li- 
vrets diffamatoires , qui sont tous licentieux et insolens 
de part pt d'autre , et qui ne font foi ni pour l'un ni pour 
l'autre. Il faut lire les confessions de foi; il faut lire les 
traités exprès ; il faut voir si la Reine d'Angleterre, si k 
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Roi de D^n^oiarc » et si les princes protestans sont obéis 
en leurs Estats, Estats, ^utefois, où la^ religion dont il est 
question règne sans contredit; car si nous vpulions re- 
garder les livrets , si mesme par cetui-ci nous youlio]|is 
juger 4n respect et de l'obéissance des catholiques envers 
les Koisy quel tort, je vous prie, leur ferions-nous, vu 
qu'il dit ouvertement qu'en fait de religion les Spis et 
les princes ne doivent venir en considégsation aucune , vu 
qu'il ne craint point de dire que le Roi est réprouvé de 
Dieu pour n'avoir tué le Roi de Navarre et monsei^mir 
le Prînce lorsqu'ils étoient en ses mains, vu qu'il ne 
parle jamais de princes, de sa souveraine mesme, puisqu'^ 
veut estre tenu Anglois, qu'à bouche sanglante et veni- 
meuse? 

Pages 159, etc II. revient ^toujours à son dessein: 
que le Roi de Navarre ne soit pas reçu à la couronne , et 
se bat sur cette perche con^me^si le Roi étoit à l'agonie ; 
comme si entre ci et là , par sa prudence o\^ par un cop- 
cile, ces difficultés ne pouvoient pas estre ie\ées^ominent, 
dit-il, *era-^-i7 ^acré? et ils pensent aie massacrer plutost 
qu'à le sacrer. Comment oira-t-il lâ.messB? et ils n'ap- 
préhendent, chose au monde tant que de l'y voir aller. 
Com^ment succédera-t-il à ces bons liais, défenseurs de 
C Eglise!* et on lui pourra répondre.que ces princes hé- 
roïques défendoient l'Église et non pas les abus , que le 
Roi de Navarre proteste aujourd'^jlmi contre ces abus-là 
et ne laisse nonobstant de révérer et embrasser l'Église. 
Ainsi , quand Gharlemagne ordonna au concile de Franc- 
fort que les images et statues qui étoient venues 'enido- 
lastrie seroient ostées des églises, dont nous avons entre 
les mains^ le livre exprès , il réformoit les abus et honoroit 
l'Église. Ainsi, quand le bon Roi saint ^ouis, ennuyé 
des simonies de Rome, défendit, sous grandes peines» 
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d'y porter argent, ettascUà de retrancher Utfit de corrup- 
tions en la distribution des cliarg«sde TÉgltse, ilhonoroit 
véritablement l'Église; il* ne laissa d'estre honoré earE- 
.gËie. Ainsi , quand le Roi PKlippe déclaVa le pape Boni- 
face impertinent, et quand la Sorbonne l'exco mmuni a, 
le condamna , le déclara hérétique, instrument de Satan, 
pouirla tyrannie qu'il vouloit usurper sur notre Eglise 
comme sur les aiitres, il ne laisse pas, ni eux aussi, com- 
bien qu'excommuniés du pape, d'estre membres, etmem- 
bf es notablesde l'Église. Défendre en somme l'Église, c'est 
défendre la doctrine de notre Seigneur, fondement unique 
Me l'Église , et nul donc ne là défend plus véritablement 
que qui cherche de purger et réformer l'ÉgUse des abus 
.que^ le temps ou les hommes ont introduits en l'Église; 
nul ne l'honore plus sérieusement que qui ne peut en- 
durer patiemment qu'on la couvre d'ordures. Et cette 
défense ne ije fait pas par l'.épée, mais par le livre, ne 
dépend pas du succès d'une bataille , mais d'un bon con- 
cile ; et qui proteste contre l'abus , qui requiert qu'il soit 
Téglé par un conCilg , est donc le plus vrai ami et défen- 
seur de l'Église dé tShrist, si nous ne disons, comme les 
Juifs, que notre Seigneur détruit le temple quand il 
chasse les marchands et les pigeons, les ordures et les 
tromperies du temple. 

Pages 164 , etc. a Mais, dit-il, au moins ne pouvez-vous 
» nier qu'il ne soit cr^^nineux de félonie, car on l'a vu en 
» campagne, etc. «Si estre en campagne, si prendre les 
armes simplement est félonie , rend-il pas donccrimineux 
de .félonie, sans doute aucune, monsieur le cardinal de 
Slourbon et messieurs de la Ligue , toute la maison de 
Guise, qu'on a vus armés. ces jours passés, contre la vo- 
lonté du Roi, s'emparer des villes, mettre la main aux 
finances, ravager la France, attirer les étrangers danslo 
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rolaume , Suisses , Reistres , faire en somme tout ce qu'il 
impute à TAmiral , tout ce dont il veut rendre odieux le 
Roi de Navarre et son parti. Félonie donc, s'il veut échap- 
per ce mauvais pas , n'est pas simplement prendre les 
armes ; la prise des armes se forme ou en crime ou en 
service selon le] motif, selon la cause, et toujours nous 
faut revenir à point que la guerre prend la qualité bonne 
ou mauvaise de la question qu'elle soutient. S'ils disent 
^e le Roi a condamné les autres ; et qui n'a vu ses édits, 
ses déclarations contre eux, es quels ils sont déclarés re- 
belles, ennemis du Roi et du roîaume ? Et qui ne l'a oui 
tonner en parlement, les chambres assemblées, et en 
plein Hostel-de-Ville de Paris contre leurs actions? Et 
quels propos en a-t-il tenu à tous les ambassadeurs des 
princes qui résident près de lui ? et quelles dépesches a-t- 
il envoyées aux siens, qui ont charge près des autres 
princes ? Que s'ils disent que le Roi depuis les a autorisés 
et approuvés par l'édit de juillet," et quelle justification 
ouvriront-ils aux autres, qui allèguent leurs premières 
armes prises par commandement verbal et par écrit du 
feu Roi et de la Rei^e sa mère , qui en ont produit les 
lettres originelles en toutes les cours et conseils de l'Eu- 
rope, mesme es pleins Estats de l'empire? Et combien 
d'édits en est-il ensuivi , qui avoient leurs armes en termes 
trop plus exprès et les reconnoissent prises et continuées 
pour le service du Roi et le bien du roiaume ? Et ces édits 
ont-ils pas été omologués es cours de parlement, et y a- 
t-il ni formdité nisolemnité qui n'y soit employée? Et 
s'ils veuleni^répliquer que c'a été à main armée , qu'ils 
disent donc comment ils ont obtenu leurédit de juillet. 
Et combien de fois le Roi a-t-il depuis dit et écrit que leur 
violence l'avoit contraint de ce faire , ne sentant mesme 
sa vie trop assurée entre leurs partisans? C'est toujours 
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pour revenir à notre fondement : la prise des armes^est 
bonne ou mauvaise par la cause; et la cause, certes» si 
je n'ose dire qu'elle est préjugée contre la Ligue par le 
Roi » au moinâ nul ne peut nier que ce n'est à elle à dé- 
cider ce point. 

Pages 13 S et 166, Le Roi de Navarre, dit-il, nous fait 
venir le duc Casimir en Franc e, etlui a fait donner Tordre 
des gendarmes, des possessions, des pension's ; il est cause 
qu'il a mené nos dépouilles en. triomphe à Heidelberg. 
Voyez où la passion nous mène; il parle de l'an 76. Qui 
ne sait que cette guerre-là fut menée par feu Monsieur, 
que la paix sur-ensuivie fut conclue sous son autorité, 
le duc Casimir payé et honoré à son instance,? qu'au 
contraire le Roi de Navarre lors de toutes ces pratiques 
étoit^en cour, que s'en retira pour s'en, aller en ses pais, 
voyant que sa vie^pendoit toujours à un filet? qu'il ne de- 
manda rien par la paix, pour ne retarder le bien de ce 
roiaume , se- contenter de se voir en liberté ? Et de fait, 
qvi eust eu plus Icu^ue patience de vivre à la cour, à la 
discrétion de telles gens- que ce bon discoureur, qui mag- 
nifié hautement le Roi d'Espagne, pour avoir tué son 
propre fils, et blasme nos Rois de n'avoir voulu souiller 
leurs mains au sang de leur beau-frère^ qu'il appelle 
cousin de bien loin ? Et puis avec quel front , je vous prie, 
reproche-t-il le duc Casimir, quand ceux de 1^ Ligue 
nous ont amené desReistres toutfraischement?desReis- 
tres pour défendre le clergé, qui ont couru les prestiges; 
pour conserver les reliques, qui ont saccagl^çt violé églises 
et autels; pour extirper la religion coiiMjfayi , qui ont fait 
prescher publiquement, qui ont mesme faît la Cène en 
leurs armées? 

Il accuse le Roi de Navarre de parjure pour n'avoir 
rendu les places de réserve à point nommé ; on pourra 
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répondre que c'étoit sous la condition de l'exécution de 
redit. Mais il y a plus; car on sait qu'en répondant le 
cahier qui fut présenté au Roi à Saint-Germain , Tan 
84, au mois de décembre , le Roi consentit par exprès 
que les susdites villes deme'ureroient encore en la garde 
du Roi de Navarre pour deux anà , pour donner loisir aux 
animosités de s'amortir entièrement de part et d'autre ; 
et est cette réponse bien signée du Roi , et contre-signée 
de M. Pînart, secrétaire d'Estat, en date du oiïziesme. dé- 
cembre. Et comme ceuxdelaLigue, en kqf s protestations, 
voulussent s'en prévaloir contre le Roi He Roi de Navarre, 
qui n'avoit requis ces seuretés que contrôleurs déloyautés 
et perfidie , s'offrit de remettre es mains du Roi toutes 
lesdites places , pourvu que ceux de la Ligue , auxquels 
toutefois il ne veut s'égaler, fissent de mesme. Et pensez 
comme ces reproches leur sont bien séans en la bouche, 
quand eux-mesmes ontrequis et. obtenu des seurefés du 
Roi , eux qui disposent à leur pldiâr de leurs gouveme- 
mens, eux qui sont logés au milîè& des provinces V où il 
n'y a rien à craindre pour eux, où, au contraire, il n'y 
a rien à craindre" qu'eux ? car n'est-ce pas donc les 
demander contre le Roi, contre les catholiques, contre 
les àllarmes et remords de leurs mauvaises consciences ? 
Page 167. Il reprdfche au Roi de Navarre le mauvais trai- 
tement de sa femme ; jamais gens de jugement ne mirent 
le doigt entre maris et femmes; ces querelles s'accom- 
modent sans arbitres , et ceux qui les veulent attiser le 
plus séruvent s'y bruslent. Ne réveillons point ici ni les 
justes iâôBleurs ni les fortes répliques ; épargnons l'iion- 
^ neur du mariage , épargnons le sang de la France. M est 
bon que messieurs de la Ligue deviennent prescheurs de 
la chasteté; on ne connoist pas leurs mœurs et leurs hu- 
meurs. Qu'ils nous fassent le procès au Roi de Navarre 
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sur Tamour; car on ne sait pas et leur vie et leurs vices; 
que ce qu'il y a de plus vicieux en lui seroit vertu entre 
eux y que ce qu'il y a de plus vertueux en eux lui seroit 
une tache, que ce qu'ils s'estiment vertueux, c'est parce 
qu'ils sont si corrompus et si cautérisés qu'ils ne sentent 
plus de remords en leurs amès , qu'ils ne voient plus de 
distance entre vertu et vice. Certes , il est hors de doute 
que qui sortira de la maison du Roi de Navarre pour 
entrer en celle de ceux de la Ligue pensera à passer de 
Sion en Gomou^e ; que qui passera de la considération 
de sa personne atra: leurs , en matière des vices mesmes 
qu'ils blasment , pensera à estre passé et transporté en 
songe d'un David à des Sardanapales. Il est arresté dans 
sa religion, ni les croix ni les couronnes ne l'émeuvent; 
ceux-ci n'ont foi ni religion qui tienne; l'ombre d'un 
espoir les fait luthériens, les fera, s'il leur peut profiter, 
mahométistes. Et do fait, il n'y a pas long-temps que 
monsieur de Guise , pour amadoÛeÈJcs huguenots, disoit 
qu'il n'en étoit pas si^éloigné comme ils pensoient,. que 
sa grande-mère étoit huguenotte (c'étoit feue madame de 
Ferrare), qui lui en avoit assez appris; qu'aussi feu mon- 
sieur le cardinal son oncle l'avoit fait instituer en sa jeu- 
nesse en la confession d'Ausbourg. Le Roi de Navarre est 
prince belliqueux, nourri au travail, refuiant toutes dé- 
lices; il sait mépriser pour sa reUgion les voluptés de la 
cour et les grandeurs du monde ; il voit les roïaumes du 
haut du pinacle dessous lui , et il les foule aux pieds pour 
ne fouler sa religion , pour ne violer sa conseieace. Quel 
de ces princes nourris en un sérail ferait cela ?jfpiel d'eux 
pourroit vivre sans l'amour ou sans la cour trois mois 
entiers? 

Ils ajoutent un excès prétendu à Agen en l'an 77, qu'ils 
publient par tout le monde, chandelles éteintes, l'an- 
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eiexine calomnie (et pieça surannée) contre les huguenots. 
Misérables ! et qu'ils en enqui^ent, ceux d'Agen grands 
et petits y. hommes et femmes, si jamais il en fut men- 
tion, je parle conlidemment et le dis derechef, s'il y 
en a jamais eu feu ni fumée. Madame la maréchale de 
Monluc, qui est aujourd'hui madame d'Escars, étoit 
présente. Le Roi de Navarre et madame sa sœur, prin- 
cesse au-dessus de la corruption et de la médisance de 
ce siècle , devisoient avec elles : qu'elle soit ouie en té- 
moignage, s'il y eut scandale ou de parole ou de fait, 
s'il y eut chandelle éteinte, comme ils disent, s'il ne 
partit tout ce soir d'avec elle , si elle en ouit un Seul 
mot sur le lieu, si ne elle fut fort ébahie quand se 
trouvant de retour chez elle on lui en vint parler. Et de 
fait, il me souvient que lors un gentilhomme s'en venant 
de, France pour se donner au service dip ce prince, en- 
tendant à Périgueux ce bruit , voulut en savoir la vérité 
par ses amis premier que lui parler, résolu de retour- 
ner tout court s'il étoit véritable , et je fus présent qu'il 
s'adressa à feu monsieur de Foix, personnage de vertu et 
de vérité , qui lors étoit dé la part du Roi près du Roi 
de Navarre , lequel rassura sur son honneur qu'il n'^n 
étoit rien ni en soupçon ni apparence; que c'étoit une 
méchante calomnie , et qu'il en avoit écrit au Roi pour 
le témoignage qu'il devoit rendre àla vérité et pour l'ac- 
quit de sa conscience. Qu'on s'enquière mesmeà Agen; 
le Roi de Navarre ep sera très content,, et encore qu il y 
en ait de récusaBles , je m'assure qu'il àeroit marri d'en 
rettu»er aucun, pour ce regard. Mais é'est une calomnie 
héréditaire ; car e^e fut inventée par le feu amiral de 
Villars, beau-père de M. de Mayenne, pour dévoyer ceux 
de Bourdeaux et autres^Ues de recevoir le Roi de Na- 
varre, comme aloll elles le décrièrent. Et je dirai plus, que 
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si on demande à ceux d'Agen quel ils aiment mieux en 
conscience , ou vivre sous ce temps-là dont ils veulent 
se prévaloir, ou sous le régime de la Ligue (qui tout^ois 
devoitestre tempéré par la présence d'une Reine), qu'ils 
aimeront mieux les mois entiers sous le Roi de Navarre que 
les plus courts jours sous les désordres de la Ligue (1). 
Page 1 70. Il poursuit toujours en son dessein. « Mais si 
» vous venez à recevoir, dit-il , le Roi de Navarre à la cou- 
» ronne, souvenea-vous que Mermetlui a donné avis que, 
» pour expier la Saint-Barthélemi, ilfautlivrer es mains des 
a ministres deux bourgeois de chaque ville » . Pensez qi^ll 
a de bons espions et qu'il sait beaucoup de ses affaires, 
quand il attribue ce conseil à Mermet , qu'on ne vit ja- 
mais enrter en son conseil^ comme si le Roi de Navarre 
ne savoit que la Saint-Bartbélemi ri'estpas venue du peu- 
pie ; qu'à Paris il n'y avoit boui^éois qui n'en fust déplai- 
sîintet quine taschast à conserver son hoste ; que mesme 
on fut plus de deux heures à barrer les crocheteurs pre- 
mier que de les faire mordre I comme si aussi il ne 
savQi.t que , quinze jours après et plus, quoi qu!pn êust 
fait à Paris, les autres villes ne tuoient point; que les 
mandemens en furent envoyés d'aiSeurs; que le peuple 
ne s'y pouvoit acharner , que les soldats n'y vouloicnt 
toucher; que mesme en quelques lieux les bouchers, 
les mariniers, les bourreaux le. a efusoient ! comme si 
chacun ne savoit pas assez qu'il n'y a si bonne ville, si 
bons habitans, si bonnes mœurs, où on ne trouve tôu- 
jours prou de' nïéchans pour faire mal, quand d'june 

(1) Lds faits démenlent ce que Mornay â'vance ici. La Tille d'A^n fut une 
des premières à se ranger sous les drapeauiL de la I^ue, et une dQH.deroières 
à se soumettre à Ilenri IV. Quant au repiocbf^ odieu^if que d'Orléans fa<t à ce 
prince, et dont Mornay le disculpe d'avof^dans un bal, fait -éteindre les la- 
micres pour favoriser ses débauches, il est juste de ^e qn'il n'a été reproduit 
que par les plus outrés ligueurs. 
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part 'personne n'emposche et que d'autre part ils sont 
autmisés ? Certes, c'est question de l'expier; jà n'est pas 
grand besqin que les hommes s'en peinent. Dieu , au- 
qi^el toute vengeance est réservée, senible bien en avoir 
déjà fait une 'partie , quand il a fauché les principaux 
jpyateurs et les plus grands dedans le bout de l'an, quand 
nous avons vu leurs satellites , leurs brigands pourrir 
gigB^;le fumier; quanc^noqs remarquons autant de mas- 
^^BCféurs, autant de fins tragiques; quaiiid nos factions 
;Oitt redoublé, nos calamités multiplié, que nouspcnsions 
éteipdre; quand encore nous voyons la main de^îeusur 
êk roiatime, armée de guerre, de peste et de famine , 
armée de nouveaux fléaux qu'elle y élance de ligueurs, de 
m'al-conten^, depubliquains, Ipi lie et le marc de tous les 
précédens, pdpîrle ruiner éfidemment -et le confondre. 
'Ifinge 171. «Ores que cela ne soit, dit-il, deux religions 
» ne .|iè«ivent pussi bien vivre geïlsemblev » Cette qHiestioA 
a tant de J^ois été vuidée, elléé vivent doucement enseni- 
ble en Allemagne, en JPologne et en Suisse , pourquoi 
serons-nous moins compatibles que les autres? Elles ont 
vécu en ce roïaume; lés particuliers s'y accordent très 
bien sous un mesme toit et ep mesme mai^|)n , pourquoi 
moins les villes? pourquoi taioins les provinces: ensemble? 
EnYaj3oaée (que dgâs-je dire plus) du duc de Mayenne 
les Reistres sont luthéri|ns; ils ont lcur9 nâiûstres, leurs 
presfifces , leur Cène. ^lafnesse et le presche ont «Uvdb^je, 
s'acc0rdé!Q^8^ïùileturaL armes; po.urqupi, moîits«par une 
pjiix^pubbque, voisin à voisin, citoyen à citoyen, nés 
pôtrt* s'entre-conservei>, «.'entre-supporter et s'entr'in- 
struire?dgtt Mais, difel , le sieur de Moïitegu n'a pu vivre 
» auprès du prince de Condé. » Il y a certes été autant 
qu'il a 'voulu, il y a passé des ans et en paix et en 
guerre, et ne s'en est retiré que pour se marier. Mais 
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posez que non; tant de j^ens d'honneur de toutes qûali- 
tés 9 catholiques s'il en fut jamais^ servent le Roi de4fa- 
varre en leur reU^onès plus importantes charges- de ses 
tevres , es plus proche;^ dignités de sa personne » en ce» 
gardes, en son conseil, en son cabinet; Hs y tiennent 
les plus anciens et les principaux l^ux. Si quelque par- 
ticulier s'en vouloit retirer; ennuyé peut-estre de la couy^ 
ou de soi-mesme , qui condamnera le prince ou la 
ligion pour un hon^mie ou une humeur particuli 
« Mais le chapelain de la Reine de Navarre fut masi 
» en Béam. nEUe-mesme répondra pour le Roi son mari 
qu'il n'en est du tout rien , et nous n'en voulons autnf 
témoin que l'évesque de Digçe, spn gr^nd-aumosnier. 

Page 1-73. Et qu^ià ce qu'il ajoute que Ibs mipistres 
de Béam 0](it^rrompuraxi<eïienne pudiijîlëdu pays, ce 
mot seul suffit pour rendre suspect, à qui sait le p^s, 
tçut le reste du Uvre; cétr il est certain qi^ le cleirgé de 
llEsç^s, métropolitaine du pays, avoit introduit telle 
corruption que la paillardise n'y étoit plus reconnue 
pour vice , au lieu qu'aujourd'l^ui , parles loix de la feue 
Reine de Navarre, elle y est puiiîe plus rigoureusement 
que ne sont ai||leurs les adultères et incestes.^ 

Il dit que ceux du parti contraire tiennent le Roi de 
Navarre poijr bastard : « Car , dit-il , Bellqî çn soft 
» livre dit'^pi^^. ii<NB. » Jugez quelli^ preuve ou plutost quel 
nduilRipu genfe de médire. Ls^ vérité est mB <^uxde 
la Ligujg à¥pi$nt fait un traité contenant ^HE^^ raisons 
pourlesqu^es le Roi de Navarre ne pouvoîF^re reçi^à 
la couronne , et celle-là en était l'unef, à savoir : à cause 

c 

du mariage qui fut traité entre la feue Reine d^ Navarre 
et le duc de Cleves; et Belloi réibte doctement cette ma- 
lignité en son Apologie. 
Quand les Rois, dit-il,, deviennent hérétiques , c'est 
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n lors que les catholiques les estiment moins que fange; 
» car perdant leur religion ils perdent leur dignité, etc. » 
C'est chose certaine qu'en deux opinions contraires 
l'une est hérétique réciproquement à l'autre ; chacun 
catholique à soi et à son jugement; et pourtant est-ce 
une proposition très dangereuse , que les princes puis- 
sent estre rejettes des peuples sous prétexte d'hérésie. 
Philippes le Bel un temps fut hérétique au pape, parce 
qu'il ne Touloit pas tenir pour article de foi que le pape 
fust seigneur souverain et al^olu de tous les Rois, mesme 
pour le regard du temporel. Il fut excommunié et son 
roîaume interdit pour cette cause, ses sujets dispensés 
du serment, et la France abandonnée au premier occu- 
pant. Pensez, si l'Église gallicane et la faculté de théolo- 
gie eust eu cette maxime, que devenoit alors cet Estât? 
Et le Roi Loiiis XII , l'un des bons princes du monde , 
pour avoir tenu la main à un concile pour réformer les 
insolences du pape Jules et les abus et corruptions de 
la cour de Rome, fut traité de mesme; Maximilian aussi, 
lors empereur, et le Roi Ferdinand d'Espagne. Pensez 
de rechef en quelle confusion venoit la chrétienté si cet 
article de foi, des Jésuites eust été reçu entre les catholi- 
ques. Et qui doute que ceux de la confession d'Aus- 
bourgtiennentceux de l'Église romaine pour hérétiques? 
Et quel intérest auroient donc en cette proposition les 
empereurs de la maison d'Autriche, qui sont obéis et ré- 
vérés des- protestans sans contradiction , sujets toutefois 
à estre dépossédés et déposés, si ce bel arrest étoit reçu? 
Les Vénitiens aussi, qui à toutes heures ont à disputer 
leur patriarchat contre le pape , et, quand ils ne veulent 
tout céder, sont déclarés excommuniés et interdits, et 
exposés en proie ? Et qui ne sait quantes fois légèrement, 
pour vengeance ou passion particulière, les grands 

TOME XI. 16 
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princes ont été déclarés hérétiques? et que peu s'en fallut 
que Tempereur Charles V ne fust excommunié après le 
sac de Rome? ne fust blasmé d'hérésie pour avoir reçu 
Luther en conférence , pour avoir poursuivi un concile ? 
Et quel autre crime peut-on imputer au Roi de Navarre 
que celui-là ? Certes , demeurons en la doctrine de saint 
Paul et de saint Pierre; elle est plus certaine que la ca- 
bale des Jésuites: «Obéissez à toute puissance supé- 
* rieure ; obéissez à tout ordre humain pour Tamour de 
» Dieu , pour l'acquit de votît^ conscience : car telle est 
» l'ordonnance de Dieu , etc. » Et si vivoient-ils sous les 
plus infidèles empereurs, et les plus cruels persécuteurs 
qui furent oncques. Combien plus à qui sollicite un bon 
concile , à qui ne désire que de voir les abus repurgés, 
que de voir l'Église en son premier état? Et combien plus 
religieusement Calvin, qu'ils blasmenttant, lorsque tou- 
tefois 'û n'attendoit ni recevoit aucun support des princes : 
«Il faut, dit-il, obéir aux princes, mesmie infidèles et 
» payens, car ils portent l'image de Dieu. » 

Il fait de grandes adjurations au Roi, il lui ramentoit 
ce beau surnom de très chrétien, son baptesme, le 
serment fait à son sacre : que s'ensùit-il donc de tout 
cela, sinon qu'il conserve et maintienne l'Église ? et qu'y 
a-t-il de plus digne de son nom, de son honneur, de 
son baptesme , que de procurer, après tant de divisions, 
la réunion de l'Église chrétienne après un si long et 
misérable schisme, la paix et concorde de la chrétienté? 
et vu qu'il a reconnu par tant de fois que le glaive que 
tira saint Pierre contre le valet du sacrificateur y «st phi- 
tost dommageable qu'utile ; que ce cymeterre aussi qu'il 
a reçu du pape, qu'il lui ramentoit, n'a point de puis- 
sance ni de prise sur les âmes. Vaut-il mieux qu'il exhorte 
d'ici en avant à employer le vrai glaive de saint Pierre, 
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mieux instruit depuis par le Saint-Esprit, le glaive spiri- 
tuel de la parole de Dieu» plus pénétrant, dit Tapostre» 
que tout glaive à deux tranchans » qui atteint jusqu'aux 
divisions de l'axne et de Tesprit, jusques aux jointures 
et aux moelles? 

Pages 176, 177» etc. Il craint foii que le Roi ne 
désigne pour successeur le Roi de j^Navarre , et là des- 
sus il s'escarmouche en mille sortes pour l'en divertir : 
grand abus à lui , comme pouvez penser ; car» p our 
chose qu'il en dise , il est bien certain qu'il n'y avance 
ni recule rien. Laissons ordonner au Roi de son Estât; 
prions Dieu qu'il lui donne postérité. Il est prince sage^ 
qui saura bien nous pourvoir contre tous inconvéniens , 
et du reste laissons faire aux loix de ce rolaume* Mais 
quant à ce qui le menace d'une sublétlation de catholi- 
ques et d'une inondation des princes étrangers sur ce 
roiaume s'il le fait , je crois fermement que le Roi a re- 
connu avec l'expérience que la Ligue peut de soi si peu^ 
que.» quand il auroit à résoudre ce point» il ne mettrpit 
guères en compté leurs menaces^ et m'assure , qui plus 
est, que le Roi de Navarre ne rétractera jamais la pre- 
mière déclaratiq)|^i}.'il ^voyoit au Roi » par laquelle il 
le supplioit trè^âtaâd^ de lui laisser démesler cette 

querelle avecift.^|^^;i^; tant s'en faut qu'étant autorisé 
du Roi il puisse éiilirer en aucune crainte ou àppréhen- 
sion de leurs efforts* 

Jugez au contraire avec plus de raison» le cas advenant 
que, Sfous prétexte d'hérésie, on lie voulust débouter d'une 
succession à lui ouverte par le droit civil des gens et de 
nature » s'il ne seroit pas tost secouru de tous les^ princes 
et Ëstats qui font mesme profession^ d'AngleteiTe,-d'AUe^ 
rnagn^, de Dannemarck» d'Ecosse» xle Suisse , «tc.^ 
c'est-à-^dire de la plus forte partie de notre clbréfienté» 
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se représentant chacun en son endroit que le jugement 
donné contre ce prince seroit un préjugé contre soi, un 
arrest donné contre les princeset Estais qui ont protesté 
des abus de TÉglise et en ont requis la réformation ; si 
la France aussi ne seroit pas obligée par ce moyen à ca- 
lamités perpétuelles , à une guerre mortelle et immor- 
telle entre ses citoyens , qui ne pourroit avoir fin que par 
la fin de l'un des deux partis , ni l'un mettre l'autre à 
fin sans venir bien près de sa ruine. Et qui ne voit que 
sur ce théâtre auroit à se décider alors la querelle de 
toute l'Europe? et qui voudroit baiUer caution aux catho- 
liques d'obtenir victoire en un combat si incertain» con- 
trepesé , si balancé de part et d'autre ? Et posé, ce qui 
peut avenir, que le sort des armes fust contr'eux, que 
pourroit (je vous laisse à penser) produire Taninoosité 
d'une guerre tant débattue, d'une guerre si sanglante, 
si envenimée, si acharnée ? et combien est-il plus souhai- 
table , plus raisonnable , plus salutaire , de garderie droit 
à un chacun , de se tenir aux moyens plus doux» sans 
passer à ces extrémités» de 3'obliger à la conservation, 
non à la confusion les uns des autres? 



Pages 178. Je laisse monsieur le4^M|||tial de Bourbpn; 
je sais qu'il commence assez à -^WMMBàr les desseins 



de la Ligue , qu'il s'en est , afnpl^^â^^ de juillet, 
confessé à la Reine , et que déjà il ét^^iassé de leurs me- 
nées , et ne doute aussi aucunement que le Roi son neveu 
et lui ne s'accordent aisément ensemble. 

Page 180 , etc. Mais quant à ceux de la Ligue , à mes- 
sieurs de Guise nommément, qu'il prétend laver de 
blasme, voyons, je vous prie , si son eau les en pourra 
garantir. Il dit que le Roi de Navarre leur envoie des dé- 
mentis de loin; vous savez l'histoire. En leurs protesta- 
* • ... 

tions ils l'avoient calomnié en toutes sortes; là dessus ii 



".■* 
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envoya sa déclaration aii;Roi, écrite et signée de sa main 
propre , qui fut lue en plein conseil , par laquelle , sauf 
le respect deu à leurslUajeslés, il prononce un démenti 
contre les auteurs desdites protestations, et- ofire ^ pour 
soulager le peuple d'une guerre , puis^iiiÊ;^0i9ûC de Guise 
le vouloient prendre à partie , de vuideî**'ÏOTllK'^Grelle en 
un duel. Jugez si un démenti si solemnellement donné se 
couvre d'un pasquil ; jugez si un libeldiffamatoire répandu 
au vent satisfait à une déclaration si autentique ; jugez 
qui a plus de cœur , ou celui qui offre le combat ou celui 
qui l'esquive ; qui a plus d'amour à ce roîaume, ou qui 
n'épargne son sang pour le sauver d'une sanglante guerre ' 
ou qui répand le sang d'un chacun pour ' épargner et 
racheter le sien ! Et quant à ce qu'il le trouve donné de 
trop loin , Je Roi François le donna à l'empereur de bien 
plus loin, qui n'eust pas laissé de frapper de bien près. 
De moi, pour vous dire vérité, je n'y sache qu'une excusç 
envers la chrétienté qui l'a su, envers la postérité qui le 
saura ; c'est certes que messieurs de Guise ont reconnu 
le Roi de Navarre, à cause du sang dont il est issu et du 
rang qu'il y tient, si haut au-dessus d'eux qu'ils ne crai- 
gnent point que ce qu'ils endureront ou auront enduré 
de lui puisse préjudicier à leur honneur. 

Page 181. Je laisse Godefroi de Bouillon, etc., qui ne 
vient à propos sur ce sujet, car les vertus des ancestres ne 
justifient pas les vices de leurs 'successeurs ; mais je m'é- 
baîs, comme il dit si souvent, que messieurs de Guise n'ou- 
bUeront jamais qu'ils sont ^^|£^âte'^^^^ ^^ ^^^ Louis XII, 
vu que c'est par feue mmdjoMHb Ferrare , leur grand- 
mère, hérétique, conmie ùMÊ^shi, et excommuniée, et 
qui a coliïtinué jusqu'à la fin ; car né voient-ils pas que , 
selon leurs maximes , elle auroit donc perdu tous ses 
droits de posséder, de succéder et de transmettre, et 
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par conséquent qu'elle ne peut pas leur en avoir laissé 
aucun , et que leurs prétentions tant célèbres sont nulles, 
et en Bretagne et ailleurs. Mauvais avocat , qui pour un 
mot qui ne sert de rien leur fait perdre une si riche cause. 
Page 1 Sk^»U^^fr^ 9 dit-il , accroire quils se disent 
héritiers deV^âùuronne depar Charlemagne , et là-dessus 
il allègue léd' services faitspareuxà ceroîaume. Comment 
autrement eussent-ils obtenu l'autorité des armes » et 
9ans cette autorité qui y pust parvenir? et Pépin, sanscette 
mésme voie , eust-il supplanté la race de ses maistres. 
Et combien faut-il faire de bien pour parvenir au mal , 
et à un si grand mal? Mais, pour bien répondre sur ce 
point, il devoit avoir désavoué le livre de des Rosières, 
archidiacre de Toul, sujet de monsieur de Lorraine, de 
la généalogie des princes de Lorraine , là où il soutient 
qu'ils sont Rois de France premier que Capet, que 
Charles-le-Grand , et que Clovis, c'est-à-dire avant les 
trois lignées; là où il les a fait descendre néanmoins de 
€harlemagne, mais par échelons sifresles, si entre-rom- 

• pus , si vermoulus , qu'il est inalaisé , sans se précipiter, 
qu'ils montent jamais par-là à la couronne; là où il déduit 
le tort fait par Capet (duquel nos Rois son descendus) â 
Charles de Lorraine et à ses descendans, jusqu'à appelier 
Dieu en vengeance et à garantie du droit qu'ils leur retien- 
nent. Et ce livre a été imprimé à Paris, et le Roi l'a vu et lu 
etse l'estfait traduire; etl'auteur a étéprîsonnierpourcet 

. effet ; et monsieur le président Bruslart a instruit son pro- 
cès, et leRoi, en son conseil privé, l'acondamné; tant que 
ceux de Guise, par entnSpîie d'amis, firent convertir la 
mort en une amende honorable devant le conseil du Roi, 
accordée néanmoins à condition qu'il retracteroit son 
livre par un autre exprès, ce qu'il n'a encore fait (1). 

(Ij Go ^insérée dans la satyre Ménippée, t. 2, p. 4o8 : Le procés-vêrbaf 
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A ces choses si preignantes et si concluantes» qui se 
sont traitées devant si grands témoins et dont les actes 
judiciaires font foi à toute la France et feront à la posté- 
rité y ilfalloit pertinemment répondre, non par vanteries 
de leurs services , non par vanteries songées contre ceux 
de Bourbon, non par proverbes ni apophthegmes, car à 
gens de jugement tout cela ne fait rien, mais en détes- 
tant publiquement et autentiquement ces livres-là» en 
protestant de renonciation à toutes ces protestations , en 
requérant la punition sévère et exemplaire des auteurs. 
Et quant à certains propos qu'il nous tire de certains li- 
belles dont il fait ceux de la religion contraire auteurs, 
î'ai certes toujours tant abhorré cette façon d'écrire que ' 
je n'ai pas pris la peine de les lire , et partant ne vous en 
puis particulièrement répondre. Bien vous dirai-je que 
je m'assure que le Roi de Navarre prendra grand plaisir 
d'en voir les auteurs chastiés » soit de part,, soit d'autre ; 
et ne sais» vu que ce sont libelles sans nom et fameux, 
par quel préjugé on les pourroit plutost donner aux uns 
qu'aux autres , quand on voit qu'il en est procédé évidem- 
ment de la boutique et des uns et des autres. 

Page 187. On les accuse ^ dit-il, d'avoir été cause de 
tneitre des impôts sur le peuple^ et il pense s'en eslre bien 
échappé, quand il a dit que la nécessité des guerres en est 
cause ; et nous savons à la vérité qu'à la guerre les deniei^s 
sont nécessaires; mais la question demeure toute entière, 
ifti la guerre qu'ils ont introduite étoit nécessaire ou non; 



de Camendc honorable faits devant Henri lîlf ce 26 avril i »85, par Fr. de 
Rosîeret au sujet de son livre , Stemmata Lothtuingiœac Barri ducum. Il n'y 
est point dit que cet auteur eut pris l'engagement de rétracter son livre, et il 
ne parait pas, comme l'avance Mornay, qu'il eut été condamné à mort. Dh 
Kosières, né en ii$54, mourut en 1607, après avoir exercé pendant environ 
trente ans les fonctions d'archidiacre de Toul. 
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car si elle n'étoit nécessaire , ils demeurent auleurs des 
imposts qui autrement n'éloient nécessaires. Disons donc, 
après les estats tenus à Orléans, que nous vivions paisible- 
ment les uns avec les autres , étoit-il tant nécessaire que 
monsieur de Guise, père de ceux-ci, sans commande- 
ment du Roi, contre l'ordonnance qu'il avoit faite es 
estats, allasttuer àVassi, sans discrétion d'aage etde sexe, 
ceux qui s'y trouvoient aupresche, usant de la liberté à 
eux accordée par les estats? Et n'est-ce pas toutefois la 
source de nos calamités , l'origine de nosguerres? Disons 
encore de plus frais, lors de ces derniers remuemens, 
que la France étgit partout paisible , que nos cœurs de 
jour à autre se réunissoient , que toutes nos plaies s'en 
alloient consolidées , que le Roi n'avoit autre occupation 
que d'en effacer les cicatrices , de donner "soulagement au 
peuple , de remettre sus la dignité de la noblesse , de ré- 
tablir le clergé en son entier , rendre et aux personnes 
et aux choses leur ancienne splendeur ; étoit-il donc né- 
cessaire de courir aux armes , d'allumer le feu en ce roïau- 
me, de remuer les édits de paix, la succession, le bien 
public, saisir les deniers du Roi, emprunter le Roi d'Es- 
pagne, mettre l'étranger dans le roîaume, renouveller 
tous les maux, regratter toutes les plaies, ramener et 
rappeller tous les désordres qui s'en alloient déchassés de 
cet Estât? Et à qui donc pouvons-nous attribuer les vingt- 
sept édits nouveaux qu'à messieurs de la Ligue, édits qui 
confondent la justice , la police , les finances , qui rendent 
taillable la noblesse, qui donnent le dernier coup au 
tiers-estat? édits dont messieurs de Guise prennent une 
partie pour leur particulier , vendeurs de marée et de 
bétail, receveurs alternatifs d'épices, ampliation à tous 
sièges roîaux en finançant, lieutenant de robbe-longue 
en chaque élection , l'hérédité des chambres des comptes 



AU CATHOLIQUE ANGLOIS (1586). 2^9 

en partie , outre ce que les deniers qui provenoienl des 
autres sont destinés à leur guerre , c'est-à-dire passent par 
leurs mains , sont distribués et dispensés par eux. Et n'ob- 
jectent pas ici ceux de la Ligue au Roi de Navarre les 
deniers qu'il lève maintenant pour se conserver contre 
leurs attentats; ce qui est licite à qui défend sa vie n'est 
pas estimé licite à qui assaut autrui ; l'un' vient de néces- 
sité, l'autre d'un guet-à-pens ; l'un elcusé parles loix di- 
vines et humaines , l'autre condamné , l'autre puni exem- 
plairement en tous p^s , par toutes loix. Cl'est en qé cds 
que David mange les pains de proposition , en ce cÀqu'il 
prend le glaive consacré à Dieu des mains du sacrificateur. 
Et si jamais prince se trouva en meisme cas pour ce regard» 
c'est celui auquel ils font la guerre , qui a le ciel et la 
terre garants de son innocence; leurs Majestés, tous les ' 
parlemens , toute la France témoins de sa patience , qui 
ne s'est jamais voulu armer que quand il a vu la Ligue 
en ses entrailles , les forces du Roi jointes aux leurs , le 
Roi lui faisant assez entendre par ses actions et par ses 
lettres que qui s'armoit contre cette armée ne s'armoit 
pas contre lui, s'armoit pour lui. 

Page 191. Il lui deult qu'on appelle ceux de la ligue 
Espagnols; c'est signe qu'on a touché le mal; il en fré- 
mit, f'^^ ce vtce, dit-il, que eCestre Espagnol? C'est vertu, 
certes, à l'Espagnol d'estre bon Espagnol; au François 
ce n'est vertu d'estre Espagnol , c'est louange d'estre bon 
François. L^ Espagnol, dit-il, est et a toujours été bon ca- 
tholique; il vCa pas fait comme nous es PaîsSas, il y a 
procédé par les armes , non par édit de pacification. Et 
pauvre honune , s'il le savoit bien , aux troubles des Païs- 
Bas de l'an soixante-cinq, ce ne furent qu'édits de paci- 
fication du temps de la duchesse de Parme ; et nous 
savons la pacification de Gand de l'an ^septante-six » 
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par laquelle ceux de Hollande et de Zélande ont libre 
exercice de leur religion partout; et la messe par exprès 
n'y est point rétablie, et les biens de l'Eglise demeurent 
aliénés entièrement; et toutes les places que tenoit le Roi 
d'Espagne es dits pais sont mises es mains du feu prince 
d'Orange y et le Roi d'Espagne Ta ratifié, l'a juré, l'a 
signé de sa main. Janiais nos Rois firent-ils édits si désa- 
vantageux pour leur religion et pour leurs sujets catho- 
liques? encore que le Roi d'Espagne, ce grand monar- 
que du Nouveau-Monde , ce grand Roi des Indes et des 
Î8les,*n'avoit à lutter que contre deux provinces qui ne 
font pas la dixième partie des Pais-Bas , et es quels mes- 
mes il tenoit bien près de la moitié ? Nos Rois , au con- 
traire , contre un tiers de leur roîaume , de leur noblesse, 
et aidés et favorisés de puissans princes , nos Rois qui, 
perdant la France , perdent tout, et ne la peuvent mieui 
perdre que quand ils la jouent contre la France mesme. 
Le Roi d'Espagne, au contraire, qui , perdant et Hollande 
et Zélànde, ne perdoit pas un ongle du petit doigt, un 
poil, s'il faut ainsi dire, de sa teste; et qu'a-t-il enfin gagné 
par ses efforts ? Au commencement ils n'avoient que Fles- 
singhe , village partout plongé dedans les eaux ; Flessin- 
ghe s'est épandu en face du duc d'Albe en Hollande et 
Zélande ; Hollande et Zélande ont attiré à leur parti les 
dix-sept provinces du paîs, dont à peine faisoient-ib, 
conmie j'ai dit, une dixième. Et n'en sachent gré les Es- 
pagnols à leur industrie ou à leur force ; qu'ils en sachent 
gré à nos folies, à notre jour Saint-Barthélémy, non à 
leur dévotion ni à leur zèle : car aujourd'hui ^ sans cela , 
le Roy d'Espagne en seroit hors. Et encore retournent-ils, 
quelques secousses qu'ils aient endurées , la Frise , le 
païs d'Utrecht et partie de Braban , de Gueldres et de 
Flandres , et ont réduit en telle nécessité Anvers et Gand, 
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les conquesles du prince de Parme , qu'il sera contraint 
de leur rendre au premier jou», s^il ne veut laisser mou- 
rir de faim tout le païs. 

Pages 192. // nous est, dit-il, aussi licite (Tem- 
ployer les Esp/ignols pour nous qu'aux autres les Anglois. 
Donnons qu'ainsi soit ; mais voyons donc qui premier 
l'a fait, qui premier a introduit les étrangers; car il est 
certain que qui premier l'a fait a mis en nécessité l'au- 
tre parti de faire le semblable, et partant , en doit porter 
la coulpe, à la décharge et justification de celui qu'il a 
réduit en cette extrémité. En nos premiers troubles, 
desquels ceux de Guise sont partout reconnus auteuts^; 
qui ne sait que les Suisses, les Italiens, les Espagnols 
étoient premier arrivés , avoient premier combattu en 
France que feu nxonsieur d'Andelot n'allast chercher 
secours en Allemagne ou le vidame de Chartres en An- 
gleter^t^^9^0conds aussi, que les Suisses étoient à Chas- 
teacfifi^^Ë^I^'^n^ mois / premier que les armes se pris- 
sent?^ lës^iBoùrguignons et Wallons du comte d'Arem- 
befgen Picardie , les Italieiifl conduits par monsieur de 
Nevers en Auxerrois, premier que les reistres du duc 
Cazimir entrassent en France? Es troisièmes, que le 
marquis Philippe de Bade et les landgraves du second 
mariage , étoient premier joints avec monsieur d'Aumalle 
que le feu duc de Deux-Ponts ne ftst sur la frontière? Et 
quant à ces remuemens derniers, sait-on pas que les 
reistres et Suisses de la ligue ont paru dès le commence- 
ment en la Champagne? que, sans la paix de juillet, le 
comte Charles de Mansfeld leur amenoit des Espagnols 
et Bourguignons ? Et qui trouvera étrange, quand un 
étranger (car tels sont ceux de Guise) ose si avant que 
d'introduire l'étranger en France pour chasser le domes- 
tique, qu'un prince du sang, un enfant de la maison et 
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le premier^ s'aide de tous ses amis , tant dedans que de- 
hors, pour repousser'j^;efforts de l'étranger? Ici donc 
y a deux différences trdplfiotables : ceux de Guisç assail- 
lent sans occasion le Roi de Navarre et ceux de son parti : 
il n'y a rien si privilégié, si naturel que^e défendre; 
ceux de Guise , seigneurs étrangers , introduîi^iJilt^étran- 
ger contre le domestique: à qui doit-il estre donc étrange 
que le domestique (ains disons) , que Tenfant de la mai- 
son,, le premier prince du sang de France , s'arme contre 
cet étranger, se rempare et s'accompagne et d'étrangers 
et de domestiquer pour se garantir de leurs efforts» 
ppuf garantir, qui plus est, en sa personne le Roi, ses 
bons setYÎteurs et son roïauïne ? Ajoutez que le Roi de 
Natarre s'est adressé proprement à ceux ausquels le Rœ 
ittftBme s'étoit plaint de la conspiration dé ceux de Guise, 
je vous dis la Reine d'Angleterre , le Roi ^eDannemarck, 
les princes du SainWEmpire, messieurs li^^V^sse et des 
Grisons; à ceux, dis-je^-qui, par ses p^â^HwIfi^i^^clies, 
étoient instruits de sa volonté , de rétà€^<^p|^Ë*es; à 
ceux qui là dessus ImS^k^ôKnt offert et accordé secour» 
contre la Ligue; lesqûâs ÏJnesme fin et intention le con- 
tinuent et l'ont contkïà^i)i$instance du Roi de Navarre» 
voyant tout évidemment que le Roi sans doute avoit été 
ou surpris ou forcé, vu que, trois semaines seulement au- 
paravant, ils ravoieirtiJnSL:détester ceux de la Ligue, con- 
damner leur conspiration , protester d^ leur rébellion , 
les préparer, et tous les amis et alliés de sa couronne, 
pour l'assister contre leurs pernicieuses entreprises ; et 
Favoient vu tout-à-coup par un changement inopiné 
(prince toutefois ferme en ses actions) armé contre ceux 
qu'il vouloit conserver et qui l'avoient très fidèlement 
servi contre ses ennemis; armant, qui plus est, et de ses 
propres armes , ceux qui avoient conjuré sa mort et sa 
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ruine, ceux à la punition desquels peu auparavant il 
connoit tous ses bons serviteurs , tout ce qu'il avpit d'a- 
mis et d'alliés hors du roîaume. 

Et notez que contre ceux de Guise le Roi ne deman- 
doit pas secours au Roi d'Espagne ; car il sa\i^it bien 
qu'ils avoient eu de son argent pour faire tomber l'orage 
sur la France qu'il voypit tout prest à fondre sur ses 
Païs-Bas; il savoit qu'ils avoient contracté avec le duc de 
Parme de racheter la prospérité de ses affaires par l'ad- 
verwté et misère des nôstres ; il savoit que, pour assurance 
du traité, ils avoient promis de lui livrer Marseille entre 
les mains, la clef d'une de nos principales portes de la 
Porte, que Sur toutes autres l'empereur Charles son père 
convoitoit pour la proximité d'Espagne et d'Italie , pour 
la commodité de la mer, etc.; et à faute d'y avoir pj^ 
satisfaire il n'a pas continué de mesme affection àJéiM^ 
nir ses moyens. 

Il se fasche que lô>Roi de Navarre aiilnrit à mes- 
sieurs du clergé, de la- noblesse, du ^rs-estat, à 
messieurs de la ville de Paris semblablement; qu'il les 
ait touâ avertis de leurs desseins dèi^iepaistrele clergéd'iiy- 
pocrisie , la noblesse de vaines espérances , le tiàËl^çstat 
de paroles de soulagement; qu'il ait dit à messieurs du 
clergé (et de bonne heure) qu'ils seroiont las et recrus 
de tirer à la bourse premier que de voir aucun progrès 
en leurs prétentions; à messieurs de la noblesse que 
leur sang ne seroit employé que pour exterminer le sang 
de France , et par gens qui n' avoient pas de soin de l'é- 
pargner, parce qu'étant étrangers ilsn'en sentent pas la 
diminution, et ne craignent la saignée au bras d'autrui; 
à messieurs du tiersf-estat aussi , à ce pauvre peuple qui 
paie tout , que ceux de la ligue cotitractoient, que pour 
les y engager ils bailloient bien les arrhes, mais que ce 



* 
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seroit à eux à fournir au marché ; que nouvelles guerre» 
lui apporteroient nouveaux imposts ; et à messieurs de 
Paris pareillement, Tabrégédes trois estats de France, la 
lumière et le miroir de ce roiaume , qu'à eux proprement 
appartenoit d'y bien penser pour tous ^ qui avoient tant 
d'yeux, tant d'oreilles , tant de bonnes testes ; que sans 
doute cette guerre étoit une entreprise vaine, et que, fust* 
elle seulement vaine, ains pernicieuse , ains calamiteuse, 
misérable et ruineuse à cet Estât. Et qu'a-t-il donc dit qui 
ne soit vrai , que nous ne voyons , que nous ne sentions, 
qui jà ne nous fasse soupirer au profond de nos cœurs, 
qui ne nous fasse déjà crier à Dieu pour nous y donner 
quelque soulagement? La Ligue, pour s'assouvir, aura 
exercé des cruautés ; voici maintenant de grandes forces 
qm viennent. Qu'en pouvons-nous mais pour la plupart? 
e^qui pourra toutefois discerner nos volontés? Elle a rasé 
les maisons, elle a bruslé les villes entières; maintenant 
elle se cachtiiça» elle cherchera de se mettre à couvert. 
Qui nous garantira de pareil esclandre ? tant de maisons, 
villages et villes qui ne peuvent pas soutenir un elFort, les 
meilleures mesmes, si. elles viennent à estre surprises, 
vu que ceux qui trempent en la Ligue semblent tremper 
en ses cruautés. 

Je ne vois certes aucun moyen , sinon que tous una^ 
nimen^ent nous détestions la Ligue , protestions de n'y 
vouloir participer en façon que ce soit , recourions au 
Roi» le suppliant très humblement de détourner tant de 
calamités 9 de divertir les orages que cette Ligue a émus 
et attirés sur ce i^oiaume ; surtout que nous nous conver^ 
tissions à Dieu de cœur et d'ame ; le priions , par ses 
saintes miséricordes , au nom de notre Seigneur, auquel 
elle appartient , de consoÙder la chrétienté , de réunir 
l'Église , et particulièrement de nous donner à tous un 
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vrai zèle de sa maison, pour la tenir et désirer nette et 
repurgée de toute corruption et de tous abus^ un esprit 
de charité, pour supporter cependant les uns les autres, 
pour vivre paisiblement ensemble , comme citoyens 
d'une mesme patrie, enfans de mesme famille, membre» 
dépendans d'un mesme chef et faisant mesme corps : 
c'est l'Église de notre Seigneur, auquel soit gloire par-tout 
et à toujours. Amen. 

Monsieur, vous avez enfin , plus peut-estre cpie vous ne 
vouliez, ni moi aussi, au lieu d'une lettre, un livre en- 
tier ; les absurdités et les mensonges de cet homme ont 
fait cela. Et pensez que c'éust été , si je me fusse arresté à 
ses injures, à ses déclamations et invectives. Si vous jugez 
que ce mien écrit soit utile au public , je le permets à 
votre discrétion. Je ne crains point d'y estre nommé , car 
je serai toujours prest à m'inscrire en faux contre l'auteur 
et contre ses mensonges, de justifier aussi, aux dépens 
de ma vie, la vérité de tout ce que j'ai dit. Voyez au 
reste. Monsieur, si en autre chose je vous puis faire 
service , et me commandez comme à 

Votre bien humble et entier ami et serviteur^ 
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OCTOBRE lÔtST. 



Le Roi de Navarre, après les défaites des compagnies 
de M. de Joyeuse et du marquis deRenel (1) ^ ainsi qu'ils 
se retiroient de leur voïagç de Poitou , s'achemina avec 
son armée à Monsoreau (3) sur Loire, où il séjourna 
environ quinze jours. Durant ce séjour fut pris,» par la 
conduite de M. de Turenne , le riche hagage de M. de 
Mercœur, près Saumur^ lorsqu'il s'acheminoit de son 
gouvernement de Bretagne pour joindre l'armée dudit 
sieur de Joyeuse , son beau-frère , qui étoit encore poui* 
lors en la ville de Tours. 

Là aussi le Roi de Navarre recueillit M. le comte de 
Soissons avec toutes ses troupes; puis, retournant, con- 
duisit son armée en Saintonge , donna semblahlement 
jusqu'à La Rochelle, prit là deux pièces de canon; et^ 
aîant résolu de s'acheminer en Gascogne , tant pour se 
renforcer de troupes que pour joindre son armée éiran- 

« 

i 

(I) Clermont (l'Amboise de RéneL 
•^) Ville et fomlé en Anjou. 

TOME XI. n 
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gère, passant par les provinces qui lui sont favorables, 
partit de La Rochelle pour retourner à cette fin joindre 
son année en Saintonge. 

Pour exécuter ce dessein , il f alloit , entre autres rivières, 
passer la Drogne et l'Isle , ^i étoient les plus prochai- 
nes. M. de Joyeuse le vouloit par toutes voies enapescher, 
avec charge (comme il disoif ) de n'^épargner (tout autre 
moîen lui manquant) l'extrémité du combat, tirant en 
conséquence de la défaite du Roi âe Navarre (dont il as- 
suroit) que Tarmée étrangère infailliblement ne pourroit 
subsister. 

Le sieur de Joyeuse reçoit pour cet effet renfort de 
plusieurs compagnies de gendarmes, et avec toute son 
armée, artillerie et autres munitions, se met en cam- 
pagne. Le principal sujet de cette entreprise consistoit aa 
passage de ces rivières, avec apparence que le premier 
passé auroit sur le dernier grand avantage; occasion 
aussi que le Roi de Navarre (usant de sa prévoiance et . 
diligence accoutumée, et qui le rend admirable), accom- 
pagné des princes et seigneurs susdits, avec toute son ar- 
mée s'achemine droit à Coutras pour y passer la Drogne 
à gué. 

M. de Joyeuse, aïant quelques jours costoié l'armée 
du Roi de Navarre , sur l'avis qu'il reçoit de M. de Mali- 
gnon de s'emparer de Coutras, bourg et chasteau (place 
importante à cause de sa situation ^ à la facilité du pas- 
sJîge) , s'avance en diligence pour cet effet. Il prit son 
logis à Bafbezieux , et de là à la Rochechàlais ; le Roi de 
Navarre à Archiac , Montlieu , ^ et autres lieux circonvoi- 
sins. Le sieur de Joyeuse fit avancer jiombre de chevaux- 
légers, qui arrivèrent à Coutras une heure plus tost qu'il 
n'cust su faire ; mais comme ils vouloient loger, ils y 
trouvèrent les troupes du Roi de Navarre qui y arrivoient 
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aussi, auxquelles ils firent diligomnient place pour 
n'estre les plus forts. Ce fut le lundi au soir, dix-neu'^ 
vième jour d'octobre. 

M. de Joyeuse aiant cette expédition à cœur, et esti- 
mant qu'étant le Roi de Navarre enclavé entre deux ri- 
vières il le pourroit aisément combattre , se résolut 
promptement à la bataille. 

Et à cette fin donna le rendez-vous, pour le mardi sui- 
vant de grand matin , à toute son armée, entre la Roche- 
chalais et Coutras. Le jour venu, il prend sa place de ba- 
taille au lieu le plus avantageux qu'il put choisir, à demie 
lieue de Goutras. . 

Le Roi de Navarre fut dès le grand matin averti de ce 
préparatif , mais ne s'en émouvant beaucoup , ni pour le 
second avis qu'il en reçut; sur le troisième il fit paroistre 
n'avoir pas moindre envie de combattre que l'ennemi, 
auquel déjà par deux fois auparavant il en avoit présenté 
les occasions, monte à cheval, part de Goutras, va au- 
devant de l'ennemi, mande au sieur de Clermont, mais- 
tre de son artillerie , qu'en diligence il fasse que. son canon 
passe la rivière ( car il n' avoit su passer le soir auparavant) , 
met son armée en bataille , fait placer son artillerie à la 
tête , si commodément que^ toutes les pièces servirent , 
n'inconamodèrent aucutiM^d^s siens et endommagèrent 
grandement l'ennemi. Âil feste , aïant résou les siens au 
combat, qu'il trouva pleins d'ardeur et de dévotion, fit 
faire la prière à Dieu de troupe en troupe. 

Environ les huit heures , l'artillerie commença à jouer 
de part et d'autre; celle du Roi de Navarre étoit placée si 
à propos qu'elle incommodoit merveilleusement une 
partie de la gendarmerie que le sieur de Joyeuse avoit à 
sa main et les régimens qui flanquoient cette gendarme- 
rie ; occasion que, plusieurs emportés, aucuns, des chefs 
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prirent résolution leur esire meilleur d'aller à la charge 
que de mourir ainsi iQisérablemënt sans rendre autre 
combat. 

L'arquebuserie semblableinent commença à s'attaquer^ 
et n'y avoit personne qui ne montras!; beaucoup djaffec- 
tion de bien faire. L'artillerie du sieur, de Joyeuse tira 
quelques coups vers la troupe de M. le prince de Gondé, 
mais sans grand effet, fors d'un cheval (sur lequel étoit 
monté un page, près la troupe du Rpi de Navarre) qui 
fut tué. La Cause de ce peu d'effet fut une petite élévation 
de terre qui empeschoit le libre aspect et visée de l'artil- 
lerie , tellement que plusieurs coups demeutoient en 
laterrCé 

Sur les neuf heures , la cavalerie légère du sieur de 
Joyeuse (en nombre de quatre cens chevaux, conduits 
par le sieur de Laverdin et le capitaine Mercute) donna 
en celle du Roi de Navarre , laquelle , après quelque com- 
bat , fut.enfin ébranlée , tellement que celle de l'ennemi 
se fit jour. 

Le reste de la cavalerie dudit sieur Roi étoit distribué 
en quatre escadrons quarrés, distans les uns dés. autres, 
à savoir : celui du Roi et de M. le prince de Condé, d'en- 
viron cent cinquante pas ; celui àe M. le comté de Soissons, 
d'enviix)n soixante pas de céââ|Hftoiy à sa main gauche ^ 
et celui de M. de Turenne dîstdiS d'autant de celui de 
M. le prince, à sa main droite. Laverdin , en la charge, 
qu'il fit, rencontra aussi la troupe de M. de Turenne, 
ma^s toutefois sansr l'endommager. 

Les trois autres escadrons où étoient les trois princes 
du sang virent tout ce choc de pied ferme, jusq[u'à tant 
que M. de Joyeuse , suivi d'un gros de cavalerie , et aîant 
à sa droite et à sa gauche deux longues haies de gendarme-* 
rie, s'avança pour furieusement venir à la charge pour 
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la meslée' générale. Alors ces trois princes» marchant 
chacun ^'eux à la teste de son escadron^ serrés , 5*achemi- 
nèrent premièrement au pas , puiè au trot, et finalement 
le signal donné à toute bridé , et chargèrent en^ mesme 
mom^9 séparément toutefois et chacun selôi>î|hroute , 
si brusquement et rudement cette multitude de géndar-^ 
merie que toutes les troupes furent aussîtost meslées et 
aux mains. Les lances» qui étoient entrés grand nombre 
es troupes du sieur de Joyeuse» eurent fort peu d'effet» 
car il fallut joindre de plus près. 

C'est chose étrange qu'en un moment une si furieuse 
troupe comme étoit celle de M. dé Joyeuse (armée et 
équippée à Tatantage» flanquée à droite ^t à gauche de^ 
deux gros Bataillons composés de plusieurs régimens 
d'infanterie) , fut renversée et vaincue par une troupe 
qui n'avoit, ni en nombre d'homnaes» ni en. armes oh 
équipages» ni en assiette d'armée » aucun avantage. Diçu» 
qui préside sur toutes choses et tient en sa main la ba- 
lance des victoires et des défaites » fit lors prévaloir le 
courage contre là multitude et la juste défense contre le 
grandet brave appareil d'armes; car» comme avapt les 
neuf heures ces deux armées étoient venues aux mains ». 
le combat fust sitost décidé qu'à dix heures il ne se trouva 
un seul homme de l'armée de M. de Joyeuse qui rendist 
combat » qui mesme fust en vue » tmon par terre ou en 
fuite. Et comme la gendarmerie fut tântost renvei^sée » 
foulée et mise en route» en aussi peu d'espace fut défaite 
l'infanterie» attaquée par le régim^i^Mu Roi de Navarre» 
oà commandoient pour maistres ^^^(fsamp les ûeurs de 
Caslelnau » Parabière » Salignac et auWes » à la droite du 
Roi de Navarre , et à la gauche les sieurs de Charbonniè- 
res» Préau, Lorges et autres; tous lesquels» chacun à 
son égard » suivant courageusement l'occasion de la vio« 
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toire, taillèrent en pièces tout ce qui leur voulut résister 
et mirent en route tout le reste , tant du costé de la ga- 
renne qu'ils avQient à la droite que du costé de la nvière 
qu'ils avoient à la gauche. ^ 

L^ cli^lBip où fut faite la. charge et principale meslée 
demeura couvert de gendarmerie » chevaux et armes.» et 
entre autres de lances si épais jonchées qu'elles em- 
peschoient le chemin. Là demeura M. de Joyeuse , comme 
aussi son frère (1) ^ et grand nombre de chefs et jûgo^s 
seigneurs. 

Cependant le Roi de Navarre, messieurs les princes 
de Gondé et de Soissons , et le reste de Tam^ée , pom«- 
suivoient la victoit*é. Là aussifurent pris plusieurs nota* 
blés gentilshopunes y comme entre autres "^le sieur de 
Belle-Garde , Saint-Luc et les sieurs de Montigny, et de 
Berri, qui commandoit à une compagnie de gens d'ar- 
mes, lequel fut remarqué avoir en la nieslée pericé à pro- 
pos plus avant que nul autre de son parti; car il vint 
fondre jusqu'au costé des gardes du Roi de Navarre que 
ledit sieur^Roi avoit à sa main droite ^ et là porté par 
terre fut pris par aucuns dés gardes. Dieu dounà cette 
signalée victoire au Roi de Navarre , et fit en cette journée 
reluir.e la valeur dont il l'a orné en toutes les particula- 
rités qui peuvent illustrer un prince généreux et m 
grand capitaine, non seulement pour le conseil, réso- 
lution ,: 4iligence et sage conduite , m^s aussi pour l'ex- 
ploit des armes; car, faisantoffîce de capitaine et dé sol- 
dat, il y vint aux mgins et jusqu'à colleter. M. le prince 
de Gondé le secon||a aussi heureusenient^ et lui fut ses 
cheval tué. ML le comte de Soissons y fit. des prisonniers 

(I) Claude de Joyeuse, seigneur de Saint-Sauveur. Le corps d'Anne de 
Joyeuse, son frère, fut embaumé et porté à Paris, où Henri III lui fit faire de 
roagnifiques funérailles dans Vé{^hs& des Auguslins. 
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de sa main. Le cheval de M. de Turenne lui fui aussi tué. 
Dieu fit valoir chacun des autres seigneurs qui étoient 
en cette journée selon son rang , pour en tirer Texécu- 
lion qui lui plust , tellement que chacun apporta du 
sien quelque chose à cette victoire, qui fut de tant plus 
^gnalée et honorable au Roi de Navarre qu'elle ne lui 
fut sanglante; car, en une si grande multitude de morts 
de l'armée contraire , il y perdit fort petit nombre 
d'hommes, soit de pied soit deoheva^, et en ce peu qui 
y demeura ne s'en trouva un seul de marque où de com- 
mandement 

De l'autre part, tous les chefs furent ou tués, ou bles- 
sés, ou pris, sauf le sieur de Laverdin qui se sauva à 
grande peine. Le' capitaine Mercure donna jusque dans 
le bom'g de Coutras , et étoit déjà après le bagage /pen- 
sant ^ue le duc de Joyeuse eust gagné la bataille, lors- 
qu'il ouit crier victoire pour le Roi de Navarre , qui l'oc^. 
çasionnade ressortir hâtivement, et prenant le long de la 
rivière , vers la Rochechalais , se sauva à la fuite. 

La victoire fut poursuivie trois heures au plus, et en 
cette poursuite eii furent tant tués que pris uti grand 
nombre. Toutes les cornettes furent prisçs, mésmè la gé-, 
nérale , le canon emmené , le bagage perdu , l'action de: 
grâces, au retour de la poursuite , rendue à Dieu sur le, 
champ de là bataille , les blessés enlevés, les nàôrts enterr. 
rés , les logis de l'ennemi bruslés ; et ce qui combla llion- 
nenr du Roi de Navarre fut qu'il ne se montra moins, 
humain et courtois envers les prisonniers et blessés 
qu'il s'étoit montré fort en la ferveur du combat : le té- 
moignage eij soit rendu par ceux qui l'expérimentèrent, 
et qui riBConnuir€?nt. en efiEet l'affection qu'il porte aux 
bons François, les distinguant par une sage prudence 
d'avec ceux de la Ligue, conjurés ennemis de l'Estat et de. 
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tous les gens de bien. ïl commanda que les blessés fus- 
sent soigneusement pansés» il licencia presque tous les 
prisonniers gratis y il gratifia plusieurs des chefs et à au- 
cuns fit rendre leurs drapeaux 9 nonaméinent au sieur de < 
Montigny. Et s'il eustpu aussi facilement empescher en; 
la meslée le sort des armés, plusieprs y demeurèrent 
auxquels il eust libéralement pardonné/ car il ne se re- 
marqua en lui pour ce succès un seul trait ou d'inso- 
lence ou de passaôn , qui est d'ordinaire la mère de 
cruauté. 

Dieu, en cette bataille, a déploie ses jugemens et fait 
sentir à ceux de la France qui aiment le sang deé guerres 
civiles qu'enfin la perte- est commune, et que telle pest^ 
détruit jusques aux auteurs d'icèUe. 

Le Roi , qui étoit à Gien avec son armée (pour s'oppo- 
ser à l'armée des Allemands au passage de Loire), reçut 
nouvelles que les deux armées s'étoient rencontrées, et 
disoit le bruit commun qu'il n'y avoit eu qu'une petite 
rencontre où le Roi de Navarre avoit eu du pire. Mais la 
vérité ne se peut longuement cacher ; car enfin il fut no- 
toire à tous que le Roi de Navarre avoit gagné la plus si- 
gnalée bataille qui se fust encore donnée en France pour 
la défense de la religion , avec une perte incroiable pour 
ceux qui la vouloient exterminer. La cour en mena un 
merveilleux deuil , qui tempéra bien la rëjouissaiice des 
succès qu'on s'y promettoit en Ta défaite de l'armée des 
Allemands. 

Après cette victoire , /le Roi de Navarre poursuivit son 
chemiù vers la Gascogne pour les fins que dessus. 11 em- 
mena aveclui une partie des meilleures troupes, accom- 
pagné de M. le comte de Sobsons; M. le; prince de Gondé 
se retira en Sainlonge avec l'autre partie , en intention de 
rallier encore ce qu'il pburroit, et se trouver au rendei- 
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vous quand il 3e faudroit acheminer vers Tannée étran- 
gère y de l'état de laquelle on avoit rares avertissemens. 
Ledit sieur Roi , tirant en Gascogne , prit et s'assujettit 
plusieurs places sur la rivière de l'Isle ; et depuis vou- 
lant passer outre » pour avancer plus légèrement et dili- 
gemment ce chemin , laissa le gros de ses troupes à M. le 
vicomte de Turenne , lequel , pour ne perdre l'occa- 
sion 9 en tenta aussi plusieurs , tant sur cette rivière qu'au- 
tres lieux circonvoisins , qu'il prit et mit en la disposition 
du Roi de Navarre» comme il appert par le mémoire et 
dénombrement qui fut pour lors fait, 
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Par cy- devant vous avez veu plusieurs guerres et 
batailles qui se sont données à l'encontre des enne- 
mis et perturbateurs du repos public de la France t 
lesquels sous voUe et prétexte d'une nouvelle religion 
ont voulu remuer mesnâge » se rebeller et secouer le 
joug, s'il leur estoit possible , de leur Roy et prince na- 
turel. Car y comme les Roys sont instituez en ceste ma- 
gnificence et degré pour commander et maistriser le 
peuple d'un royaume par la volonté de Dieu (lequel en 
iceux veut représenter les création^ de sa majesté), il y 
en a une infinité, ^'il falloit chercher de loin, qui en 
pourraient porter tesmoignage. Mais sans sortir de ce 
royaume, si on veut piettre en hgne de compte et dénom-* 
brement les malheurs aùsquels se sont précipitez telles 
manières de gens ^ on trouVera que toutes les guerres^ 
menées, entreprinses et desseings que ceux de la prêtent 
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due opinion ont sceu dresser et entreprendre depuis que 
le venin de leur religion a infecté Ja France , n'a jamais 
t*éussi sinon à leur grande perte ^ déshonneur et dom- 
mage /désolatian de leurs biens; au^i, quelques plaies 
qu'ils ayent receues , quelques victoires que l'on aye em- 
porté sur eux y il a esté impossible d'exterminer de tout 
point ceste jnéchante vermine. Voilà pour l'amour d'eux 
un cha^teau desmantelé , voi}à unei ville mise à sac /voilà 
une plaine ensanglantée et couverte de leurs corps. Tou- 
tei^fois» e'esttousjours à recoimneùcer » sans que le respect 
et l'obèyssance naturelle de leur Roy , voire l'honneur et 
crainte de Dieu, les puisse amener à recognoissahce de 
leurs fautes et amendement de leurs vies. Que si les per- 
tes et desconfituresqu'ilsont expérimentées deux ou trois 
années leur semblent vieilles et hors de mémoire, la 
fresche route et le misérable carnage desdits Suisses les 
devroient faire sages, veu qu'ils ne peuvent attendre de 
l'issue de la guêtre (qui n'est encore iticjiécise) sinon la 
mesme peine qu'ofnt souffert leurs compagnons, tant en 
Lorraine , Ghampaigne , que Beausse , et à plusieurs es-* 
Catmouches qui Se sont faictes, auxquelles il en est de- 
meute tantbst un cent, tantost deux censj et je vous 
puis asseurér qu'il ne s'est passé jour, pendant qu'ils ont 
esté en France, que monseigneur le duc de Guyse n'en 
ait fait demourer sur la place, s'estant tellement com- 
porté qu'il en est tousjours venu à son honneur, n'ayant 
avec lui que six ou sept mille hommes , tant de cheval 
que de pied, et eux qui estoient venus .en FrawSe qua- 
rante^cinq mil hommes, qu'ils se trouvèrent esJtre en- 
semble àlamoiïslrequ'ils firent à Falsebourg. 

Je finiray ci ce discours pour vous dire que, ces jours 
passez , monseigneur Iç duo de Guyse , ayant eu adver* 
iissement qu'il y atoH trois cornettes de reistres de Tar* 
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mée de ceux de la nouvelle religion qui esioient logées 
en un village près la frontière de Lorraine, entre Nancy 
et Blasmont , dépescha diligemment deux cens hommes 
de cheval soubs la conduicte des sieurs de Roisne et de 
Sainct-Pol, bien armez et bien montez , lesquels avoient 
bonne intention de combattre vaillammentlesdits reistres 
s'ils attendoient la charge, comme ilsfeirent; car estans 
arrivez près du village, et appèrçevans iceux reistres, ils 
se lancèrent de telle violence et roideur contre eux qu'ils 
sentirent plustost les coups et fureurs, des lames et des 
coustelas que la nouvelle des nostres, de manière que, 
quelque résistance et efforts qu'ils feirent pour eux dé- 
fendre , lexécution fut telle , qu'il demeura du costé des^ 
dits reistres cinq cens hommes estendus sur la place , 
sans aucune perte des nostres , et six-viûgt» qui furent 
menés prisonniers. Il fut prins six cens chevaux, des 
meilleurs, et fut gaigné trois cornettes,, dont il s'en perdit 
deux à cause de la nuit qui estoit fort brune, et aussi 
qu'il venoit deux mil chevaux de reistres à leur secours , 
qui avoient entendu la charge. Je croy qu'avez aussi en- 
tendu comme mondit seigneur de Guy se les chargea 
en un village nommé Yillemory , près Montargis ,; où il y 
avoit sept cornettes de reistres et le bkron d'Aulnay; 
leqi^el comme il se mettoit à table , miondit seigneur de 
Guy se et monsieur du Mayne les vindrent si cruelleïnent 
seï*vir qu'il en demoura quinze ou seize cens tous morts, 
tant par ledit viUage qu'es environs , et trois cens chariots 
pillez et bruslez, trois cens tant prisonniers que blessez, 
deux mil cinq cens chevaux de butin , et plusieurs de leurs 
chefs morts et prisonniers. Monsieur du Mayne combattit 
trois cornettes aveé soixante dbevaux qu'il avoit avec lùy,. 
dont il y perdit son enseigne qui du depuis recouverte 
à une autre' chargé que feit mondit seigneur de Guyse 
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en un village nommé Aulneau » ei^ Beausse» etyavoil 
peint en ladicte enseigne une nerge Marie d'un posté et 
un sainct Qeorges d'autre. A ceste charge ledit baroB 
d'Aulnay receutàla teinte un coup de coustelasde la main 
de mondit seigneur du Mayne , lequd ne lui fit aucun 
mal. Pom*quoy l'enn^iy voyant qu'il ne lui profitoit pas 
beaucoup à gaerre ouverte , recourut à ses moyens et 
trahisons accoustumées , pensant gaignerlje capitaine du 
chasteau de Montargis par somme de deniers; lequel càpK» 
taine en advertit messieurs de Guyse et du Mayne, les- 
quels feirent faire nne. fougade pleine de poudre à canon 
au lieu par lequel l'ennemy devpit eptrer , estiniàns que 
les chefs ne demourerôient* derrière. Mais comme ils 
conunençoient à entrer , ils cogneurent que les choses 
n'estoientpas à leur fantaisie > parquoy commencèrent à 
se retirer, encourageans leurs soldats à donner dedans; 
lesquels s'appercevàns de la retraire de leurs chefs» 
compie .ils pensoient retourner on mit le feu à ladite fou* 
gade ^i en brusla plusieurs, que je pense qai n'estoieni 
des moindres. Néantmoins ils ne laissèrent pour cela 
d'aller loger en un viUage nommé Aulneau, en Beausse; 
où ils faisoient rage , dont le baron d'Aulnay estoit logé 
audit village avec huit ou neuf cornettes des meilleures 
de toute leur armée, joint que ledit village est grand et 
fort bon »>^ appartenant à mpnsieur lé comte dé Bouchage 
son capitaine; lequel, estant audit chasteau^ enfeit advertû* 
monseigneur de Guyse, qui estoit pour lors logea Estam-* 
pes, et luy feit entendre le moyen qu'il avoit dé les aller 
deffaire , ce que mondit seigneur délibéra faire le diman*^ 
che au matin , dès le point du jour ; et print mil chevaux , 
conduits parles sieurs d'Elbœof, de la Chasti^e, de Boys» 
Daulphin et plusieurs autres, avec deux mil arquebusiers 
sous la conduicte des sieurs de Sainct-Pol, de jSacremoref 
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d'Ëscluzeau , de Grez et autres ; lesquels es tans demie- 
lieue près dudit i^iUage , attendans le jour venir, ouvrent 
le bruit que le baron d'Aulnay faisoit de trois cens che- 
vaux choisis qu'il avoit fait sortir hors dudit village ; car 
il avoit descouvert l'entreprise parle moyen d'un des nos- 
tres qu'ils avoient prins prisonnier, lequel apportoit 
l'advertissement à mondit seigneur. Mondit seigneur de 
Guyse descouvrit lesdits trois cens chevaux et les envoya 
recognoistre par monsieur de Vince avec cent chevaux , 
lequel s'y gouverna si sagement qu'il les attira jusques près 
d'une censé où estoit mondit seigneur en embuscade , 
qui les poursuivit de si près qu'il en demoura sur la 
place huit-vingts pour le moins , et trente ou quarante 
tant prisonniers que blessez, et neuf-vingts chevaux de 
butin. 

Le lendemain, le capitaine dudit chasteau vint trouver 
mondit seigneur pour luy faire entendre qu'il n'avoit pas 
tenu à luy qu'il n'exécutast son entreprinse, et que s'il luy 
plaisoit d'y aller, qu'il y faisoit plus beau que jamais, ce 
que mondit seigneur délibéra de faire ; et monta tout 
incontinent à cheval pour s'en aller parachever le reste , 
menant avec luy les sieurs d'Elbœuf , de la Chastre et de 
Boys-Daulphin conduisans la cavalerie , et les sieurs de 
Sainct-Pol , de Sacremore , d'Escluzeau et de Grez me- 
nans l'infanterie, qu'ils feirent entrer sur la minuict audit 
chasteau par le parc, et y estant mondit seigneur feitsa 
prière à Dieu le genoil en terre avec tous ses soldats. Leur 
prière estant faite , mondit seigneur feit boire ses gens 
chacun un coup , et la cavalerie qui estoit en la campa- 
gne feit le semblable, attendant le jour venir. Et le jour 
estant venu, mondit seigneur commanda au capitaine de 
faire abbattre le pont dudit chasteau, ce qui fut fait; et lors 
les soldats donnèrent de telle furie qu'ils en feirent de- 

TOME XI. 18 
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mourer sur la place deuxmil huit cens pour le moins, et 
trois cens tant blessez que prisonniers* Et croy qu'ils y 
fussent tous demourez; mais le malheur voulut que le 
baron d'Aulnay sauta par-dessus les murailles dudit vil- 
lage dans un marais » auquel lieu se sauva bien soixante 
chevaux qui emportèrent trois cornettes avec eux. Il fut 
aussi bruslé et pillé quatre cens chariots. Cela fait, mon- 
dit seigneur se retira pour faire prier et louer Dieu , ce 
qui fut fait par une grand'messe et un Te Deum. Et quant 
aux gens de pied, ils démo urërent audit village bien trois 
jours, pendant que le reste desdits Reistres tenoit conseil 
pour adviser qu'ils dévoient faire, qui fut de brusler leur» 
chariots et monter leurs gens de pied pour s'en fuir, et 
partirent d'Angerville de belle nuict ; dont monseigneur 
en ayant esté adverty, et qu'ils estoient déjà vers Mon- 
targis, il partit d'Estampes pour aller après eux et leur 
faire courir mesme fortune qu'à leurs compagnons. Quant 
aux douze mille Suisses qu'ils avoient amenez en France 
avec eux, ils se sont rendus au Roy, lequel les a prins 
à mercy , ayans suppUé Sa Majesté les y vouloir recevoir 
et leur donner sauf- conduit pour retourner en leur pays, 
avec protestation de ne porter jamais les armes contre Sa 
Majesté, tecognoissans que ceux qui les avoient in- 
duicts à ce faire estoient gens sans foy , et qu'ils les 
avoient surprins par belles paroUes, leur promettant 
passage par la France qui seroit libre et des richesses 
d'or et d'argent. Et voyant que ce n'estoit que belles men- 
songes et tromperies, se rendirent à sadicte Majesté, 
considérans qu'ils n'avoient pas chevaux pour fuyr 
comme les Reistres , et qu'ils craignoient avoir mesme 
fortune que ceux qui sont demeurés en la Beausse. Je 
vous laisse maintenant à penser combien le malheur de 
ces meschans Reistres a esté grand , d'avoir perdu au 
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moins dix à douze mille hommes, tant Reistres, lansque- 
nets » que Suisses et autres , et pour le moins huit mille 
chevaux et deux mille chariots , dix-neuf pièces de canon 
qu'ils avoient et qui y sont aussi demeurées. Voilà qu'ont 
gagné ces faux loups ravissans de les avoir fait venir en 
France , pour pensant mettre l'Église catholique » apos- 
tholique et romaine à bas. Mais Dieu l'a si bien assise 
en France ety a mis de si bons pilliers qu'ils n'ont garde 
de la mettre à bas , et aussi que Dieu les maintiendra 
si bien en leurs victoires qu'ils feront geler et perdre 
cette mauvaise graine , qui est comme l'yvroye dans le 
bon bled qui le gaste à la saison, et enfin, l'hyver venant, 
perd toute sa force. Aussi sera-ce ainsi des faux enne- 
mis de Dieu et de son Église , en laquelle vivrons tous 
bon catholiques. Au nom du Père, du Fils et du Saine t- 
Esprit Amen. 



AVERTISSE VIENT 



SUR LA MORT 



DE 



M^'^ LE PRINCE DE GONDÉ 



1588. 



En ce temps, Dieu décocha un trait de son ire contre* 
l'ingratitude et perversité du monde, et singulièrement 
delà France, retirant des travaux de cette vie au repos des 
cieiix feu monseigneur , d'heureuse mémoire , Henri de 
Bourbon, prince de Gondé. Dieu Tavoit honoré de beau- 
coup de vertu; car^ né et nourri en son Église (la conser- 
vation de laquelle il avoit fort affectionné ) , il vécut fidèle 
à Dieu , entier à son service , loîal à son Roi , amateur do 
sa patrie et de la liberté et fleur du royaume , ennemi 
irréconciliable des perturbateurs du repos d'icelui et de 
tous ceux qu'il savoit avoir conjuré contre le Roi et son 
Estât 

Sa générosité et. valeur, avec la haufcesse de son cou- 
rage , se fit voir en beaucoup de beaux exploits et signa- 
lées occasions ; il reçut de grands assauts et supporta de 
grands travaux es n^isérables gueri-es civiles de la France ; 
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il échappa en tout le cours de ses ans de grands périls 
et dangers. 

Une mort lamentable ra\it sa vie en la fleurde sonaage, 
le samedi cinquième jour de mars 1588, en la ville de 
Saint-Jean-d*Angely , en Xaintonge^ au grand regret de 
tous les bons François et autres gens de bien,. envers les- 
quels, de postérité en postérité , sa mémoire sera à jamais 
honorable. 

L'espèce de sa mort fut de tant plus déplorable qu'elle 
fut violente , car le diable (enviant une telle lumière au 
monde ) entra en la teste de quelques monstres , ses su- 
jets domestiques et ausquels il avoit fait beaucoup de 
bien et d'honneur , pour leur persuader d'attenter par 
poison (non moins perfidement que cruellement) à sa 
vie , que ni le sort des armes , ni aucun hasard ou danger 
n' avoit pu jusqu'alors endommager. Tous y eurent dom- 
mage , et lui seul y eut gain , en ce qu'il fit échange de 
cette vie vaine, caduque, laborieuse, et qui toujours 
traisne (sans exemption d'aucun grand qu'il soit) à la 
mort, en Tunique , vraie et solide vie , immortelle et sans 
flétrissure , tranquille et éternellement bienheureuse ; de 
laquelle assuré il mourut en notre seigneur Jésus^Christ. 

Mais pour ce que ceux qui ont reconnu les causes de sa 
mprt (pour les avoir soigneusement recherchées après sa 
vie) en ont rendu assuré témoignage , il a semblé estre à 
propos d'insérer en ce petit recueil, de mot à mot, le 
rapport qu'Os en firent. 

Rapport des médecins et chirurgiens sur la mort dô 
monseigneur le prince de Condé, 

Nous soussignés, médecins et chirurgiens (aîant preste 
le serment) , certifions ce qui s'ensuit. Le jeudi troisième 
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jour de mars mil cinq cens quatre-vingt et huit , feu mon- 
seigneur le prince de Gondé , une heure et demie après 
avoir soupe , se trouvant mal d'une grande douleur d'es- 
tomach, suivie incontinent de grands vomissemens re- 
venant à plusieuris fois, avec continuation de mesmes dou- 
leurs et beaucoup de soif, fut assisté par M"" Nicolas 
Poget, son maistre chirurgien. A mesmeheure y fut appelle 
M* Bonaventure de Médicis, docteur-médecin» lesquels, 
ayant Vu ces accidens , aidèrent les vomidsemens , suivant 
en cela les mouvemens de nature. Le mal nonobstant 
continua toute la nuit, s'étant communiqué par tout le 
ventre inférieur avec tension et dureté d'icelui, et si grande . 
difficulté de respirer qu'il ne pouvoit demeurer dans le 
lit, ains étoit contraint de se tenir assis dans une chaire. 
Sur quoi , le lendemain, furent appelles pour conseil 
maistres Louis Bontemps et Jean Pallct , aussi docteurs- 
médecins ; lesquels tous ensemble secoururent Son £x- 
cellence,avec toute diligence et fidélité, par tousles moiens 
qu'ils jugèrent propres, selon les occurrences du mal. Le 
samedi, cinquième dudit mois et second jour de sa ma- 
ladie, sur les trois heures après midi , toutes choses allant 
en pis , il survint une entière suffocation de toutes les 
facultés, en laquelle il rendit l'esprit à Dieu, demie-heure 
après. Ce soudain et non espéré accident donna occasion 
aux susdits médecins et chirurgiens de penser qu'en cette 
.maladie y avoit eu cause extraordinaire et violente. Deux 
heures après son décès commença à sortir par la bouche 
et par les nainnes une écume épaisse et planche , qui se 
ramassa peu à peu à la grosseur d'environ le poing; et 
par les mesmes lieux , peu de temps après , coula une 
humeur roussastre en abondance. 

Le dimanche matin, sixième dudit mois, parle 
commandement du conseil de Son Excellence. Nous, 
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médecins et chirurgiens, avons appelle d'abondant 
avec nous maisfare Pierre Mesnard , maistre chirur- 
gien à Saint-Jean-d*Angely , et Foucault Ghotard, aussi 
maistre chirurgien , pour faire la dissection du corps et 
rechercher tous ensemble les causes d'une mort si sou- 
daine. 

Et premièrement nous avons trouvé tout le corps li- 
vide et plombé , le ventre étrangement enflé, dur et tendu. 
A l'ouverture du corps , nous avons vu au ventre inférieur 
toutes les parties d'iceluî et les intestins livides et entre- 
noirs^ et sa capacité toute pleine d'eaux roussastres. Puis, 
cherchant diligemment l'estomach, nous l'avons aussi 
trouvé livide, et en la partie droite et supérieure d'icelui, 
un poulce ou environ au-dessous de son orifice , percé 
tout au travers en rond , tellement qu'on y pouvoit passer 
le petit doigt, et par ce pertuis étoient coulées les eaux 
et liqueiu's que nous avions trouvées en la capacité du 
ventre inférieur. Aîant donc soigneusement lavé , visité, 
coupé et vuidé ledit estomach , nous avons vu manifesté- 
m.ent tout le corps d'icelui, tant au dedans qu'au dehors, 
principalement vers la partie droite, noir, bruslé, gan- 
grené et ulcéré en divers lieux, signamment autour du 
pertuis , que nous ne pouvons juger avoir été fait autre- 
ment que par quantité insigne de poison bruslant, ulcé- 
rant et caustique , mesme le poison ayant laissé évidem- 
ment les traces de son passage en l'œsophage; le foie, au 
lieu joignant le pertuis susdit fait en l'estomach, estant 
altéré et bruslé , et en tout le reste de sa substance livide, 
comme aussi étoient les poulmons. Il n'y avoit une seule 
partie de tout le corps de Son Excellence qui ne fust de 
très bonne conformation et très saine, si le poison violent 
n'eust gasté etcorrompu les parties susmentionnées. Tout 
ce que dessus contient entièrement vérité. En foi de 
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quoi nous avons signé ce rapport de nos seings manuels. 
Fait à Saint-Jean-cVAngefy', ce sixième de mars tbSS, 

Ainsi signé , De M^dicis , Bontemps , Pàllet , 
PoGET, Mesnard et Chotard. 

La Majesté du Roi de Navarre (aîant été en toute dili- 
gence avertie sur son retour de Gascogne de cette mort) 
commanda très expressément poursuite estre faite contre 
tous les soupçonnés de cette lascheté , ce qui fut fait. Un 
page (1) soupçonné se sauva des premiers; plusieurs 
autres furent appréhendés et mis prisonniers ; le procès 
fut fait à aucun d'eux avec toutes les solemnités requises ,. 
d'où seroit ensuivie quelque temps après la condamna- 
tion à mort d'un nommé Bnllaut (2) , qui étoit domestique 
dudit seigneur , et du page susdit. Le page fut défait en 
effigie 9 condamné par contumace ; Brillant fut traisné 
sur une claie par toutes les rues de la ville de Saint-Jean- 
•d' Angely , et en la principale place d'icelle tiré à quatre 
chevaux. 

(I) Henri IV, dans une lettre à M. de Sëgur (Mss de Dupuy, 87). dit que 
ce page s'appelait Belcastel. 

(S) Jean Ancelin Brillaut» ancien avocat au parlement de Bordeaux, était 
alors attaché au service du prince de Gondé. Ayant été convaincu d'avoir 
fourni à deux domestiques soupçonnés de ce crime des chevaux pour prendre 
la fuite, il fut condamné à étreicarteié et exécuté le 11 juillet. Charlotte de 
La Tremouille, épouse du prince . fut aussi mise en accusation. Le procès qui 
lui fut fait dura jusqu'en 11106, époque à laquelle elle fut déclarée innocente 
par arrêt du parlement. Cette princesse mit au monde, six mois après la mort 
de son mari ^ un 61s qui fut Henri II , prince de Condé, père du grand 
Gondé. 
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Henri III , pour maîtriser la Ligue, en éloigna le maître; 
et, fermant les portes de la capitale au duc de Guise, les 
ouvrit à des troupes années , dans une fin que les tradi- 
tions laissent douteuse. Les ligueurs la crurent sinistre, 
et, comme ils prévoyaient une attaque, organisèrent une 
défense. Leduc de Guise, dans ses conjonctures, ou- 
bliant la défense royale pour écouter l'appel populaire , 
vint diriger un soulèvement qui souhaitait de le recevoir 

r 

et menaçait de le remplacer en qualité de chef. Le rôle 
qu'il choisit fut celui de concilis^teur entre le prince et la 
Ligue , rôle qui obligea envers lui le premier dont il pro- 
tégea la personne , et la seconde dont il stipula les inté- 
rêts. Il reste maintenant à savoir pourquoi le duc de 
Guise adopta *d'abord et désarma ensuite l'insurrection, 
il reste à démêler ce qu'une pareille conduite offre ou de 
zèle l'eligieux , ou d'ambition coupable, ou de vanité im- 
prudente. A ces points mal éclaircis en succède un autre 
débattu plus mal encore. La coutume d'écrire moins 
l'histoire des nations que celle des grands , de placer tous 
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les fils de la destinée publique dans la main de quelques 
individus , a fait effacer la Ligue derrière les chefs ; et une 
fois ces chef» déclarés rebelles , cette condamnation a en- 
veloppé tout le reste. Cependandilne faut pas confondre, 
pour Tévidence des intentions, ceux qui composaient avec 
ceux qui dirigeaient la sainte union. Lçs récits sont una- 
nimes pour reconnaître dans les catholiques une inspi- 
ration ou une exaltation purement religieuses. Si on se- 
condait un usurpateur, c'était sans le savoir et sans le 
vouloir. 

Les pièces suivantes renferment de curieux détails, et 
d'autant plus curieux, que lliistoire , fauté de renseigne- 
mens, a plutôt mentionné que raconté un évènemenl 
qui , par le fond , par les moyens , par la marche , fom^' 
nit cependant le sujet d'un tableau plein de vie et de coo- 
leur. 

Parmi les exposés de cet événement, il en est un, le 
Procès-'f^erlfal de NiaaUts Poulain^ qui présente les li^ 
gueurs sous le jour le plus odieux. Nous avons déjà eu oc- 
casion, daBs les Comptes de dépenses de Henri III (I), de 
signaler les rapports de ce magistrat avec la cour, rajH 
ports désormais prouvés et prouvant le peu de fonds à 
faire sur un homme à double face , gagé en secret par 
un parti comme espion , c'est-à*dire , vu l'occurrence, 
comme accusateur de l'autre. On doit, au $urplus, lire 
avec la mêiùie réserve les autres relations de la même 

(l)TomeX»pai^c4SS. 
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journée , afin de ne rien accorder soit aux exagérations 
d'une plume fanatique, soit à celles d'une plume sala-* 
riée. 

Deux autres pièces (1) nous présentent Henri III et 
le duc de Guise comme se purgeant, chacun suivant son 
rôle, de toute intention coupable. Maïs ils avaient trop 
d'intérêt à parler de la sorte pour que ces paroles soient 
adoptées sans examen. Leur intérêt pourtant n'infirme 
pas nécessairement leur défense. C'est au lecteur, s'il y 
a lieu, de distinguer ce qui appartient à la position et ce 
qui appartient à la vérité. 

Enfin , si on se sert des événements pour en étudier les 
acteurs, on trouvera que les Parisiens, depuis cette épo-- 
que, n'ont pas démenti l'esprit de résistance qui les dis- 
tingue entre tous contre l'action du pouvoir. Sans exami- 
ner la justice des causes qui excitèrent leurs divers* 
soulèvements, nous constaterons ici, comme trait géné- 
ral de leur caractère, une pensée indépendai^tè, une ré- 
solution audacieuse et un courage énergique, grandes 
qualités voisines de grands défauts. 

(1) La déclaration de Henri III sur sa sortie de la capitale, et la lettre dn 
duc de Guise à ce prince. 



LE PROCEZ-VERBAL 

d'un nommé 

NICOLAS POULAIN, 

LIEUTENAr^T DE LA PRÉYOSTÉ DE L'ISLE-DE-FRAUCE, 

QUI CONTIENT l'hISTOIRE DE LA LIGUE, DEPUIS LE SECOND 
JANVIER 1585 JUSQUES AU JOUR DES BARRICADES, ESGHBUBS 
LE 12 MAY 1568. 



L*an 1585 , le deuxième jour de janvier, furent à mov, 
Nicolas Poulain , lieutenant de la prévosté de llsle-de- 
France , natif de Sainct-Denys en France , envoyez de la 
part du party de messieurs de la Ligue de Paris, maistre 
elean Leclerc, procureur en la cour de parlement, et 
Georges Mîchelet^ sergent à verges au Chastelet de Paris, 
qui me cognoissoiént de vingt ans et plus , et avec les- 
quels j'avois ordinairement fréquenté. Et après m'avoir 
parlé de plusieurs affaires , me firent entendre qu'il se 
présentoit une belle occasion, où, si je vouloîs, il y 
avoit moyen de gaigner une bonne somme de deniei*s 
pour se mettre à son aise , avec la faveur de plusieurs 
grands seigneurs et personnages de la ville dé Paris , et 
d'ailleui's qui avoient moyen de me faire advancer, poui^ 
veu que je leur fusse fidelle en ce qui me seroit donné 

TOME XI. 19 
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par eux en charge , qui n'estoit sinon pour la conserva- 
tion de la foy catholique , apostolique et romaine; ce que 
je leur juray et promis faire. Et sur ceste asseuranee , il 
me fut donné jour par ledict Leclerc pour le lendemain en 
son logis. Et ledict jour du lendemain, 3 dudict moys, 
sur les huict heures du matin , me serois transporté au 
logis dudict Leclerc, où estoietit aucuns des habitans de 
ladicte ville qui estoient du party, et avec eux un gentil- 
homme nommé le seigneur de Mayneville, qui leur es- 
toit envoyé (comme ils disoient) par le duc de Gu;se 
pour leur communiquer de leurs affaires et entreprises; 
en la présence duquel me fut dict par ledit Leclerc que la 
religion catholique estoit perdue si on n'y donnoit ordre 
et prompt secours pour empescher ce qui se préparoit 
pour la ruyner, et qu'il y avoit plus de dix mil huguenots 
aux fauxbourgs Sainct-Germain qui vouloient couper la 
gorge aux catholiques pour faire avoir la couronne au 
Roy de Navarre; et qu'il y en avjoit plusieurs tant aux 
fauxbourgs que dedans la ville, attiltrez, qui tenoient son 
party y moitié huguenots , moitié politiques ; que plusieurs 
du conseil de la courde parlement favorisoienjt le Roy de 
Navarre, àquoy il estoit besoin de pourvoir ;,n^ais aussi 
qu'il estoit très nécessaire que les bons catholiques pris- 
sent les armes secrettement pour se rendre les plus forts 
et em{^scher telles entreprises ; qu'ils av,oient de bons 
princes et grands seigneurs pour les «oustenir, à sçavoir 
le duc de Guise, de 'Mayenne, d'Aûmale, et toute h 
maison de Lorraine , et qu'en leur fàveqr le pape , cardi- 
naux, abbez, évesques et tout le-clergé, joints, avec mes- 
sieurs de laSorbonne, les assistéroient, pour estre portez 
et soustenuz par le Roy d'Espagne, le prince de Parme 
et le duc de Savoye ; qu'ils cognoissoient qu'a la vérité le 
Roy favorisoit le Roy de Navarre, et qu'à cet effet il luy 
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tivoit envoyé d'Espemon pour luy faire toucher par prest 
où' autrement la somme de deux cens mil escus pour 
faire soubs main la guerre. aux catholiques , mais qu'il y 
avoitdesjà un bonno^)bre d'hommes secrettement pra-^ 
tiiquez dansf Paris qui avoient tous juré de mourir plus^ 
tost que de l'endurer ; ce qui leur seroit facile , car ils 
n'aToient affaire qu'à rompre et ruyner les forces que le 
Roy avoit dans Paris., qui estoient foibles et en petit 
nombre , à sçavoir deux ou trois cens de ses gardes qu'on 
mettoit en garde au Louvre » le prévest dé l'hostel et ses 
archers» et le prévost Hardy, qui estoient toutes les forces 
dont le Roy se pouToit ayder dans Paris» Et quant au pré- 
vost Hardy^vqùi estoit vieil, ils sçavoient qu'il -ne feisoit 
les exécutions desmandemens qui luy estoient doilnez et 
qu'il les renvoyoit à moy î et que si je voulois estre de 
leur party, auquel je pouvpis beaucoup servir, je ne 
manquerois de moyens ; ce que je leur juray et promis» 
Eux aussi me jurèrent que le premier d'entre eux, fust-ce 
moy ou un autre, qui seroit mis prisonnier pour ceste 
querelle , qu'on employeroit la vie et les moyens pour le 
secourir, mesmes par les armes i si autrement fMre ne se 
pouvoit, et qu'il ne falloit rien craindre; car à la pre-^ 
mière ^occasion le duc d^ Guise serçit prest pour les se-^ 
cotirir, qui avoit des forces secrettement levées en Cham-^ 
pagne et Picardie, jusques au noïnbre de quatre mil 
hommes souldoyez par beaucoup de gens de bien; ce qu'ils 
me firent confirmer, par le sieur de May néville. £t remi- 
rent au lendemain pour m^e faire cognoistre aux princi- 
paux de Paris qui avoient ceste affairé^ en main. 

Le lendemain , 4 janvier, me transportay au logis du- 
dict Leclerc, où estoit Michelet, lequel il avoit prié me 
mener au logis tie la Chappelle-Marteau^ où il y avoit plu^ 
sieurs des principaux de la Ligue , pour me présenter à 
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eux et leur faii*e entendre que j'estois le lieutenant de 
préyost Hardy, dont il leur avoit parlé, ce -que ledict Mi- 
chelet auroit^aict. Et m'auroit mené au logis dudict de 
]aChappelle, où estoient assemblez les sieurs de Bray, 
Uotteman, qui estoit receveur de monsieur de Paris, 'Le 
Turc , Rolland , général des mohnpyes ; le père de La 
Bruyère, de Santeuil, près Sainët-Gervais, Drouart, ad- 
vocat, Crucé, procureur au Chastelet, Michel,. procureur 
en parlement, et plusieurs autres ; et leur dict ledict lii- 
chelet qui j'estais, et Tasseurance que LeclerC luy don- 
noit dé moy. Et lors me firent entendre ce que ledict Xe* 
clerc et eux m'avoient le jour précédent proposé avec le 
seigneur de Maynevilie. Après lesquels le proposa fut con- 
clu entre eux qu'il falloii que les armes fussent achetées 
par moy, afin qu'ils ne fussent découverts , d'autant que 
le Roy avoit fait défenses à tous quinqualliers.et armuriers 
de Paris de vendre aucunes armes ou cuirasses sanfl( sça- 
voir à qui* Et me donnèrent un prétexte pour acheter 
lesdietes armes , à sçavoir de dife , au cas que je vinsse à 
estre descouvert, que c'éstoit pour aller en une commis- 
sion secrette en une maison forte où il estoit besoin me- 
ner quantité d'hommes ; et me donnèrent des mémoires 
où eux-mesmes sçavoient qu'il y avoit des annes et gens 
attiltrez par eux qtii^faisoient semblant de les vendre se- 
crettement. Et toutesFois je faisois lé prix désdictes ^tïnes 
sans dispute, et les faisois payer soubs main par un au- 
tre , et les faisois porter ta nuict en certaines maisons qui 
estoient l'hostel de Guyse, du Clerc, Compan, conmiis- 
saire de Bart, Rolland, Crucé, et autres lieux en tous les 
quartiers de la ville ; et en fut par moy achepté 'en six 
mois pour six mil escus suivant l'arrest qu'ils en avoient 
faict. Etcomme jem'enquerois Un jour dudîctLeclerc qui 
bailleroit l'argent pour payer lesdietes armes> il me res- 
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pondit que c'estoîent tous gens de bien qui ne se vou- 
loient déclarer qu'au besoin^ crainte d'estre descouverts ; 
et toutesfois il m'en nomma plusieurs, et entre autres 
un seigneur de Paris, duquel je tairay le nom, qui avoit 
baillé des prenufers dix mil livres , avec d'autres encpres 
qu'il ne voulust déclarer. iPendânt lequel temps et achapt 
desdictes armes je serois .entré plus avant en cognois- 
sance dé leurs affaires, voyant tous les jours practiquer 
plusieurs personnes à leur dévotion^ soubs les prétextes 
dessus déclarez, et se practiquoietit de la façon suivante : 
ceux de la chambre des comptes, par La Chappelle Mar- 
teau; ceux de la cour, par le président Lemaistire; les 
procureurs d'icelle, par Leclerc et Michel, procureurs; 
les clercs du greffe de la cour, par Senaut; les huissiers , 
parLeleu, huissier en ladicte cour, voisin de Louchart; 
la cour des aydes, par le président de N^lly; les clercs, 
par Choulier, voisin du Clerc; les généraux des mon- 
noyes, par RoUand; les commissaires dû Chastelet, par 
de Bartêt Louchart; commissaires. Lesdits. commissaires 
ont aussi practiqué la plus grande part des secgens à. che- 
val et à verges, comme aussi la pluspart des voisins et ha- 
bitans de leurs quartiers sur lesquels ils avoient quelque 
puissance. Le lieutenant particulier La Bruière avoit 
charge de practiquer ce qu'il pourroit des conseillers du 
siège du Chastelet, commQ aussi Crucéi qui a pratiqué la 
pluspart des procureurs et une grande partie de l'Uni'- 
versité de Paris. De Bart et Michelet ont aussi pratiqué 
tous les mariniets et garçons de rivière du çosté deçà, qui 
font nombre dé plus de cinq cens , tous mauvais garçons ; 
Toussaints Poccart, potier d'e^tain, avec un nommé Gil» 
berl, Qhaircutier^ ont practiqué tous les bouchers et chair- 
cuticrs de la ville et fauxbourgs, qui font nombre de plus 
de quinze cens hommes ; Louchart, commissaire, a prac-^ 
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tiqué tous les marchaBs et courtiers de chevaux, qui 
montent à plus de àx cens hommes ; à tous lesquels Ton 
faisoit entendre que les huguenots vouloient couper la 
gorge ajix catholiques et faire venir le Roy de Navarre à 
la couronne, ce qu'il estoit besoin d'empescher, et t'ih 
n'avoient des armés que Ton leur en foumiroit; ce qu'ils^ 
avoient tous juré et promis se tenir prestsquandrocc^sion 
se présenteroit. 

Quelques temps s^rès, Leclercm'auroitmené au logis 
de Hotteman, qui estoit ou avoit es^té receveur de Mon- 
sieur de Paris, demeurant rue Michel-le-Compte , devant 
les estuves Sainct-Martin , qui, estoit celuy qui avoit la 
bourse des deniers de la Ligue , qu'ils tenoient fort 
homme de bien et fort zélé au party ; où estanl; seroit 
venuXa Chappelle, La Bruyère, le père Drouard, advo- 
cat au Cha;3telet ,. Aineline et Sahteuil , lesquels furent 
d'advis que, suivant la lettré qu'ils avoient repeue du duc 
de Guise , qu'il estoit nécessaire de practiquer le plu9 
qu'ils pourroient des meilleures villes de ce royaume 
et leur faire entendre ce que dessus, afin de se ranger 
de leur party. Et pour ce faire , prièrent ledict Ameline 
de vouloir prendre ceste charge , et aller piar la Bcausse, 
Tour aine, Anjou «et le May ne, et autres provinces, dont 
il luy fut baïUé mémoire , avec les noms de ceux à qui il 
se devoit adresser , afin de leur faire entendre , mais 
principalement aux plus zélez , soubs lé prétexte dessus 
déclaré, la volonté et intention du duc de Guise, et la 
grandes diligence qu'il avoit faicte d'assembler des forces 
secrettement, tant en Picardie qu'en Champagne et ail- 
leurs, avQc la grande provision de grains qu'il avoit faicte 
pour nourrir ladiçte armée; qu'il promettoit mettre sus 
jusques au nombre de quatre-vingts mil hommes et plus 
pour l'exécution de ceste entreprise ; que le duc de Guise 



PAR NICOLAS POULAIN. 295 

avoit juré et promis que dans trois anà il n'y àuroit 
qu'une religion en France, sur laquelle promesse il 
avoit tiré de messieurs de Paris trente mil escus pair plu- 
sieurs fois. Fut baillé par ledict Hotteman trois mil esCus 
audit Ameline , et deux bons chevaux pour faire son 
voyage ; luy firent aussi entendre que , sitost qu'il auroit 
esté bn quelques villes, qu'il leur mandast incontinent 
ce qu'il y auroit faict et la disposition en laquelle il au- 
roit trouvé les affaires; et quant aux lettres qu'il escri- 
roit qu'il les lîst tenir en mon ^ogis, de moy, dis-je, qui 
parle; ce que fit ledit Ameline. Et s'en alla de Paris 
droit à Chartres, où il se seroit adressé au receveur Bon- 
homme, receveur du domaine , et qui avoit esté commis 
de monsieur de Bray, parent de madame de Grand-Rue; 
et de Chartres seroit allé droit à Orléans, Blois, Tours, 
et plusieurs autres villes, où sitost qu'il avoit faict des 
practiques, il escrivoit incontinent, à Paris et adressoit 
ses lettres en mon logis, lesquelles je portois incontihenf 
à messieurs de la Ligue, au lieu où ils tenoient le conseil, 
lequel j'apprenois d'un nomn^é Merigot, graveur tenant 
sa boutique aux pieds des degrez du palais, qui sçavoit 
tousjours le lieu où ils tenoient le conseil ; où sitost que 
j'eatois entré, faisoient en ma présence lecture desdictes 
lettres, par lesquelles il leur manda en somme qu'il 
avoit practi que pour le party tous ceux qu'il avoit peu, et 
qu'ayant parlé aux plus zélez il les avoit trouvez en dis- 
positions et résolution de suivre ceux de Paris en tout et 
partout, et d'estre tousjours prests de bien faire quand ils 
le seroient. 

Ledict Ameline èstoitjhomme d'affaires et grand négo- 
ciateur. 

Pendant les menées, j e me trouvay un jour aux, Jésuites, 
près Sainct-Paul, où se tenoit le conseil , et là un d'en- 
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ire eux fit une ouverture pour la ville de Boulogne, qu'ils 
disoient leur estre fort nécessaire pour faire aborder et 
d'escendre Tannée qu'ils attendoietit d'Espagne » et de 
fait leur fit entendre que le prevost. Vêtus avoit accous- 
tumé d'aller de trois mois en trois mois à Boulogne pour 
faire sa chevauchée , et qu'en y allant ilpourroit» avec 
cinquante bons hommes , se saisir de l'une des portes, 
attendant que monsieur d'Aumale , qui avoit les forces 
près la ville et qui seroit adyerty du faict, hiy donnast 
secours» et que par ce moyen ils se pourroienl rendre 
màistres de la ville de Boulogne, qui ne se doutoit en riea 
dudict prevost Vêtus. Lequel advis fut trouvé fort bonde 
messieurs du conseil, tellement qu'au mesme instant fut 
escrit une lettre audict prevost narrative de tout leur faict. 
Ce qu'estant par moy entendu , j'en advertis aussi test 
Sa Majesté , qui en escrivit incontinent aq sieur de Ber- 
nay, gouverneur.de la ville, qui estant advefrty se tint 
si t»ei^ préparé qu'il receust fort honnorablement ledit 
prevost Vêtus entre les deux portes elle fit mettre pri- 
sonnier avec une bonne partie des siens. Cependant le 
duc d'Aumale, qui pensoit que ledict prevost eust gagné 
l'une des portes, s'avança assez près de la ville pour sous- 
tenir ledict prevost; mais il fut salué de coups de canon 
qu'on luy tira tout à travers de ses troupes, ce qui fut 
cause de les faire escarter; et faillit d'Aumale à estre 
prisonnier par une embuscade d'arquébuziers que luy 
avoit dressée le sieur de Bemay , qui tailla, en sa pré- 
sence quelques-uns de ses gens. Et demeura ledict prevost 
Vêtus prisonnier audict Boulogne quatre moi^ et plus, 
et n'en sortit que parla prière qu'en fit le duc'de Guise 
au Roy. Au sortir de la prison il vint à Paris , où il fut 
bien receu et caressé de tous ceux de la. Ligue, et me fut 
çominandé de le mener p«r les meilleures maisons et les 
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plus honorables de la Ligue, ce que je fis; et demeu- 
rasmes huict jours à faire nos visites » car plusieurs es- 
toientbien aises de le recevoir, pourrappréhension qu'ils 
avoient conceue de l'issue de la prison. 

Cependant une infinité de menu peuplq, qui avoit 
envie de mener les mains et de piller soubs ce beau pré- 
texte qu'on luy avoit faict entendre , estant impatient de 
la longueur de ceste entreprise , murmuroit fort , tant 
qu'il fallut aller par les quartiers leur remonstrer qu'ils 
eussent patience , autrement qu'ils se perdroient tous, 
que les chefs n'estoient encore prests , et que ceste en- 
treprise estoit de grande conséquence; nonobstant les- 
quelles raisons , desquelles ils ne se payôient guères , 
ils disoient qu'ils craignoient d'estre descouverts si on 
ne se hastoit, et que le Roy les feroit tous pendre (ce 
qu'ils m'ont dit à moy-mesme), et qu'il s'entendoit avec 
les huguenots. Et là dessus bastissbient'eux-mesmes des 
entreprises pour commencer le. jeu de se défaire du Roy, 
sans parler ny à prince, ny à cjief, ny à conseil, qu'à 
eùx-mesmes. Les uns disoient qu'il se falloit jeter sur luy 
et le tuer; les autres disoient que non , et qu'il le falloit 
seulement prendre et le mettre en un monastère. De 
fait , ils furent, un jour qui rie se peut coiter, en délibé- 
ration de le surprendre en la. rue Sainct-Anthoine, reve- 
nant du bois de Vincennes, et n' avoit lors-âivec luy qqe 
deux hommes de cheval et quatre laquais-; proposèrent 
de tuer son cocher et quelques-uns d'autour de luy , et 
incontinent dévoient crier au Roy : «Sire , ce sont les hu- 
guenots qui vous veulent prendre. » A laquelle paroUe il 
seroit tellement effrayé qu'il sortiroit de son carosse , et 
lors ils s'en-saisiroient et le meneroientoùbonleur sem- 
bleroit. Que s'il ne vouloit sortir, ils l'en tireroient de 
force et le méncroient en l'église Sainct-Antlioinc > en 
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une petite tour qui est fort près du clocher, en atten- 
dant que lë commun peuple s-assemblast pour y venir. 
Mais sur l'exécution de leur entreprise leur fut remons- 
tré par un plus sage que eux qu'un Roy ne se prenoit 
pas aini^i , que ce]a ne se pouvoit faire sans naurmure , 
et , quant il se fust peu faire , qu'il eust fallu avoir un 
prince de marque pour la conduite, ce qu'ils n'avoient 
pas, etn'estoient asseurez d'estre secourus au cas qu^ils se 
trouvassent foibles; bref, que telles entreprises estoient 
trop grandes pour eux et trop hazardeuses : dont ils de- 
meurèrent tous refroidis, et ne fust exécutée ladicte en- 
treprise. Or attendoient-ils tousjours le duc de Guise, 
qui promettoit les venir voir de jour à autre. Mais sur 
ces entrefçiites arriva le duc de Mayenne de son voyage 
de Guyenne, où ils disoient qu'il avoit faict de grands 
faicts d'armes contre les hérétiques, et n'estorl aucun 
bien venu envers la Ligue s'il ne tenoitce langage. Estant 
arrivé à Paris, lesprincipaux de la Ligue le furent trouver 
à dix heures du soir ^ en l'hostel de Sainct-Denys , où il 
estoit logé, maison petite compagnie, luy communiquè- 
rent leurs desseins, et comme le duc de Guise, son 
frère, leur avoit promis de l'es assister et ne les aban- 
donner point; ntiais qu'ils craignoient en cela la lon- 
gueur et d'ertre descouverts par le Roy ,, qui les pourroit 
surprendre si oïi n'y donnoit ordre promptement. Le- 
quel duc de M'ayenne trouva bon et leur promit assis- 
tance de sa vie et de ses moyens mesmeset sur la plainte 
qu'ils lui firent d'un des leurs, nommé Lamorlière, pri- 
sonnier en l'Hostel-de-Ville par le- commandement du 
Roy, pour avoir usé de quelques menaces, fust luy- 
mesme chez leprevost des marchands Ferreuse, et l'in- 
timida tellement qu'il fust contraint lemesmejopr mettre 
Lamorlière en liberté. Depuis ce temps, fut advisé entre 
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eux du moyen qu'ils dévoient tenir pour se saisir des 
places fortes de la ville. En premier lieu, pour avoir la 
Bastille , ils dévoient aller sur le minuict au logis du che- 
valier du guet , à la Cousture Saincte-Catherine , lieu fort 
escarté» et là faire heurter un homme à la porte» qui de- 
manderoit à parler à luy de lapart du Roy, ce qui luy 
seroit rapporté par un de ses archers practiqué de leur 
intelligence, qui luy dirdit que le Roy lemandoit, comme 
il faisoit souvent , et leur feroit ouvrir la porte ; où estans 
entrez au nombre de ceût ou six-vingts, monteroient et 
se la feroient ouvrir soubs espérance de grande récom- 
pense et d'avoir la vie sauve ; ce qu'estant accomply ils 
lay couperoient la gorge. Autant en devoient-ilâ faire 
à monsieur le premier président, au chancelier, au pro- 
cureur général, à messieurs' de la Guesle, d'Ël^pesses et 
plusieurs autres, lesquels ils dévoient faire mourir et 
piller tout leur bien. Pour le regard de l'Arsenal, ils 
s'en asseuroient parles moyens d'un fondeur qui estoit 
dedans, et quelques autres pour eux. Touchant le Grand 
et le Petit- Chastelet, qui leur estoient nécessaires, ils les 
dévoient surprendre par des commissaires et sergens qui 
feindroient y mener de nuict des prisonniers. Quant au 
palais, ils trouvoient aisé de le prendre à l'ouverture 
d'iceluy,le Temple etTHostel-de-Ville. de mesme façon; 
mais quant au Louvre , qu'ils trouvoient un peu plus mal- 
aisé , ils le dévoient bloquer et assiéger par les avenues 
des ruesr, puis deffaire les gardes du Roy ouïes affamer, 
afin de se saisir de Sa Majesté et de ceux qui seroient 
dedans le Louvre. Sut* quoy il leur fut remontré qu'il y 
avoit dans la ville nne grande quantité de voleurs et gens 
méchaniqùes , qui passoient le nombi^ de six , voire de 
sept mille, qui n'estoient advertis de l'entreprise, lesquels 
il seroit malaisé de retenir, s'estans une fois mis à piller; 
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que leur bande seroit une pelote de neige qui grossiroit 
tousjours et enfin apporteroit ruine et confusion totale à 
l'entreprise et aux entrepreneurs. Sur cest advis, quisem- 
bla considérable et très pertinent, fut proposé l'invention 
des barricades , suivies et approuvées, finalement. con- 
clues , assavoir que^, joignant chacune chaine , il seroit 
mis des tonneaux pleins de terre pour empescher le 
passage, et que, sitost que le mot seroit donné, nul ne 
pourroit passeï^ par les rues que ceux qui auroient le mot 
et la marque pour passer, et que chacun en son quar- 
tier feroit la barricade suivant les mémoires qu'on leur 
envoyeroit. Seulement quatre mil hommes passeroient 
par lesdites barricades, tant pour aller au Louvre rom- 
pre les gardes du Roy qu'es autres lieux où il y aurolt 
des forces pour Sa Majesté ; par le moyen desquelles 
barricades ils empescheroient aussi que la noblesse qui 
estoit logée en divers quartiers ne luy pourroit donner 
secours, ausquels on devoit couper ^a gorge, et à tous les 
politiques qui tenoient le party.du Roy, spécialemcfnt 
aux susp^ects dé la religion. Gela faict , on devoit crier par 
les rues: Vive la messe, et ce afin d'inviteries bons catho- 
liques à prendre les armes ; aussi qu'au mesme jour tou- 
tes les villes du party seroient.adverties de faire le sem- 
blable; qu'aussitôst qu'ils se seroient rendus maistres du 
Roy et du Louvre , ils tueroient son conseil et luy eu 
donneroient un autre à leur dévotion , suivant sa per- 
sonne, à la charge qu'il ne se mesleroit d'aucuHes affai- 
res. Et quant à l'armée qui venoit d'Espagne , elle seroii 
envoyée ayec autres forces en Gascogne, pour faire la 
guerre au Roy de Navarre et aux hérétiques jusques à 
ce qu'ils les eussent ruynez et exterminez du tout Bref, 
chacun se délibéroit de meurtrir, piller et se vanger à 
toutes restes, et s'enrichir du bien de son voisin. Les prin- 
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cipauX se promettoient les premiers estais et dignitez 
de la république , au moyen des confiscations qui pro- 
viendroiènt des massacres . des premiers ofBciers du 
Roy. 

Mais après avoir longuement considéré ceste damnable 
et meschante entreprise (je dys mdy qui parle) , et que 
ce ji'estoit qu'une pure volerie ; aussi que les princes et 
lesgrands faisoient jouer ce jeiï par le petit peuple pour 
déposséder le Roy de sa couronne et en investir ceux de 
Lorraine , après avoir coupé la gorge aux vrais héritiers 
d'ieelle et aux principaux membres et officiers de ceste 
couronne; rhorreùr de cestQ entreprise m'estonna , et 
tant de sang qui se devoitespandre se représentant con- 
tinuellement à mes yeux, et mesme quand je pensois 
prendre mon repos, m'effroya tellement. e); mé donna 
une si grande appréhension , inquiétude et remors de 
conscience^ -que je pensois dès lors à bon escient de 
me tirer de la Ligue et compagnie conjurée de tels mes- 
chans, me proposant en moy-mesme que si jepouvois, 
avec la grâce de Dieu/eslre cause d'empescher un si grand 
carnage de gens de bien , qui estoit la ruyne et dissipa- 
tion de cest Estât, je ferois une. bonne œuvre-; aussi bien 
que les grandes richesses qui m'estoient promises par 
tels voleurs et rebelles ne profitei'oient en rien; que je 
pouvois mourir , et au partir de là aller droit en enfer, 
qui estoit le grand chemin de la LigUe. Je me remettois 
après devant les yeux que moy qui. estois. François na- 
turel, de la première ville de Fraoïce , où mon Roy sou- 
verain avoit pris Sa couronne , et que je luy avois présté le 
serment de fidélité, mesmes lorsque je fus receu en Testât 
de lieutenant général en la prèvosté de TIsle-de-Françe , 
tellement que, s'ilsebrassoit quelque chose contre son 
Estât, j*estois tenu, soubs peine de crime de lèze-majesté» 
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de l'en advertir; joint que je vivoisdes gages etproflBts que 
me donnoit Sa Majesté ; toutes ces considérations , dis-je, 
jointes- ensemble me touchèrent tellement le cœur , 
qu'après avoir invoqué Dieu à mon ayde je pris résolu- 
tion d'en advertir le R6y. Mais m'enproposant la manière, 
je me trouvay si fort perplex et troublé sur les difficnltez 
qui s'y prèsentoient, outre la peur que j'avois d'estire des- 
co.uvetlpar les conspirateurs, que je demeiiray tout court. 
Car premièrement, je n'avois personne auquel Je peusse 

ou osasse me descouvrir ; je n'avois jamais parlé au Roy , 

• > ■ 

et ne me cognoissôii aucunement , sinon peut-estre par 
l'advis que jeluy avois fait donner de Boulogne par mon- 
sieur lé chancelier, depuis lequel s'estaht passé beau- 
coup de choses de grande conséquence dont je ne l'atois 
adverty, qui seroit causé qu'il ne croiroit pas.de ce que 
je luy dirois. lime souvenoit, d'ailleurs» qu'on en avoit 
fait mourir tout plein pour avoir dit la vérité , et que j'a- 
vois affaire à dés princes et à une maison de' Guise contre 
laquelle les plus grands n'osoient parler. Et ainsi je de^ 
meurois entre deux selles le cul à terre, ne sçachantà 
quoy me résoudre. Mais enfin , une nuict que je me mis 
à prier Dieu, le priant de me vouloir bien conseiller et 
fortifier, je me senty tellement résolu* en mon esprit, qu'il 
me tardoit grandement qu'il ne fust jour pour en advertir 
Sa Majesté. Le jour donc vemi , je fus tlrouver monsieur 
le chancelier, auquel je fis entendre que j'avois affaire 
de conséquence à luy dire, qui concemoit l'Estat, la per- 
sonne du Roy ; la vie de luy et de tous les siens ^ et de 
plusieurs autres ; lequel ne pouvant lors m'entend re se- 
Creltement, pour ce qu'il luy falloit aller au conseil , me 
donna heure au lendemain matin. Mais le jour mesme» 
comn^te je revénois de son logis , il me survint un accident 
k la suscitation d'un nommé Ratier et un autre nommé 
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Paizelier, et fus mené prisonnier au Grand-Ghastelet, ce 
qui me fit penser qu*il y avoit quelque iaalin esprii qui 
vouloiteinpescher mon dessein. Toutesfois» je me résolus 
dépasser outre et de faire entendre par escrit à monsieur 
le chancelier ce dont je luy avois fait ouverture le jour 
précédent 9 lequel auroit incontinent Commandé à mon- 
sieur le lieutenant civil Seguier çie venir prendre en la 
prison et me mener lé soir en son logis.,* et m'auroit mis 
entre les mains du commissaire Ghambon , qui m' auroit 
mené avec cinq ou six sergens à monsieur le chancelier ; 
où estant^ comme il me vouloit tirer à part, je luy fis 
entendre que je né pouvois parler seurement devant ledit 
Ghambon que je ne fusse descouveit. Lors il me fit en- 
trer dans son cabinet , où je luy fis entendre bien au Ibng 
tout ce qui se passoit; et, afin de n'estre descouvert, je lé 
priay que, me remettant es mains dudict Ghambon, il 
me donnast devant luy quelques réprimandes, ce qu'il 
trouva bon ; et me dit en sa présence que j's^vois fait une 
grande faute en mon estât, et que je deypis informer du 
faict de la commission qui m'avoit esté baillée , ou bien 
faire bons et sufiisans procez-verbaux ; que le Roy estoit 
courroucé contre moy , et que résoluement il falloit que 
je me def&ssedemon office, ou autrement qu'oïl me le 
feroit perdre. Auquel je fis response qu'il me falloit faire 
premièrement mon procez ; «t à l'instant ( ce jeu ay^it 
esté assez bien joué) commanda audit Ghambon de me 
remener prisonnier , ce qu'il auroit fait Le lendemain , 
Leclerc,la Ghapelle et quelques autres vindrent au Ghas- 
telet me visiter et sçavoir les causes de mon emprison- 
nement, et pourquoy on m'avoit mené au logis du chan- 
celier, dont ils estoient fort estonnez et bien empeschez. 
Hais la grâce de Dieu, qui ne me laissa jamais despourveu 
de response , je leur fis entendre que le commissaire 
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Ghambon m'auroit mené audit chancelier , qui m'auroit 
bien crié , mesmes en présence dudit Ghambon , jusque^ 
à me vouloir contraindre^ de résigner mon estât , et qu'il 
en avoit charge du Roy , qui me vouloit beaucoup de mial ; 
auquel j'avois faict response quHl me falloit faire devant 
mon procea;. ce qui leur fut confirmé par ledit Chainbon, 
auquel ils furent sçàvoir la vérité. Et adjoustant fo y à ces 
paroles 9 me dirent qu'il falloit patienter et avoir courage , 
et que devant qu'il fust quatre oucinq jours qu'ils l'enem- 
pescheroient bien et qu'ils me viendroient quérir en bonne 
compagnie 9 voulant parler de l'exécution de leur entre- 
prise; ce qu'incontinent je fis entendre par une lettre à 
monsieur le chancelier. Dont ayant esté incontinent ad- 
vertie Sa Majesté , il m'auroit envoyé quérir de rechef par 

* 

]e conimissaire Golletet, qui m'auroit inené au soir; bien 
tard , au logis de monsieur le chamcelièr » où je fis enten- 
dre incontinent au Roy tout ce qui se passoit> et les places 
desquelles ïh prétendoient se saisir pour effectuer leur 
entreprise. Et commanda Sa Majesté à monsieur le chan- 
celier; de m'enyoyer au logis de monsieur de Villeroy, 
ce qu'il fit; et m'y mena Golletet. Entre les mains duquel 
ledit chancelier me mettant (tousjours pour.couVrir ceste 
affaire), dit tout haut qu'il ne falloit point faire le rétif, 
qu'il y falloit aller, et me disoit que c'estoit pour mon 
estât, lequel il falloit résigner, et qu'on n'enpçurlast plus. 
Estant arrivé au logis flé monsieur de Villeroy , ledit sei- 
gneur me tira tout aussitost à part, auquel je discourus 
sommairement de toute rentréjprise , laquelle il rédigea 
par escrit; et quant et quant me demanda si je vonlois 
sortir de prison, et qu'il m'en tireroit de puissance ab- 
solue. Auquel je fis.response que si je sortois par la puis- 
sance du Roy que je serois descouvert, mais qu'il y avoit 
autre bon moyen dont je luy ferois ouverture xpiand il 
seroit temps. 



PAB NICOLAS POULAIN. 305 

Cependant le Roy , sur mes advis, commanda la garde 
fîstroitte des portes de la ville , mit des forces au Grand- 
Chastelet et au petit, à sçavoir : monsieur Lugoli et mon- 
sieur Rapin au Temple; pareillement à FArsènal, pont 
Saine l-CIoudy.Charen ton et Sainct-Denys , et fit venir 
force troupes , dont ceux de la Ligue se trouvèrent eston- 
nez ; et craignoient fort que le Roy ne les fist prendre et 
punir , ne sçaclians le moyen par lequel ils avoient esté 
descouverts. Or avoient-ils opinion sur La Bruyère le 
père , pour ce que le Roy Tavoit envoyé quérir. 

Sur ces entrefaictes , je sortis de prison sur une simple 
requeste que je présentay à monsieur le lieutenant civil 
pour estre mené par la ville à mes affaires , â la cliarge 
de retourner chacun jour à la prison, et par ce moyen 
je demeuray libre jusques à ce que je sortis de Paris. 

Or, monsièiir de Mayenne, voyant ceste entreprise 
descouverte , fut au Louvre voir le Roy, où iln'avoit esté 
qu'une fois depuis un mois ou six sepmaines qu'il estoit 
arrivé de Ghastillon; et prenant congé de Sa Majesité, le 
Roy luy dit ces mots : « Comment , cousin , quit^ez-rvous le 
party de la Ligue? » Auquel il fit response qu'il ne sçavoit 
quec'estoit, comme luy-mesme Ip conta à messieurs de la 
Ligue , desquels prenant congé il leur promit de voir le 
duc de Guise son frère et luy communiquer de leurs 
affaires, leur promettant de ne les abandonner point au 
cas qqele Roy/ pu autre quel qu'il fust> s'en voulustfas- 
cher, et pour cest effect qu'il ne s'esloigrieroit pas fort 
loing d'eux , dont ils le remercièrent. Et ne pouvans faire 
pis , semèrent force pasquils et autres libelles diffamar 
toires contre Sa Majesté, desquels ils reynplirent Paris, 
pour de plus en plus le rendre odieui;: au peuple. 

Le duc de Mayenne, 4'autre costé , qui ne dormoit pas, 
bastit une autre entreprise qui tonrna à péani; comme les 

TOME XI. 20 
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précédentes, à sçavoit , à soixante capitaines , tant à luy 
qu'au cardinal de Guise son frère , qu'à son départ il 
laissa et logea aux fauxbourgs Sainct-Germain , espérant 
surprendre le Roy à la foire , auquel on devoit donner à 
disner pour cest efifect en l'Abbaye ; mais Sa Majesté en 
f ust par moy advertie, et ne fut ny à l'abbaye ny à la foire; 
mais y envoya le duc d'Espemon , où on luy dressa une 
querelle d'Alletnan , qui commença par les escolliers, ce 
que voyant le duc se retira. 

Les conspirateurs se sentans frustrez furent contraints 
renvoyer leurs capitaines, ausquels fut à chacun d'eux 
baillé argenipour se retirer secrettemenl et à petit bruit. 
Et fut la levée faicte sur les plus aflectionnez de certaines 
grandes sommes de deniers , et un roole faîct d'iceux, 
qui estoit intitulé pour boues ; ceux qui estoient taxés 
à trente sols, c'estoit trente escus , et ceux de six sols, 
six escus; de laquelle invention ils tirèrent une bonne 
somme de deniers de toutes les paroisses , tant de la ville 
que des fauxbourgs. 

Monsieur de Guise estant adverty de l'entreprise du 
duc de Mayenne en fut fort courroucé contre ceux de la 
Ligue ; de fait , il leur envoya le sieur de MayneviUe pour 
sçavoir qui les avoit meus de ce faire , s'ils avoient esté 
pressés du Roy en quelque chose , et pourquoy ils ne luy 
avoient fait entendre ; qu'ils sçavoient ce qu'il leur avoit 
promis, s'ilsne s'asseuroient pas assez sur sa foy; et finale- 
ment qu'ils eussent à dire s'ils estoient entrez en quelque 
soupçon et défliance de luy. A quoy ceux de la Ligue ne 
sçavoient bonnement que respondre ny comment s'ex- 
cuser , sinon 'qu'ils avoient eu peur que le Roy leur jouast 
un mauvais tour , voyant qu'il avoit fait emprisonner La 
Morlière» suppliant ledict de Mayneville de prier pour eux 
le duc de Guise de ne le trouver mauvais, et Tasseurer qu'ils 
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avoient plus d'espérance en luy que jamais , qu'ils n'y 
retourneroient plus ; et peut faire leur accord donnèrent 
à Mayneville une cbaisne d'or de quatre ou cinq cens escus. 
En l'an 1587, Sa Majesté partit de Paris pour aller au- 
devant des reistreà , et laissa à Paris la Roy ne sa mère 
et la Royne sa femme, pour gouverner en son absence; 
et lors messieurs de la Ligue furent en délibération de se 
saisir de la ville de Paris en l'absence du Roy, selon les 
mémoires que leur en avoit dressé le duc de Guise, qui 
p^nsoit se saisir de la personne du Roy en la campagne. 
De fait» ils envoyèrept le coinmissaire Loucbart, avec dix 
ou douze courtiers de cbevaux, à Estampes, où estoit 
logé le duc de Guise , pour sçavoir si ceste entreprise 
réussiroit. Estoit venu aussi à Paris le chevalier d'Au- 
male, et s'estoit logé à la Rose-Rouge près Sainct-Germain 
de l'Auxerrois , qui attendoitles nouvelles de Loucbart, 
qui ne furent pas telles qu'il désiroit iay la Ligue aussi; 
car le duc de Guise ne trouva pas ceste entreprise seure, 
voyant une si grosse et forte armée près la ville , telle- 
ment qu'il la rompit. 

En ce mesnae temps, monsieur de Villequier m'en- 
voya quérir pour parler à luy ; où estant il me de- 
manda si j'avois parlé au Roy et de quelles affaires je 
l'avois entretenu. Je luy fis response que je n'avois 
point vu le Roy et ne sçavois de quoy il me vouloit par- 
ler; màb il me répliqua, en reniant Dieu et blaspbé- 
mant, qu'il sçavoit le contraire, et que je luy avols rap- 
porté des mensonges ; mais que s'il m'advenoit jamais 
plus, qu'il m'apprendroit à me mesler de mes affaires et 
non de celles de l'Estat. Et me fit toutes lesdictes menaces 
en présence d'un nommé Lacroix, capitaine de ses gar- 
des; lesquelles toutesfois m'estonnèrerit si peu que je 
ne laissay, suyvant le commandement que m'en avoit 
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laissé le Roy, d'advertir journellement monsieur le chan- 
celier de tout ce qui se passoit à Paris en l'absence de Sa 
Majesté , laquelle estant de retour à Paris m'en fit re- 
mercier avec grandes promesses de récompense. 

S' ensujvent les préparatifs de la Ligue pour les barricades^ 

afin de tuer ou prendre le Roy. 

Messieurs de la Ligue, continuants leurs mauvais des- 
seins, écrivirent au duc de Guise , le priants de leur tenir 
promesse, et qu'ils estoient en bon pombre pour exécuter 
leur entreprise ; ausquels il fit response qu'ils gardassent 
de s'accroiotre en plus grand nombre d'hommes qu'ils 
pourroient, et du surplus qu'ils l'eti laissassent faire; 
qu'il falloit attendre la commodité , laquelle il ne lair- 
roit passer quand elle se présenteroit. Geste lettre fut ap- 
portée par le sieur de Mayneville et fut leue en ma pré- 
sence au logis de Hotman , rue Michel-le-Gomte , où il y 
avoit plusieurs du party ; et lors ils commencèrent à prac- 
tiquer le plus de peuple qu'ils peurent, soubs le prétexte 
de la religion; et les prédicateurs se chargèrent en leurs 
sermons de parler fort et ferme contre le Roy et le dé- 
nigrer envers le peuple plus qu'ils n'avoient jamais fait, 
et ce pour provoquer le Roy à faire prendre quelqu'un 
d'eux, afin d'avoir subject de s'élever contre luy ; ce qui 
advint enfin par la séditieuse prédication d'un des leurs 
à Sainct-Severin , auquel ils firent vomir en chaire tant de 
vilaines injures contre le Roy que Sa Majesté fut con- 
trainte de l'envoyer quérir pour parler à luy. Incontinent 
ils firent courir le bruit qu'on le vouloit pendre et se 
saisir de tous les bons prédicateurs. Et- là dessus Leclerc 
avec sa compagnie s'arme secrettement et se met en em- 
buscade aulogis d'un notaire, près Sainct-Severin, nommé 
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Uafte, pour empescher ledict prédicateur d*estrepris. De 
quoy le Roy adverty envoya le lieutenant civil Seguier au 
logis dudictHatte, pour sçavoir que vouloient faire ces gens 
armez là dedans ; mais ils ne le voulurent laisser entrer, 
et retinrent un valet de chambre du Roy qu'il leur avoit 
envoyé, sans vouloir parler à luy. A donc le lieutenant 
civil envoya quérir force sergens et commissaires pour 
la force; mais voyant que la copimune s'élevoit, et que 
la pluspart de ceux qu'il avoit çnvoyé quérir estoient ga- 
gnez du costé des mutins, fut contraint de se retirer pour 
aller le tout faire entendre à messieurs le chancelier et 
de Villeroy. Que si lors Sa Majesté eust suivy leur conseil 
et celuy du duc d'Espemon , Leclerc et ses complices 
eussent esté pris prisonniers, n'y ayant rien plus aisé, et 
le mesme jour eussent esté pendus et estranglez , qui eust 
esté un grand coup d'Estat; mais il en fut empesché par 
Villequier et autres , qui luy firent croire que le peuple 
de Paris l'aymoit trop pour attenter jamais quelque chose 
contre Sa Majesté. Et par ainsi Leclerc et ses complices, 
advertis par luy et quelques autres du conseil , s'absen- 
tèrent pour quelque temps. Continuans donc en leur ré- 
bellion, ils dressèrent une nouvelle entreprise, que Sa 
Majesté , le jour dé caresme-prenant , allant en masque 
par la ville, comme de coustume, ils sejetteroient sur 
luy et sur le duc d'Espernon et sa trouppe ; ce qu'ils trou- 
voient plus aisé en un tel jour qu'en un autre. De quoy 
je fis advertir, incontinent Sa Majesté (pour ce qu'il ne 
m'estpit possible ce jour-là d'aller au Louvre) qu'il ne 
sortist point ce jour-là. 

Voyans à la fin que toutes leurs entreprisés ne pou- 
voient sortir à effet et craignants d'estre prévenus par le 
Roy, messieurs led cardinaux de ^Pourbon estans allez à 
Soissons par commandement de Sa Majesté , ils pense- 
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rent se servir de c este occasion pour exécuter leur entre- 
prise, laquelle ils- résolurent mettre à fin à quelque prix 
que ce fust, soit que le duc de Guise le trouvast bon ou 
non (esiàns extrêmement ennuyez de sa longueur). Et 
tou tesfois, crainte de Toffenser , ils luy escrivirent une lettre 
par laquelle ils le prioyent de leur tenir promesse et ne 
différer davantage , que leurs gens estoicnt prests , forts 
et en bon nombre , et que rien ne leur manquoit que sa 
présence. A laquelle lettre ledict duc de Guise fit respon- 
dre qu'ils eussent à establir secrettement leurs quartiers 
et voir quel nombre ils pourroient faire , qu'ils luy man- 
dassent, et ne se souciassent du demeurant, car tout iroit 
bien. Suyvant laquelle response assem^blée fut faicte entre 
eux au logis de Santeuil, devant Saint-Gervais; où esloient 
La Bruyère , Lachapelle , Rolland, Leclerc, Crucé, Çom- 
pang et plusieurs autres, et si j y estois aussi. Après la 
lecture bien au long de la lettre dudict duc de Guise et 
des belles offres et favorables recommandations qu'il 
faisoil, Lachapelle auroit pris laparôle^et remonstré que, 
suyvant Tadvis du duc de Guise, il estoit nécessaire d'es- 
tabliries quartiers, à sçavoir secrettement quel nombre 
ils pourroient estre en chacun quartier, y establir ud 
colonnel, etsoubs chaque colonnel quatre capitaines, afin 
qu'en l'exécution de leur entreprise il n'y eust aucune 
confusion. Et à l'instant ledict Lachapelle auroit des- 
ployé une grande charte de gros papier où estoit peinte 
la ville de Paris et ses fauxbourgs , qui fut tout aussitost, 
au lieu de seize quartiers qu'il y avoit à Paris, partie et 
séparée en cinq quartiers , et à chacun quartier estably 
un colpnnel, et depuis soubs chacun desdicts colonnels 
furent establis nombre de capitaines, à chaëun d'eux 
baillé un ïQémoire dç ce qu'ils avoient à faire et le lieu 
€^ù dévoient trouver des armes ceux qui n'en avoient point» 
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Après ledictestablissemept, ils firent la reveue secrette 
de leurs forces selon le mandement du duc de Guise , e^ 
trouvèrent qu'ils faisoient le nombre de trente mil hom- 
mes ; ce qu'ils firent entendre audict duc, qui leur manda 
là-dessus ce qu'ils avoient à faire. 

Le quinziesme jour d'avril 1688, estant au logis du 
Clerc , il me commença à dire des nouvelles qui estoient 
venues de la part du duc de Guyse , qui estoit en bonne 
délibération de les assister bientost, et que c'estoit à ce 
coup qu'il falloit combattre pour la foy catholique ; qu'a- 
vant qu'il fust le jour de Quasimodo il y auroit bien delà 
besogne; que monsieur de Guise avoit desjà envoyé un 
nombre de capitaines bien expérimentez à la guerre, logez 
en tous les quartiers de Paris, dont Sa Majesté ne sçavoit 
rien, et qu'il y en devoit venir encores un plus grand 
nombre ; toutefois, qu'il cognoissoit bien que monsieur 
de Guise se vouloit asseurer premier que de venir à Pa- 
ris , et qu'il y vouloit avoir des forces à sa dévotion , pour 
ce qu'il ne s'asseuroit du tout sur les Parisiens et sur 
leurs gens, qui estoit la cause qu'il leur avoit mandé 
qu'il envoyeroit cinquante chevaux qui seroient conduits 
par monsieur d'Aumale, qui devoit loger à Haubervil- 
liers, Sainct-Denis, la Villette, Sainct-Ouin et autres 
lieux; qu'ils dévoient entrer la nuict du dimanche Qua- 
simodo enlayille, et qu'ils tenoient desjà les clefs de 
la porle Sainct-Denis, mais de celle Sainct-Martin que 
le comte l'eschevin ne les leur avoit voulu bailler, et que 
c'estoit un meschant homme ; toutesfois , qu'ils ne lair- 
roient de faire entrer leurs forces par la porte Sainct- 
Denis qui estoit à leur dévotion; qu'.estans entrez, ils 
dévoient deffaire le duc d'Espernon qui faisoit la ronde à 
Paris depuis dix heures du soir jusques à quatre heures 
du matin , et qu'ils avoient gaigné deux, hommes des 
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siens qui le dévoient tuer ; qu'ils estoient bien asseUrez 
que, sitost qu'il entendroit le bruit des chevaux, ilne faù-^ 
droit d'y courir, et que c'estoit là où ils le vouloient avoir j 
que de là ils iroient droictau Louvre rompre les gardes 
du Roy et se saisir dùdict Louvre ^ et que les capitaines 
de la ville se tiendroierit chacun en son quartier à garder 
et à faire barricades , horsmis trois mil hommes que le- 
dict Leclerc devoit mciier par la ville pour aller aux 
bonnes et fortes maisons , et mô pria de tenir là compa- 
gnie preste que je leur avois promise pour marcher avec 
luy, et que je le suivrois partout où il iroit; que la pro- 
messe qu'il m'avoit f aie te ne manqueroit point, et qu'il 
auroit le moyen, par la grâce de Dieu, de l'efiectuer, 
car il me feroit gaigner ce jour-là pour ma part vingt mil 
escus. Et après avoir esté si longuement avec luy, où il 
me tardoitbeaucoup, je pris congé, sans toutesfois oublier 
rien de tout ce qu'il m'àvoit dict. 

Estant retourné en mon logis , songeant aux moyens 
que je pourrois tenir pour enàpescher cest abominable 
dessein et comme je pourrois parler aii Roy secreftément 
sans estre apperceu et desçouvert , après avoir faicf ma 
prière à Dieu, sortant de ma maison , je troiivay un mien 
amy nommé Pinguet , à présent huissier du conseil , que 
je cognoissois pour politique , auquel je demanday s'il 
sçavoit point quelqu'un qui me peust faire parler au Rèy 
secrettement ; il me fit response qu'ouy, et fut inconti- 
nent trouver le seigneur dé Petremol (qui à depuis esté 
gouverneur d'Estampes , où il fut pris prisonnier par la 
Ligue et amené à Paris aux prisons, où ils le firent mou- 
rir) ; lequel Petremol fut, lé jeudy douziesine avril après 
disner, trouver le Roy pour luy dire que je voulois parler 
à luy. Si tost qu'il en eut ouvert la bouche , le Roy luy 
demanda où j'eiitois et me faisoit chercher, commandant 
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iaudict Petremolde me mener le lendemain matin en son 
cabinet à cinq heures du matin. 

Le vendredy donc» vingt-deuxiesme d'avril 1588, je fus 
trouver.de grand m'a tin ledict Petremol, qui m'attendoit 
en la salle du Louvre, et me fit entrer au cabinet de Sa 
Majestépar une petite montée où je ne fus vende personne. 
Sitost que le Roy m'apperceut, il appella monsieur d'O, et 
luy dict : a Voylàceluy qui m'a donné tous les advis de ce 
que ceux de la Ligue font contre moy, et mesmeslorsque 
monsieur de Mayenne me voulut surprendre revenant de 
Castillon. » Ledict sieur d'O luy fit response : «Vrayement, 
Sire, il mérite bien une bonne récompense. » Le Roy luy 
dict qu'il m'avoit promis vingt mil escus, et qu'il me les 
feroit bailler avec le temps ; puis me demanda ce qui se 
passoit. Incontinent je luy fis entendre tout ce que Lè- 
clerc m'avoit dict, et qu'il n'y avoit rien de plus certain. 
Après luy avoir faict tout entendre, il me commanda de 
le rédiger par escrit , et le bailler à monsieur d'O le plus 
promptement qu'il me seroit possible ; commanda au 
sieur de Petremol de sçavoir mon logis , et, après m' avoir 
licencié^ je sortis dudict cabinet sans estre apperceu d'au- 
cun. Mais estant dans la cour du Louvre , je trouvay cinq 
ou six espions de la Ligue qui me demandèrent d'où je 
venois; je leur fis response que je venois àffyyoiv si je 
pourrois donner une requeste à cest homme debrèà d'O, 
pour présenter au conseil, afin d'avoir mes gigfes qu'on 
avoit saisi , comme on avoit faic^ tous ceux des prevosts 
des mareschaux ; laquelle requeste j'avois toute preste en 
main pour excuse, leur disant que ledict d'O estoit entré 
au cabinet et qu'il me faudroit retourner après disner; 
ce que j'aurois fait. Et aurois baillé le mémoire à mon- 
sieur d'O, que le Roy m'avoit commandé le matin, en 
présence de quatre ou cinq de la Ligue qui estoient là. 



314 HISTOIBE DB LA hlGVB 

ce que j'avois faicttoutesprès; car baillant ledit mémoire, 
ils pensoient que ce fust ma r^queste. Aussi )e dis à 
monsieur d'O (qui entendit incontinent mon jargon) que 
c'estoit une petite requeste pour avoir mes gages , et que 
je le suppliois d'avoir pitié de moy. Il me fit response 
qu'on me feroit justice. 

Le lendemain , qui estoit le samedy vingt-troisiesjne 
avril , Sa Majesté envoya quérir cent ou six -vingts 
cuirasses au Louvre » à la veue d'un chacun, car elles 
furent apportées dans des pannier s • et hottes ; ce qai 
estonna fort ceux - de la Ligue. Et incontinent j'en- 
voyai un desdicts espions que j'avois trouvés le jour 
précédent au Louvre dire à monsieur Leclerc que j'a- 
vpis veu porter des cyirasses, et que j'estois demearé 
pour prendre langiie ; de faict, je de^euray audict Louvre 
ju^ques à six heures du soir que Leclerc y vint, et me 
trouva encores aux escoutes , faisant bien l'empèsché. Il 
me demanda si j'avois veu entrer lesdictes cuirasses;, je 
luy dis que ouy, et qu'il y avoit encores autres nouvelles 
par le» champs que j'estois après à descouvrir. Apre» 
nous estre promenez environ demie4ieure, arriva le sieur 
de Lachapellc', qui nous dist qu'il avoit entendu du con* 
seil que l'entreprise estoit descouverte , et que le Roy 
avoit envoyé quérir ses quatre mil Suisses à Lagny , et 
qu'il leSffeisoit loger le lendemain, qui estoit le dimanche 
de Quasimodo, aux fanxbourgs Sainct-Martin et Sainct* 
Denis; mais il ne sçavoit rien des cuirasses. Après ces 
propos il se retira, et Leclerc incontinent après, que j'ac- 
compagnay jusqùes à son logis, où il me voulut faire 
souper ; et m'en estant excusé, me fit promettre de l'aller 
voirie lendemain de grand matin. 

Ce que je fis ; et ne l'ayant trouvé chez luy je fus an 
petit Saipct-Anthoine, où il oyoit la messe. Il me dit que 
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tout estoit descouvert et qu'il y avoit quelque t raistre 
qui avoit tout décelé; qu'il n'en pouvoit so^pç^nner que 
le comte , lequel avoit refusé les clefs de la porte Sainct- 
Martin ; qu'il s'en alloit du conseil au logis de Lâcha- 
pelle adviser ce qu'ils auroient à faire , et qu'il me prioit 
le vouloir venir voir après disner. Ils furent au conseil 
depuis unze heuresdu matin jusques à trois heures après 
midy , de quoy j'advertis Sa Majesté, espérant que là elle 
les feroit prendre, comme elle pouvoit faire aisément, 
et l'eust faict si elle eust esté bien conseillée. Tôutesfois 
elle m'envoya dire que j'eusse à descouvrir seulement ce- 
qu'ils auroient arresté en leur conseil, ce que je pourrois 
apprendre aisément dé Leclerc, et que je luy en donnasse 
promptemeni advis; ce que je fis, attendant que Leclerc 
fust sorty duditlieu, etmeprpmenant tousjours là auprès, 
afin qu'au sortir il m'y trouvast et ses compagnons m'y 
vissent ; car s'ils me voyoient par les rues proches où ils 
s'estoient assemblez, ils croyroient que c'estoit pour eux 
et m'en porteroient davantage d^amiiié, parce qu'ils croy- 
roient que je me rendrois subject et affectionnez à leur 
party, ce qu'il falloit fair/e pour n'estre descouvert. 

Ledict Leclerc donc jpk^nt sorty dp. conseil, coname 
je le conduisois en son logis, me disl que tout estoit 
descouvert, et que ce pauvre pfrince estoit venu jusques à 
Gonnesse, et ses troupes jusques à Sairict-Denis et la 
Villette, jusques là jnesme qu'il y en avoit délogez aux 
fauxbourgs Sainct-Laurens et Sainct-Denis; mais qu'il 
les avoit faict retirer , et que de là il s'en estoit allé à 
Dampmartin. Me dit davantage qu'ils avoient advjsé de 
luy envoyer Lachapelle, et devoitpartir àcinq heures pour 
l'aller trouver en poste , et qu'il alloit monter à la" porte 
Sainct-Martin ; que le Roy faisoit venir quatre mil Suisses 
qui arrivèrent incontinent, et que de tout il alloit adver- 
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tir le duc de Guise » pour le supplier ne les abandonner 
au besoin, cjsff ils sçavoient que le Roy estoit grandement 
animé contre eux. 

Estant retiré d'avec Leclerc, j'entray au soir bien tard 
au cabinet du Roy pour luy faire entendre ce que j'avois 
appris; et sur ce que je luy disque Lachapelle s'en alloil 
vers le duc de Guise, il me respondit qu'il av oit bien 
faict, et qu'il le vouloit envoyer voir ceste nuict. 

Le lundy vingt-cinquiesme avril , Lachapelle revint de 
son voyage sur les quatre à cinq heures du soir, que le* 
dict Leclerc fut incontinent voir , et m'y naena avec luy. 
Il nous dit qu'il avoit trouvé et laissé monsieur de Guise 
en bonne délibération de bien faire, que si l'affaire 
n'eust esté descouverte il nous eust jà faict paroistre des 
eiTects de sa promesse et bonne volonté , mais que pour 
cela il né nous abandonneroit point; qu'il estoit trop 
homme de bieti pour nous faillir, mesmes qu'il nous 
verroit plustost que nous ne pensions. «Et pour vouseB 
asseurer, me dist-il, j'envoye avec vous Chamois etBois* 
dauphin, qui vous assisteront et ne manqueront à leur de- 
voir si on vous veut forcer. Et d'ailleurs je ne seray loing 
de vous, et me verrez possible*plustost que ne pensez.» 
Or les seigneuVs Chamois et Boisdauphin furent pas- 
ser au bas des Tuilleries et vindrent loger aux fauxbouif 
Sainct-Germain, à TArbalestre, où je les fus voir le len- 
demain avec Leclerc qui y alla faire la cour. 

Le lendemain viiïgt-sixiesme avril. Sa Majesté m'en- 
voya quérir par le sieur Petremol environ sur les deux 
heures après midy en son cabinet, oùestoientlors mes- 
sieurs d'Espernon, d'O et de la Guiche , et fis entendre 
à Sa Majesté ce que Lachapelle avoit exploicté vers le duc 
de Guise , et comme il avoit envoyé à Paris les sieurs 
Boisdauphin 'et Chamois pour asseurer ses amis de sa 
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bonne volonté, luy faisant entendre particulièrement 
tout ce qui a esté cy-devant déclaré. Je vis lors Sa Majesté 
comme estonnée et quasi en doubte de ce qu'on luy 
faisoit voir à l'œil, car il me demanda si je luy pourrois 
fournir mémoires asseurez de ce que je luy avois baillé 
par escrit, si je n'estois point de la religion, persuadé 
par quelques-uns d'eux, de me mettre entre les mains les^ 
dicts mémoires. Ce qu'ayant entendu, je suppliay Sa Ma- 
jesté de me faire prisonnier et envoyer quérir quatre des 
principaux de la Ligue que je luy nommerois , dont je 
m'âsséuroîs qu'il sçauroit la vérité, et que je vérifierois 
mesmémoires, voire plus que je n'en avois escrit, à peine 
de ma vie, suppliant Sa Majesté de croire que je n'avois 
dit ny escrit que la pure vérité , sans aucun fard ny dis- 
simulation ; que je n'avois jamais hanté la cour et estois 
un très mauvais courtisan , n'ayant jamais eu cest hon- 
neur de parler à Sa Majesté ; que le seul zèle de son ser- 
vice et l'asseurance que j 'avois de la parole véritable que 
je portois m'avoit dbnpé la hardiesse de comparoistre 
devant Sa Majesté; que je n'estois ny n'avois jamais 
esté de la religion , ny persuadé par aucunes personnes 
d'icelle. 

Lors Sa ]M[ajesté me fit response qu'elle n'estoit en 
doubte de ce que je luy avois dit y mais la preuve qu'il 
en désiroit estoit pour besongner d'autre façon que je 
pensois ; et cependant me pria de continuer , usant de 
ce mot, et me disant que bientost il me desgageroit d'où 
j 'estois engagé; qu'il s*en alloit à Sainct-Germain-en- 
Laye, où il seroit sept ou huict jours. Ce qui se passeroit 
pendant son.abserice, que j'en advertisse monsieur d'O, 
et que je n'y faillisse pas, et quant à ce qu'il m'avoit promis» 
qu'il estoit tout asseuré et qu'il n'y manqueroit point; et 
ce mesme jour sortit de Paris pour aller à Sainct-Ger- 
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main conduirje monsieur d'Ëspcrnon. Je croy qu'il avolt 
bonne envie pour lors, de ce que j'en pouvois juger, de 
donner ordre à ses affaires, et que pour cela en partie 
le duc d'Espemon sortit de Paris, Mais quand il fut de 
retout, en ayant communiqué aveclaRoyne sa mère et 
Yillequier, il fut intimidé d'un costé et destourné de l'au- 
tre , si que son intention demeura d'es.tre exécutée lors- 
qu'il le pouvoit faire, et depuis quand il l'a voulu il 
ne l'a pas peu. 

Le mercredy vingt-sep tiesme avril, je me trouvay au 
logis du Clerc, où plusieurs estoient assemblez; entre 
autres y estoit le commissaire de Bar, Santueil, tous es- 
tonnez d'où estoit party cest advertissement qu'on avoit 
donné au Roy de leur entreprise. Les uns en soup;on- 
noient Gompans , pource qu'autrefois il avoit esté héré- 
tique, les autres Lecomte, eschevin, les autres le père de 
La Bruyère , et estoient fort divisez en opinion, s'en em- 
peschans fort pource qu'ils disoient que jamais ils ne 
pourroient rien faire qui vallust tant qu'ils eussent des- 
couvert les traitres de leur compagnie. 

Sur ces entrefaites, madame de Montpensier (l)leQr 
donna advis que le Roy leuiç en vouloit fort et qu'ils y 
pensassent, voire plustost que plus tard;, qu'elle avoit 
parlé à luy pour le duc de Guise son frère , et supplié 
très humblement Sa Majesté luy permettre de venir à 
Paris pour se justifier des faux bruits et calomnies qu'on 
luy avoit nais à- sus; qu'il y viendroitenpourpôinçt, tout 
seul^ pour y perdre la vie au cas qu'il se trouvast en 
rien coupable de ce qu'on l'accusoit ; mais qu'il n'avoit 
pas faict grand compte de toutes ces paroles , et avoit 
bien descouvert, parlant à luy, qu'il avoit du dessein 

(1) GatheriDeoMarie de Lorraine, duchesse de Montpensier, fille de F. de 
Guise, assassfné devant Orléans. 
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contre eux qu'il falloit prévenir s'il estoit possible ; ce 
qui donna un grand courage à la Ligue d'exécuter à tout 
hazardleurs entreprises. De faict, ils envoyèrent un homilie 
incontinent en xliligence vers le ducde Guise, areclettres 
par lesquelles ils luy mandoient que , s'il ne venoit à ce 
coup les secourir à leur besoing, qu'ils ne le tenoient 
plus pour prince de foy ; laquelle lettre fut cause que le 
duc envoya en diligence soubs mains plusieurs capitai- 
nes à Paris, qiie la Ligue logea en divers quartiers de la 
ville , avec charge de leur dire qu'il venoit après. De 
quoy je donnay advis à Sa Majesté, qui me fit response 
qu'elle avoit envoyé Bellèlievre luy dire qu'il vinst à Paris 
pour esmouvoir son peuple. 

Le jeudy cinquiesme may, huict jours avant les barri- 
cades, se dressa une entreprise contre le Roy et madame 
de Montpensier, qui donna ce jour à disner à cinq ou 
six cuirasses, en une maison nommée Bel-Esbat, hors 
la porte Sainct-Anthoine , à main gauche , qui dévoient 
surprendre le Roy venant du bois de Vincennes , accom- 
pagné seulement de quatre ou cinq grands laquets et un 
gentilhomme oii deux. Ils dévoient faire rebrousser son 
carosse en toute diligence vers Soissons , et incontinoit 
donner l'alarme à Paris et partout que les huguenots 
avoii'nt pris le Roy et l'avoient emmené , et luy vouloienl 
couper la gorge, afin d'avoir occasion de se ruer chau- 
dement sur les politiques, comme ils eussent faict , les 
massacrants et tous ceux du party du Roy, non-seulement 
à Paris , mais par toutes les villes liguées ausquelles on 
âvoit donné le mot. MaisLeclerc m'ay an t révélé en grand 
secret ceste entreprise , je fus trouver Sa Majesté au bois 
de Vincennes, qui^én estant advérty, envoya incontinent 
quérir cent ou six-vingts chevaux à Paris, qui l'accompa- 
gnèrent; quifustlê vendredy au soir, auparavant les 
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barricades. Et sitost qu'ils virent partir lesdites troupes 
pour aller quérir le Roy , chacun desdicts hommes qui 
estoient en ladicte maison de Bel-Esbat se retirèrent 
tout doucement chacun en son quartier. 

Le samedy ensuivant, je fus advertir Sa Majesté que 
monsieur de Guise venoit, laquelle me fit response 
qu'il y avoit envoyé le sieur de la Guiche luy dire qtfil 
ne vinst pas. 

Le dimanche ensuivant , je fus adverty que la Royne 
mère et Villequier me faisoient chercher pour parler à 
moy ; mais je n'y voulus aller, craignant d'estre descou- 
vert, et n'attendois que quelque mauvaise récompense de 
mes services. 

Le jeudy neufiesme may, le duc de Guise arriva à 
Paris , et aussitost m'envoya quérir le prévost Hardy , qui 
estoit faict de la main de Villequier. Me voyant, il de- 
manda si j'estois encores à Paris et que je Sierois pendu 
devant qu'il fust trois jours;, que monsieur de Guise es^ 
toit venu pour se justifier , et qu'on avoit trouyé mes mé- 
moires. Mais je vis bien qu'il parloit à la traverse et par 
la bouche dé Villequier, qui luy faisoit tenir, ce langage 
afin de me faille prendre lafuitte; ce qu'estant, ledictde 
Villequier diroit au Roy que celuy qui luy avoit baillé 
les mémoires s'en estoit fuy dès qu'il auroit scçu la ve-< 
nue de monsieur de Guise , laquelle faute je ne voulois 
faire. Au contraire , je ni^y le tout asseurément. Après, 
je fus trouver le sieur Petrenaol , auquel je fis entendre 
que je voulois parler au Roy. Il mç dit que monsieur de 
Guise y estoit, et qu'il me falloit attendre, conmne je lis 
jusques à cinq heures du soir, que ledict Petremol me fist 
entrer en son cabinet. Incontinent Sa Majesté me demande 
ce qu'il y avoit; je luy dis : «Sire , j'ay esté adverty que 
42ionsieur de Guise est venu ici se justifier; s'il plaist k 
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^Vostre Majesté me faire mettre prisonnier, et en envoyer 
quérir quatre ou cinq que je vpus nommeray , ils vous 
confirmeront ce que je vous ay dit ; et le sousliendray , à 
peine de ma vie , devant qui il vous plaira. » Lors il me 
demanda si j'estois descouvert, auquel je respondis que 
je ne sçavois; il me dit que je me tinsse sur mes gardes. 
Pour m'en retourner chez moy , je trouvay que l'on met- 
toit les Suisses enbataille devant la chappelle de Bourbon. 
Ce jour ny le lendemain je ne fus point voir Leclerc; 
mais le mardy au soir, sur les siscà sept heures , je trou- 
vay un mémoire par lequel il me mandoit que je ne fisse 
faute le lendemain au soir, qui estoit le mercredy , veille 
des barricades , de le venir trouver avec la compagnie 
que je leur avois promise. 

Ce mesme jour, comme je revenois du Louvre, je 
trouvay Lachapelle qui me voulut mener faire la révé- 
rence au duc de Guise , de quoy je m'excusai fort bien , 
craignant un coup de poignard. Et le lendemain, voyant 
que je ne pouvois satisfaire à la demande du Clerc , et par 

' ce moyen je demeurois tout-à-faict à descouvert, je fus 
trouver monsieur d'O , auquel je fis sçavoir toiit ce que je 
sçavois , qui me fit response qu'il y donneroit bon ordre ; 
après laquelle response je sortis de la ville et gaignay les 
champs , attendant les nouvelles qui demeureroit le plus 

fort. 

Les barricades achevées , qui réussirent à la fin que cha- 
cun sçait, ceux de la Ligue voyansque jen'avois satisfaict à 
ma promesse , ils se doutèrent que je les avois descou- 
verts, et furent à mon logis saisir mes papiers, et y pil- 
lèrent ce que bon leur sembla; mais ils ne trouvèrent rien 
des mémoires qu'ils cherchoient; en vengeance de quoy 
ils mirent ma feiùîne prisonnière. De sorte que, depuis 

TOME XI. 21 
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mon départ de la ville de Paris, j'ay tousjours suivy Sa 
Majesté, selon son commandement. 

Mais je loue Dieu etluy rends grâces de ce qu'il m'a 
tousjours assisté en un si bon œuvre, préservé des mains 
de tous les meurtriers et voleurs, et m'a faict la grâce 
d'avoir donné des advis si à propos à Sa Majesté qu'ils 
ont sauvé la vie à beaucoup de gens de bien , de ses servi- 
teurs et subjects , m'estimant plus heureux d'estre pauvre 
pour le service de mon Roy et du publie que le premier 
et le plus riche de la terre en donnant contentement à 
une si malheureuse entreprise ; et ne désespère point que 
quelque jour mes services ne soient recogneus par le 
Roy et les gens de bien. 

Le samedy d'après les barricades , ayant sceu les nou- 
velles que Sa Majesté estoit sortie de Paris et qu'elle 
avoit pris le chemin de Chartres , je commençay à suivre 
sa piste , et l'y fus trouver le lundy ensuivant^ où je me 
présentay à luy. Il me demanda quel jour j'estois sorty; 
je luy dis que c'a avoit esté la veille des barricades ; sup- 
pliant Sa Majesté avoir pitié de moy, que j'estois le pre- 
mier de ses serviteurs qui pour son service âvoit esté 
contraint d'abandonner Paris; que je n'avois pas un sol, 
et Cependant avois esté forcé de laisser à l'abandon de la 
Ligue ma femme et mes enfans. Sa Majesté dit alors tout 
haut qu'il estoit fasché qu'il n'avoit mieux creu mes advis 
et plustost , et qu'il en avoit recogneu la vérité , naais trop 
tard, que les traistres l'avoient abusé. Je luy fis response 
que c'estoit à mon grand regret et qu'il n'avoit tenu à 
moy .^ Il me commanda lors de le suivre et d'avoir l'œil 
sur ceux que je verrois autour de luy qu'ils ne fussent 
du pjarty de la Ligue, et commanda à Richelieu de me 
donner forces quand je luy en demânderois pour les 
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prendre prisonniers ; et ay tousjours suivy Sa Majesté, 
jusqu'à ce qu'il pleut à Dieu l'appeller , qui a esté trop 
tost pour moy et pour plusieurs , pour lequel je prie la 
divine bonté luy faire paix. Amen. 

Il y en a beaucoup qui quittèrent le party de la Ligue 
lorsqu'ils virent qu'on avoit failly à prendre Sa Majesté 
le jour des barricades , qui estoit le premier et principal 
dessein des ligueurs, et une de leurs fautes remarquables 
qu'ils pensèrent recouvrer aux estats de Blois ; mais ils 
firent encores plus mal leurs affaires. 

Je ne mettray icy les autres signalez services que j'ay 
faicts à Sa Majesté depuis son départ de Paris, tant à Blois, 
Tours, qu'autres lieux, pour ce que je ne puis escrire au 
vray sans en toucher quelques-uns qui n'en seroient pas 
contens; d'ailleurs, que j'ay assez d'ennemis pour avoir 
servy fidellement le Roy , au contentement des gens de 
bien et grand mescontentement des ennemis de ceste 
coronne. 
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ENSUYVANT AUDIT AN (1). 



1 . D'autant que plusieurs , ignorans ce qui s'est passé 
à Paris ces jours derniers , pourroient tomber en. quelque 
mauvais soupçon, j'ay voulu mettre au vra^par escrit 
ce que j*ay veu et entendu de gens de bien, lesquelz ont 
assisté atout ce qui s'y est fait. 

2. Le samedy septiesme jour de may, après disner, 
fut fait assemblée de ville , en laquelle tous les capitaines 
et lieutenans commandans à Paris furent mandez. Là, 
le prevost des marchans proposa que chacun eust à dire 
son advis : quelle estoit la cause qui troubloitnostreville, 
et quels pourroient estre les moyens pour y remédier. 

3. Plusieurs advis sur ce furent alléguez; mais les 
principaux furent par un des présidens du parlement 
et d'un capitaine de l'Université , lesquelz furent d'opi- 
nion qu'on devoit exterminer les hérétiques et qu'on 
purgeast la ville de ceux lesquels la pouvoient troubler ; 
supplians le Roy de vouloir déclairer son soupçon, afin 

(i) Cette relation est attribuée à Saiocl-Yon , échevin de Paris et ligueur. 
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d'y pouvoir appliquer le remède convenable; adjoustant 
ledit capitaine de l'Université que tous les troubles, 
tant présens que passez , procédoient des hérétiques et 
fauteurs d'iceux , et falloit les rechercher et non autres. 
A. Cest advis ne fut pas mis en oubly par ledit pre- 
vost et les meschans de sa faction là assemblez , lesquelz 
en feirent tost leur rapport, disans que lesdits président 
et capitaine s'estoient lors déclarez, ayant conclu à la 
recherche et extermination des hérétiques ett des fauteurs 
d'iceux. 

5. De sorte que, sur les di^t heures du soir dudit jour, 
furent envoyez les eschevins et plusieurs capitaines, les- 
quelz ils pensoient estre de leur faction, afin de faire 
garde toute la nuict, faisans courir*un bruit que le duc 
de Guise estoit au Bourget, distant de deux petites lieues 
de Paris, accompagné de trente mil hommes. Néant- 
xnoinsles^trescapitaines> advertispar leurs compagnons 
de ce mandement, feirent pareillement garde, ce qui 
li'oubla merveilleusement le conseil de leur résolution. 

6. Sur la minuict furent dépeschez deux courriers l'un 
après l'autre audit Bourget, pour recognoistre si ledit 
duc de Guise y estoit, ou autres trouppes; ce qui ne se 
trouva estre vray , d'autant qu'il estoit lors à Soissons. 

7. Ne laissoit pourtant de courir par la ville un bruit 
couvert que l'on devoit en peu de jours pendre les prin- 
cipaux bourgeois catholiques de Paris en la place de 
Grève, suyvant l'advis d'Espemon et autres conseillers, 
lesquelz se sont servilement assubjeçtis audit d'Es- 
pernon. 

8. Le dimanche suyvant, de Perreuie, prevost des 
marchants, et le comte eschevin menèrent les archers 
de la ville au Temple, où sont les poudres d'icelle, pour 
y faire gçirde, usans de ces mots : qu'il falloit chasser tous 
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les ligueurs. Dont s'esmeurent tellement lesdits archers 
que la plus grande part voulurent quitter leurs hoquetons, 
disans qu'ils efttoient catholiques; et peu s'enfalut qu'ils 
ne meirent à mort lesdits de Perreuze et le comte. 

9. La nuict suivante ledit jour fut fait honne garde 
par tous, chacun ayant crainte d'estre du nombre de 
ceux qu'ilz vouloient faire pendre , encore que lesdits 
prevost et eschevins eussent mandé seulement à aucuns 
capitaines de là faire et de garder les quartiers des au- 
tres capitaines leurs voisins, qu'ils pensoient n'estre de 
leur party. 

10. Ce qui empescha de rechef leur délibération, 
mesme que les archers de ladite ville ne les voulurent 
assister. 

1 1 . Le lundy neufiesme dudit mois , le bruit courut 
encores plus fort de ladite malheureuse délibération ; 
l'on entendit à une heure après midi que le duc de 
Guise esloit arrivé de Soissons au logis de la Royne , 
accompagné de huict chevaux. 

12. Laquelle arrivée si subite troubla le conseil des- 
dits conjurez , attendu que le matin dudit jour fut fait 
commandement par le sieur d'O (1) et eschevins à 
aucuns capitaines de Paris de se tenir prests et leurs 
compagnies en armes, pour marcher la part qui leur 3e- 
roit commandé ; aussi que le sieur de Bellièvre devoit 
partir ledit jour pour aller à Soissons trouver ledit duc 
de Guise. 

13. Le Roy aussitost fut adverty de l'arrivée dudit 
duc , lequel luy fut faire à l'instant la révérence au Lou- 
vre, oïli se transporta la Royne mère de Sa Majesté, 

(1) François d'O , surintendant des finances , se rendit odieux aux catholi- 
ques par ses débauches et ses prodigalités. 11 partageait à cette époque, avec 
d'Épernon et Viltequier, la faveur de Henri III. D'O niuurul eu l\SM, 
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auquel lieu il fut trois heures , depuis deux jusqu'à 
cinq.. \ 

H. La présence dudit duc occasionn» les meschants 
de persuader au Roy , très bon de sa nature, qu'il estoit 
accompagné de grapds suitte d'estrangers, de façon que, 
sur les six heures du soir dudit lundy, entrèrent en garde 
devant le Louvre deux enseignes de Suisses et une fran- 
çoise, outre les deux lesquelles jà y estoient; furent aussi 
mandez tous les archers de la garde qui se pouvoient 
trouver dans Paris. 

15. Et à rinstant fut fait un cry, de par le grand-pre- 
vost, que tous vagabons eussent à vuider avant la nuict, 
et que personne n*eust à sortir de sa maison neuf heures 
passées, ce qui est contre les formes accoustumées de 
ladite ville. 

16. Geste façon de faire fit que chacun print garde à 
soy. 

17. Le mardy, il sembloit que toutalloit assez bien; 
mesme le mercredy suyvant le Roy fut du Louvre au logis 
de la Royne mère , auquel se trouva ledit duc de Guyse. 

18. Ge qui troubla les conjurez estoit que, lorsque 
ledit duc s'en retournoit en son logis , il se trouvoit suyvy 
d'un nombre infiny de peuple donnant signe de res- 
joqyssance. 

19.^ Sur les cinq heures du soir dudit mercredy, outre 
les deux compagnies de Suisses et. les trois françoises, 
entra encor en garde une autre conipagnie de Suisses. 

20. Bref, Dieu (lequel ne nous vouloit abandonner) 
donna un conseil aux malheureux, qui les perdit du tout. 

2 1 . A cinq heures du soir fut faite assemblée de ville, 
où se trouvèrent seulement lesdits sieurs d'O, prevosl, 
eschevins, et aucuns colonek, où fut arresté qu'on feroit, 
la nuict suy vante, bonne.garde par quelques places, ekce 
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seulement par lesdits colonels et quelques capitaines de 
leurs quartiers^ s'asseurans que, les rengeans danslesdites 
places selon leur appétit, ils parviendroient ''plus ay sè- 
ment à la fin de leur conseil. Auquel advis fut contredit 
par de Sainctyon» l'un des eschevins, qui remonstra au- 
dit sieur d'O, que c'e&toit chose non accoustùméede mes- 
1er ainsi les gardes ^ et que ce changement causeroit une 
division entre les bourgeois et en danger d'une révolte. 
Lesquelles remonstrances furent secondées par un prési* 
dent de la cour du parlement, auquel fut fait response 
par ledit sieqr d'O, en ces termes :« Par la mort Dieu! 
messieurs, je n'ay que faire de vostre conseil en cest en- 
droit. J'ay la volonté du Roy, il veut estre maintenant 
obéy. » 

22. De façon qu'à neuf heures du soir se trouvèrent 
dans le cymetière des Saincts-Innocens plusieurs colonels 
et capitaines de divers quartiers » au nombre d'onze com- 
pagnies fournies et choisies par les colonels qui avoient 
assisté au conseil de la ville. 

23. Là le conxll^eschevin , tenant toutes les clefs dudit 
cymelîère, parla à aucuns desdits capitaines , leur dé- 
clara que l'intention fli^Aoy estbit qu'ils se tinssent en ce 
lieu pour garder sa viBé contre quelques meschans ses 
ennemis ; qu'il fermeroit toutes les portesdudit cymetière, 
reste un guichet; igue le sieur de Beauvais Nangis leur 
seroit envoyé de Sa Majesté pour les conduire et les com- 
mander. 

21. Plusieurs dirent leur ^dvis, ne sçacbant la volonté 
dudit comte ; entre autres un capitaine dit tout haut qu'il 
n'estpitd'advis de s'enfermer, et, que pour le regard dudit 
sieur de Beauvais Nangis, qu'il ne le cognoissoit pour luy 
conmiander. 

25. Sur ce plusieurs, suy\ans son advis , firent à Tins- 
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tant sortir quatre compagnies , deux desquelles se ren- 
gèrent dans latTue Sainct-Honoré , et deux autres dans la 
rue au Feurre, vers les Halos; quant iaux autres /elles 
demeurèrent dan» ledit cymetièrô. 

26. A une heure après minuict ledit sieur d*0 arriva 
dans ladite rue Sainct-Honoré, faisant la ronde» et venant 
du Louvre accompagné de plusieurs harquebuziers ; lequel 
voyant lesdites compagnies hors ledit cymetière , leur de- 
manda pourquoy, suyvant ce qu'il avoit esté ordonné , 
ils estoient sortis dudit lieu; auquel fut respondu qu'ils 
ne pouvoient pour la seureté de leurs maisons. De quoy 
estonné, leur dit qu'ils avoient bienfait, et ainsi troublé 
s'en alla; ce que toutes les compagnies firent, chacun se 
retirant en son quartier. 

27. Il y avoit pareil nombre de compagnies de divers 
quartiers souz le Petit-Ghastelet* et sur le pont Sainct- 
Michel, lesquelles y demeurèrent jusqu'à trois heures 
après minuict, assistées des colonels desdits quartiers, 
et de Sainctyon et Bonnet, eschevins. 

28. Un desdits capitaines noncuné niolle , cordonnier 
du Roy , et qui a esté autrefois hugyenot , voulant entra 
en garde sur ledit pont Sainct-Mtfi^l , en fut empesqhé 
par le capitaine La Rue , commandant sur ledit pont, qui 
le. fit bien tost retirer, luy disant qu'il estoit huguenot; à 
quoy il obéytpromptement, sa compagnie ne demandant 
pas mieux, pour le souspeçon qu'ils avoient dudit Riolle, 
leur capitaine , joint que de Sainctyon , l'un desdits es- 
chevins , y sfyda fort à faire retirer ledit Riolle ; et de fait 
luy enjoignit se retirer. • 

29. Au cas pareily avoit plusieurscapitaines dans la place 
de Grève, et le chevalier du guet, accompagné de cin- 
quante archers du guet, lesquels se retirèrent à^mesme 
heure. 
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30. Ce qui a esté remarqué , c'est qu'ils avoient mis 
les compagnies de la rue Sainct-Honoré auPetit-Ghastel- 
let et pont Saine t-Michel» celles de la rue Sainct-Antoine 
dans la Grève , celles du costé de la porte du Temple 
dans ledict cymetière des Saincts-Innocens> confondans 
aiiisi les quartiers afin qu'on ne se peust secourir l'un 
l'autre. 

31. Geste nuict-là, Lugoly, eschevin, demeura àTHos- 
tel-de-Ville jusqu'à trois heures du matin du jeudi 12 de 
may , d'où sortant s'achemina à la rue Sainct4Ionoré , 
au logis d'un nonuné Ganaye , quartinier , garde des clefs 
de la porte de ladicte rue , auquel lieu se trouvèrent les 
conjurez; et tindrent conseil sur ce qu'ils auroient à 
faire. 

32. Leur conseil finy, firent entrer à quatre heures du 
matin , par ladicte porte Sainct-Honoré , onze enseignes 
de Suisses et neuf françoises , lesquelles s'acheminèrent , 
sans sonner tambours ne phifres, dans ledict cymetiète 
des Saincts-Innocens. 

33. Là» leurs départemens estans faits, firent lin grand 
bruitMe leurs phifres et tambours, ce qui estonna mer- 
veilleusement les habitans dudict quartier. 

34. Lors lesdictes compagnies s'acheminèrent, à sça- 
voir : trois de Suisses et deux françoises, souzla conduite 
du mareschal de Biron et de Grillon (1) » au Marché-Neuf, 
dont deux de Suisses se saisirent dudit lieu , la troi- 
siesme du Petit-Pont; les deux françoises, l'une, en la- 
quelle commandent le Gas, Gascon, souz le Petit-Ghas- 
telet; l'autre, en laquelle commandoitMalivaut, du pont 
Sainct-Michei. 

(I) Louis de Berton , de Grillon , sumominé par Henri IV te brave dei 
brave* , mort en 161 s , âgé de soixanle-quinze ans. 
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35. Six compagnies, quatre de Suisses et deux fran- 
çoises,,conduictes par le sieur d'O, se saisirent de la 
place dQ Grève, assisté du prévost des marchans et d'un 
nommé de Versigny, son frère. 

36. Le reste desdites compagnies demeura audict cy- 
metière, ausquelles,ducostédelarue Sainct-Denis, com- 
mandoit Bonouvrier. 

37. Il y avoit plus de quinze jours que lesdictes com- 
pagnies estoient logées aux environs de Paris, à deux 
lieues près. 

38. Le régiment de Picardie, qui avoit esté mandé, 
ne peut arriver, à l'occasion que ceux de Ponthoise leur 
empeschèrent le passage du pont , et furent contreman- 
dées le jour mesmes au soir, le fait estant descouvert, 
comme aussi six compagnies de gendarmes. 

39. Il n'y eut ledict jeudy que la porte Sainct-Honoré 
ouverte , gardée par une des compagnies des gardes da 
Roy; et pour le regard des autres portes , les clefs demeu- 
rèrent es mains des quartiniers , avec comuiandement 
de la ville de ne les délivrer. 

40. Grillon, menaçant le ciel et la terre , qui seul se 
faisoit fort de marcher sur le ventre de tous les Parisiens, 
se voulut saisir de la place Maubert; mais trouvant rem- 
boucheure de ladicte place Maubert fermée à l'endroit 
du carrefour Sainct-Severin , où estoit descendu un ca- 
pitaine de l'Université , fut ledit Grillon contraint se re- 
tirer et changer de chemin ; qui fut la première résistance 
faite par les bourgeois. Vf 

4 1 . Ce fut lors que Ton s'asseura que l'intention de 
telles garnisons n'estoit autre sinon qu'alors les conju- 
rez faisans la recherche par la ville suy vant la liste qu'ils 
en avoient escrite des principaux bourgeois de Paris 
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qu'ils disoient estre de la Ligue , les prendre en leurs 
maisons, les envoyer en la Grève, et là les faire mourir 
par huit bourreaux , lesquels estoient )à dans THostel-de- 
Ville, et que si les habitants vouloieut secourir lesdits 
bourgeois , qu'ils eussent lesdites garnisons sur les bras 
pour saccager toute la ville. 

42. Mais Dieu changea bien ce conseil, comme vous 
entendrez. 

43. Toutes les compagnies, tant suisses que françoises, 
estant ainsi esparsées par les grandes places et advenues 
de Paris, le peuple s'estonna fort, mesmement qu'on 
envoya ausdites compagnies du vin , du pain et des poul- 
dres, de sorte que chacun ferma sa boutique avec un 
estrange courroux. 

44. Le Roy, entendant le courroux des habitans, dé- 
pescha le sieur de Villequier (1) , gouverneur de Paris, 
pour leur donner à entendre que ce qu'il faisoit esloit 
pour leur seureté , leur commandant qu'ils eussent à ou- 
vrir leurs maisons, ce qu'ils firent en sa présence; mais 
dès aussi tost qu'il estoit passé chacun refermoit sa bou- 
tique. 

45. L'effroy courant de tous costez fit que la cour de 
parlement s'estonna fort , et au lieu que les présidens et 
aucuns conseillers s'estoient dès le matin resjouis et avec 
un visage riant fait bonne contenance, comme si le 
dessein du pernicieux conseil eust réussi, lors changèrent 
de couleur et cessèrent leurs charges, s'escouUant les 
uns après les autres en leurs maisons avec autant de 
frayeur qu'ils avoyent eu d'asseurance auparavant. 

46. Jà huict heures s'approchoient du matin, que le 
peuple, s'amassant à son quartier par troupes, se forma- 

(I) René de Villequier, baron de Clairvaux , favori de Henri III. 
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lisoit fort de telles garnisons, lesquelles' demandoient 
aux femmes , contre les logis desquelles ils estoient cam-^ 
pez , si elles avoyent de gros demisaints d'argent, et tou- 
choient souz leurs robbes, cherchans leurs bourses avec 
des folles paroles. 

47. De sorte que chacun jugeant le danger de sa vie et 
de sa maison selon les propos de Grillon , lequel passant 
dit tout haut que qui seroit si hardi de sortir de sa mai- 
son avec Tespée, qu'il le feroit pendre au bout d'une 
picque , et qu'il mettroit le feu dedans la maison pour la 
brusler, et les femmes et enfans; mesmement usa de ce 
mot, de chevaucher les filles. 

48. Les premiers qui se faschèrent, ce fut en la rae 
Neufve-Nostre-Dame, voyansles Suisses en teste, et s'en- 
couragèrent sur la résistance qu'ils avoyent entendu que 
ceux de l'Université avoient faite contre Grillon et Tinte- 
Ville. ' 

49. Tous ceux dudict quartier s'assemblèrent avec 
armes, tirèrent leurs chesnes aux nez desdits Suisses 
sana qu'ils sonnassent un mot , se barricadèrent derrière 
lesdites chesnes avec des muids qu'ils remplirent de pavé 
et sable de la rue. 

50. Le quartier de la rue de la Calandre , excité de la 
résolution de leurs voisins , firent semblables barricades 
en la présence desdicts Suisses, desquels la sentinelle 
n'estoit qu'à dix pas desdites barricades. 

51. Et ainsi conséquemment tout le peuple dressa ses 
chesnes et barricades à cinquante pas l'une de l'autre," 
de sorte que toutes les garnisons se trouvèrent en un 
instant enferniées, et de fortes barricades gardées de tous 
les habitans avec armes, et les fenestres des maisons 
garnies de mousquetaires et arquebuziers, et les auvents 
abattus. 
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$2. La Bastille estoit remplie de soldats» tant de ceux 
des gat*des du Roy, que Grillon avoit baiUé au chevallier 
du guet il y avoit jà dix jours , que des niortespaies or- 
dinaires , et estoit toute couverte de fauconneaux qui 
flanquoient tout au long de la rue Sainçt-^-Anthoine. 

63. Le mareschal de Biron fut contraint de recon- 
gnoistre, parlant au Roy, que, quand il auroit cinquante 
mille hommes, avaîat qu'il feussent parvenus depuis le 
Louvre jusques au Pont-au-Ghange , qu'ils seroient tous 
taillez en pièces , et qu'il y avoit aidant de viUes à com- * 
battre qu'il y avoit de rues à Paris; que maintenant il 
cognoissoit que Paris estoit inxprenable par la force ^ 
donnant malédiction à ceux par le conseil desquels une 
telle sédition estoit arrivée. 

54. Or, le bruit commun estoit que leâ prévosts et es« 
chevins s'estoient faits forts de trente mille hommes pour 
assister lesdicts conjurez, lorsque les garnisons se se-^ 
roient saisies des places et advenues de Paris; ce* qiiie 
loutesf ois ne peurent exécuter. 

55é Toùtesfois se trouvèrent aucuns capitaines de lia 
ville, favorisant lesdits conjurez, lesquels s'acheminèrent 
ausdites places; ùiais les bourgeois , voyans ceste façon 
inaccoustumée , quittèrent leurs capitaines, s'en retour- 
nant en leurs maisons. 

5(>« Les meschants se persuadoient encores de pou- 
voir exécuter leur dessein, jusques à ce que, s'estans 
promenez par la ville, tombèrent en une telle frayeur, 
vçyant tout le peuple en armes , les garnisons serrées de 
si près, chacun criant qu'on les chassast ou bien qu'ils 
les alloient deffaire y afSpellans trahistres ledit prévofit et 
deux des échevins, lesquels se cachèrent aussitost et 
n'ont depuis paru.c 

57. Sur lés neuf heures du matin dudit jeudy, vintutiie 

TOME XI* 22 
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alarme du costé du pont Nostre-Dame, laquelle fit que 
chacun s'assembla en sa barricade, la moindre estant 
fournie de quarante harquebuzièrs » sans ceux lesquels 
estoient aux portes , et les femmes aux fenestres , bien 
résolues de se deffendre. 

68. Les Suisses du Marché-Neuf se trouvèrent bien es- 

toimez de ceste alarme , mesmemei^t que d'une barque- 

.1 

buzade fut tué iin tailleur d*hal^its au bout de la rue 
Neufve-Nostre-Dame , de ifaçon qu'ils pensoient desjà es- 
^ tre assaillis par tout^ les advenues dudit march^. 

69. Toutefois cela s'appaisa, d'autant que les capitaines 
desdits Suisses vindrent aux barricades prier Je peuple 
qu'il eust pitié d'eux ; qu'ils estoient chrestiens: et nos 
amis; que de Biron les avoit là posez malgré eux; que 
maudite fut l'heure en laquelle ils y estoienjt venus. Brief i 
telles prières appaisèrent le juste courroux du peuple; 
mais ce fut à condition qu'ils se retirassent au fond da- 
dit Marché-Neuf., afin que leur présence ne fàschast le 
peuple. 

' 60. J'ay dit que le capitaine La Rue conounandQit sur le 
pont "^ainci-Michel, qu'il s'estoit barricadé contre MaB- 
vaut , capitaine des gardes , auquel il dit qu'il eust à se 
retirer avec lesdits Suisses , ou bien qu'il le taiJleroit en 
pièces luy et sa compagnie. 

61. Malivauty se voyant assiégé par les deux bouts du 
pont , ne se fist prier deux fois , ains se retira dedans le- 
dit Marché- Neuf avec lesdits Suisses. 

> 62. .Le Grand et le Petit-Chastelet n'estoient saisis ny 
par l'une ny par l'autre partie; toutesfois, chacun jugeant 
que lesdits lieux estoient fort commodes pour ceux qui 
les tiéndroient , fut advisé de |»'en emparer. 

63. Le capitaine susdit de l'Universiij^/quicpmmandoit 
à la rue SaincteJacques » ayant délaiaiEié »eL dizaine bien 
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barricadée et gariiie en trois endroits^ à sçavoir à l'endroit 
de l'église Sainct-Yves, devant l'horloge Sainci-Benoist 
et devant Xes Jacobins , descendit au carrefour Sainct- 
Severin avec une partie de ses faoui^eois , pour se 
présenter à l'embouchure du carrefour Sainct-Severin, 
d'où dépendoit le passage de la place Maubert, et là 
estant arrivé, fit incontinent dresser une barricade à 
six pas des ennemis , qui avoient mis une sentinelle 
audit carrefour Sainct-Severin , qui fut 4;hassé honteuse- 
ment et contraint se ranger au corps de garde. 

64. Lemarescfaald'Aumonty ne sçachantce quiestoit 
arrivé au Petit-Pont^ se voulut finement saisir du Grand* 
Ghastelet , accompagné de six chevaux , - et suy vy de loing 
de deux cents harquebuziers ; mais il fut tout estônné 
voyant les avenues barricadées et la placé prinse par les 
bourgeois» ce qui le força de se retirer mordant ses doigts. 

65. Vous pouvez juger en quel grand trouble se trou- 
vèrent les meschantSy Toyans que les prévost des^mar- 
chans et deux eschevins s'estoient cachez; que toute la 
ville 9 en quelque endroit que ce fust , estoit barricadée; 
que jà paroissoient plus de cent mille hommes en armesv * 
attendans l'heure de massacrer les garnisons et les tra- 
histre3 qui les avoient menées ; que partout on l'es appel- 
loit trahistres àleur3paîs; brief^fuyanslesmainsjoint^is^ 
demandoient pardon au peuple > ne cherchant qu'à Bau-^ 
ver leurs vie^* 

66. Il estoit jà-midy que le peuple s'entiuyoit deTeoif 
les chose» aller en si grande longueur;, les plus timiden 
s'encouragèrent les uns les autres; mesîneii les vieillards 
vindrent aux barricades armez d'hallebardes etd'espieux ^ 
reprochans aux jeunes leur trop longue attente à despes« 
cher ces estrangers. 

67* Alors arriva à la barricade de la rue de la Calandre le 
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mareschal d'Aumont^ de Bironet d'O, tous à pied; run 
deiiquels , sçavoir d'Aumont/ déclara que la volonté du 
Roy estôit de maintenir son peuplé en asseurance par le 
moyen de ces estrangers ; que dedans une heure au plus 
tard le Roy en personne viendroit faire la recherche» et 
qu'après les garnisons sortiroient de Paris. 

68. Un des bourgeois, pour tous, fitresponce qu'ils 
estoient très affectionnez seryiteurs de. Sa Majesté; que 
s'il avoit quelques ennemis qu'il eustà les déclarer, et 
que lors on les luy mettroit entre ses mains , et que s'il 
luy plaisoit on luy feroit la recherche en la manière 
accoustumée, mesme qu'on conduiroit Sa Majesté parles 
maisons, mais qu'on supplioitSadite Majesté faire sortir 
toutes lesdites garnisons. 

69. A quoy ledit de Biron , d'Aumont et d'O respon- 
dirent n'avoir charge d'entendre leurs remonstrances; 
ausquels aussi tost fut dit par toute la compagnie qu'ils 
eussent donc à l'instant à se retirer , s'ils ne vôuloient de- 
vant leurs yeux les voir tailler en pièces ; ce qu'ils firent 
soudain , voyant tous les harquebuziers lors coucher en 
joue. 

70. Cependant une et deux heures après midy se passa 
sans voir la fin de ce malheur; enfin, tous les bourgeois 
résolurent nç les laisser coucher en leurs quartiers. Alors 
fut advisé , en la rue de la Calandre , dé laisser trente 
harquebuziers à la barricade du coing du Marché-Neuf < 
donnant advertissement aux autres corps de garde qui 
environnoient les Suisses de fairie la charge de leur, costé 
lorsqu'ils entendroien^ la batterie, tant du dochter de 
Sàinct-Germain-le-Vieil que de toutes les .maisons de 
ladite rue de la Calandre ; lesquelles commandent sur 
ledit Marché-Neuf. 

71. Pendant que ceux de la Cité prennent ce conseil, 
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ka capitaines de TUniversité s'assemblèreat en la maison 
de Pigneron^ notable bourgeois de ladite ville, où ils ré- 
solurent d'envoyer à FHostel-de-Ville les advertir que ,,si 
on ne faisoit bientgst lever les soldats et estrangerë qui 
estoient es places et lieux de ladite ville , qu'ils ne fau^ 
droient de les combattre, à quelque péril qu'il en peust 
advenir; et à eestefinyle colonnel de ladite Université, avec 
l'un des capitaines d'icelle Université, furent députez 
pour porter cest advertissement et résolution audit Hostel- 
de-Ville. 

72. Estans .partis sur les trois heures après midy , les 
capitaines se rangèrent àleurscartiers,me8mementceluy 
qui s'estoit rangé au carrefour Sainct-Séverin ; lequel 
estant arrivé et disposant ses bourgeois, advint que un 
coup de harquebuse fut lasché de la part des ennemis, 
à l'instant duquel ledit capitaine , accompagné de son 
lieutenant, pensant que les enpemis lès voulsissent char- 
ger , firent incontinent tirer 5,ur les ennemis ; et donnèrent 
l'alarme chaudement, et de telle roideur que lés enne- 
mis furent contraints se reculer en combajltans, desquels 
en fut tué quatre ou cinq , et un de ceUx qui tenoient le 
parti de la ville. 

7«^. Les ennemis, tant soldats françois et suii^àes, 
s'estant reculez jusques soubz le Petit-Chastellet , furent 
tousjours poursuivis à coup d'arquebuses, et afin de 
mettre les bourgeois en combat asseuré , ledit capitaine 
fit couler la barricade soubz ledit Petit-Chastellét ; où es- 
tans, entra audit Petit-Ghastellet et se saisit de la place, 
et y mit garnison de vingt bourgeois , qui estans motitè 
au haut de la plate-forme , et estans àperceus deà enne- 
mys qui estoient au-dessouz, lors ils commencèi^ent à 
trembler et crier miséricorde, et se retirèrent hastivement 
où ils peurent et abandonnèrent la place. 
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74. Geste charge ren'i^rsa les ennemis en la place du 
Marché-Neuf» où ils furent chargez par ceux du pont 
Sainct-Michel , qui les contraignirent se rendre avec l'ayde 
de ceux de la Cité , de sorte que tant les soldats que 
Suisses estoient en. la .puissance des catholiques pour 
les tailler en pièces s'ils eussent voulu ; mais les François 
qui crièrent miséricorde et les Suisses bonne France 
retii'èrent lé bras du peuple , par ],a bonté et volonté de 
Dieu qu'on leur sauva là vie» et furent dévalisez sur-Ie* 
champ » et depuis les armes rendues. 

75. Sur ces entrefaites, les capitaines de l'Université 
seroient arrivez en l'Hostel-ide-Yille sur les trois heures 
après midy ; qui auroient rapporté que les bourgeois de 
l'Université estoient aux mains contre les forces du Roy» 
et que le. feu s'aUumoit de-telle façon qu'il éstoit grand 
temps d'y pourvoir ; ce qui aproit esté rapporté par le 
sieur Bellanger » conseiller en la cour de parlement et 
l'un des colonnels de ladite Université, Au moyen de quoy 
luy et Sainctyon auroient esté de rechef déléguez pour 
retourner vers Sadite Majesté , ce qu'ilz auroient fait avec 
telle véhémence que Sadite Majesté auroit conmiandé 
au sieur mareschal d'Aumont de faire retirer lesdiies 
forces, 

76. Le peuple )à eschauffé et animé voulôit tailler en 
pijèces les Suisses et gardes du Roy, nonobstant que ledit 
de Sainctyon leur eust offert et baiUé des hostages; et à la 
vérité» sans la crainte et intervention de monsieur de 
Guyse» auquel ledit de Sainctyon auroit fait humble re- 
.queste ait nom de ladite ville et du capitaine Sainct-Pol, 
les soldats et Suisses estoient perdus, 

77. Ledit capitaine Sainct-Pol et ledit dé Sainctyon 
auroient conduit lesdi tes forcespar la rue Sainct-Germain 
juaques au Louvre sans aucune résistance » et lors ledit 
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deSainctyôn^las et recreu pour avoir seul travaillé depui» 
sept heures du matin fusques à sept Heures du soir , sans, 
boire ny sans manger, avec le grand péril de sa vie , pour 
la conservation de ses concitoyens, se seroit retiré. 

78. Le lendemain, sur les six heures. du matin, ledit 
de Sainctyon auroit esté mandé par Sadite Majesté , la-» 
quelle luy auroit fait de grandes reproches de ce que le 
peuple ne s'appaisoit, nonobstant qu'elle eust fait tout ce 
qu'on luy avoît demandé. 

79. A quoy ledit de Sainctyon auroit fait response 
que ce pauvre peuple n'avoît jamais pensé d'entreprendre 
aucune chose contre Sadite Majesté, et n'avoit passé les 
bornes' de la défensive en laquelle ilestoit ei^tré pour 
Tasseurance qu'il avoit congneue qu'on le Voùloit tuer; 
desquelz tetmes Sadite Majesté se seroit offensé, disant 
ces mots : « Comment! entrez en défensive contre leur 
Roy?» Et lors ledit de Sainctyon auroit i^monstré audit 
seigneur en plorant que Dieu et nature âvoient donné à 
un chacun, tant graûd que petit, un désir de conserver sa, 
vie et celle des siens , et que ce pauvre peuple avoit évi-. 
deniment congneu que lesdites forces avoient esté mises 
et establies pour leur ruine , faute que les choses n'avoient 
esté sceues pour éstre déclarées et remonstrées en temps 
et lieu; et que si Sadite Majesté eust fait cest honneur de 
déclarer son intention à sa ville , que lesdites forces n'y 
eussent esté mises. 

80. Sur ces propos ^ environ les huict heures, seroit 
arrivée la Royne mère du Roy , et se seroieiit leùrsdîtés. 
Majestez retirées au coing du cabinet; et depuis y seroient 
arrivez trois de messieurs les pr^sidens de la cour. Lors 
ledit de Sainctyon se seroit advisé d'un eji^pédient qu'il 
auroit déclaré à quelques seigneurs : que , pour tout ap- 
paiser, il estoit besoin que mondit seigneur de Guise 
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montast 4 chenal avec les sieurs de Yillequier et de Lans- 
sac pour faire xemonstraDces au peuple et faire oster 
les barricades 9 et que le Roy suivist à cheval pour aller à 
la Saincte-Chappelle* 

81. Ledit de Sainctyon s'estant retiré plein de fièvre, 
comiQe il estoit couché au lict» auroit.esté adverty que le 
Roysortoit de Paris, et sur ce se seroit habillé pour courir 
jusques auxCappussins^eu intention de se jetter auxpîeds 
du Roy et soy submettre à estre pendu et estranglé au 
cas que le peuple attentast contre Sadite Majesté; mais 
auroit trouvé (.à son grand regret) qiie le- Roy. auroit jà 
piqué et.s'estpit esloigné. 

82. Depuis ce jour de vehdredy » ledit de.Saitictyon et 
Bonnet , son compagnon , se sont tousjours montrez au 
peuple » et fait leur charge jusqué^s au jour de la nouvelle 
élection. 

83. iWcest insiatit et sur les quatre heures après midy 
dudit jeudy, revindrent d'Aumont et d'O vers ledit Mar- 
ché-Neuf, disans- avoir chargé de retirer lesdites garni- 
sons , moyeniïant qu'on leur vousist donner passage. 

84. Ce que volo^itiers leur fut accordé , aux conditions 
qu'ils ne sonneroiént leurs tambours ; laquelle condition 
fut acceptée par lesdites garnisons, disant tout haut qu'on 
les avôit menez à la boucherie, 

85^ Lors ils s'assemblèrent , et fut advisé que la corn- 
pagnie de Malivaut marcheroit la première , que les Suisses 
suy vroient , et que la compagnie du Gas irx)it en queue. 

86. Ils commencèrent à marcher de ceste façon , sor- 
tans dudit MardiérNeuf « prenans le chemin du pont 
Nostre-Dame » chacun leur faisant passage' d'une barri- 
cade seulement , les chaisnes tendues* 

87. Malivaut marcha le premier et sa compagnie sans 
tenir ordre, voyant tant d'arquebuziers l'envkonner; 
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après suyrirent les Suisse» mousquetaires et harqùebu- 
ziersy puis les picquiers armez i blanc. 

88. Pàssans. au, long de la Magdeleine» fut fait com- 
mandement par les bourgeois ausdi.ts. Siiisses d'esteindre 
leurs meschés;.ce que ne voulans faire, ains ayans cou- 
ché en joue et tué* deux desdits bourgeois et un lieute- 
nant blessé à la gorge , irritèrent tellement le peuple 
qupn leur donna une charge si dure et si furieuse de 
tous costez qu'en un clein d'œil» depuis la rue Neufve- 
Nostre-Dame jusqu'à Sainçt-Denis de la Ghartre, on veit 
près de cinquante à soixante corps morts estenduz sur le 
Carreau. . - / . 

89. C'estoit horreur de voir les Suisses jetter les armes 
bas, tomber les uns sur les autres, fuir de tous costez, 
navrez de^coups de pierres que les femmes jettoient des 
fenestres; etlevansles mains au ciel crioiciit : «Ftance, 
France, chrestieps nous.» Mais le bruit estoit si. grand 
qu'on entendoit de touf costez : « Tue , tue.» 

90. Le reste des Suisses qui estoient à la queue, 
voyans la deffaite de leurs compagnons, se retirèrent 
dans ledit Marché-Neuf, jettans les armes bas. 

91. «Pay dit que le capitaine Gaa les dcToit suyvre en 
queue; mais voyant telle deffaite, et quatre ou cinq des 
siens par tjerre, se retira et se sauva en une maison d'un 
marchant f et ses soldats se sauvèrent «comme 'ûû péurent 
avec un grand danger. 

92. £e bruit courut incontinent par toute là ville, qui 
causa une grande frayeur aUx garnisons de la Grève et 
des. Saincts-Innocens, se voiants pressez de toutes parts et 
prests d'estre chargez. 

92. Le conseil des meschans se voyant réduit à telle 
extrémité , ne voulatt pourtant laisser perdre ceux qu'ils 
^voient ainsi menez à la boucherie» Turent foirbe^ de &'ay« 
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der de celuy duquel ils pemoient la jouraée mesme boire 
le sang ( sçavoir du duc de Guise) / jûgeans très bien que 
le peuple ne s'àppaiseroit que par. ce moyènr 

94. Lé duc de Guise ne s'estoit tout le jour bougé de 
sa maison ^ pensant à part soy quelle seroit l'issue de 
ceste tragédie; lequel, conunandé de par le Roy de don- 
ner ordre à ce malheur» s'achemina tout aussi tost sur 
les cinq heures du soir, à pied et ^aiis estre arméy suivy 
de ses gens, passant de barricada en barricade, avec 
grand contentement du peuple , en la place de Grève, où 
le jeu s'alloit commencer. ^ 

95. Les pauvres Suisses et les compagnies françoisesle 
voyant levèrent incontinent les mains en haut, l'appei- 
lans leur bienfaicteùr et leur libérateur, lé supplians les 
vouloir retirer delà; ce qu'il leur afccorda avec le consen- 
tement du peuple. 

96. A donc le capitaine Sainct-Paul eust charge dudit 
sieur duc de les conduire jusque» hors la porté Sainct- 
Honaré; lesquels, contre la foy par eux promise, entrèrent 
en garde dedans les jardins et basse-court du Louvre. 

97. Fut pareillement, par ledit duc, le sieur.de Play- 
sance au cymedère des Saincts-Innocens, lequel, appai- 
sanl le peuple, fit'sorlir les Suisses et François à vxesme 
composition de' sortir là ville, ce qu'Us n'accomplirent 
non plus que les premiers. 

98. Restoit la compagnie du Gas souz le Petit-Chaste- 
let , et les Suisses désarmez duMarché-Neuf , vers lesquels 
s'achemina ledit duc dè^Guyse sur les six heures et de- 
mie du soir; lequel passant par la rue/ de la Jvifverie 
entendit le peuple disant tout haut qu'il fust le très bien 
venu, qu'ils avoient deffaits leurs ennemis, lesquels vou- 
loieût voler leurs maisons , qu'il en restoit eijicore un peu 
souz le Petit-Ghastellet , lesquels Us alloient tailler en 
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pièces , d'autant qa'ils les avoietit trop bravez le matin. 

99. Maïs ledit duc, appaisant lear juste courroux, leur 
fit promettre tp'ils ne feroient nul ma! audit du Gas , 
lequel se leva du lieu où il estoit» plus pasle que la mort, 
avec ses soldats si effroyez qu'ils ne pom oient quasi mar- 
cher tant ils trembloient. 

^00. Le capitaine Sainct-Paul estant de retour eut 
charge de fe conduire , ce qu'il' fit ( avec une si bonne 
façon, et tenant une houssine en main, que chacun se 
print à rire) , màrchans en confusion , de^crainte du peu- 
pie, l'enseigne rouUée, le tanibour sur le dos, et 'les 
mesches esteintes^ en la façon des garnisons de la. Grève. 

101. Eux passez, ledit duc fiit au Marché-Neuf pour 
en tirer les' Suisses désarmez, auquel lieu il trouva le 
maresehal de Biron et le sieur dé Belièvre qui regar- 
doient lesdits Suisses qui estoient à genoux se lamentans; 
lesquels le voyant crièrent piteusement : «Bon duc de 
Guise , bonne France ^ chréstiens !» 

t02. Ledit duc souspirant dit au sieur de Biron : 
« Ceux qui ont aUum^e feu le devroient esteindre.» Au- 
quel ledit de Biron respondit : « Malheur sur celuy qui 
en a donné le conseil; j'ay obéi au Roy les conduisant en 
ce lieu , mais je ne les retireray comme je les y ay po- 
sez; car de si grand nombre que j'ay amené, en voilà 
quatre cens de reste, totisblessez etdésarmez ; » et lesquels 
furent à l'instant conduits au Louv|*é. ' 

103. Voilà comment le jeudy l? may se passa, le 
peuple se tenant fort joyeùt de venir leurs places vuides 
desdites garnisons et le conseil des meschans n'estre 
sorty son effect. 

104. La nuict se passa assez paisiblement, y ayant des 
feux pak* toutes lés rues et à chasque fenestrè une chan- 
delle allumée , tout le peuple estaniren armes et faisant 
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bon guet jusques à deux heures du vendredy mami» 
qu'il vint une allatme de tous costez^ d'autant qu^Jfon 
disoit que les Suis^s et François lesquels estoient de- 
vant le Louvre; avec le régiment de Picardie et six compa- 
gnies' d'hommes d'armes, qu'on asseurdit estre à la 
porte Sainct-Honoré» dévoient charger à la dianne. 

105^. Toutesfois ce bruit s'apaisa, l'alarme/ estant 
faulsè en partie poiTr le regard du régiment de Picardie 
et desdites six compagnies d'hommes d'armes ; maiii pour 
le regard desdits Suisses et François , on en doutoit, à 
causé qu'ils estoient tous en bataille près le Louvre. 

106. Le jour croissant et si^i^ les six heures du matin, 
l'on rapporta de l'orlogé du palais qu'il paroissoit des 
troupes danslePré-a\ix-Glercs;;mais c'astôit des habitansr 
du fauxbourg Saincl-Germain-des-Prez qui estoient sor- 
tis en armes pour combattre lesdites troupes s'ils eussent 
paru. 

107. Bien est-il vray que le sieur de Méru et autres, 
avec sept vingt chevaux, vindrent sur les huict heures du- 
dit vendredy jusques à la porte S^înct-Honoré ; mais ils 
furentcontremandez» d'autant qu'ils «stoient arrivez trop 
tard. 

108. Sur les dix heures du matin, le Roy manda par 
tous les quartiers au peuple qu'on eust à s'apaiser, et 
qu'il avoit contremandé le régiment de Picardie , et que,* 
pour le regard des compagnies estrangères et françoises, 
elles sortiroient avant midy. 

(09. A cest instan.t on rapporta qu'il descendoit par 
eau dé l'Arcenal huict pièces de canon, ce qui occasionna 
de dresser les chaisnes qui sont souz les ponts. 

110/ La Roy ne mère alla ceste mâtipée à la Saincte- 
GhapçUe , accompagnée du sieur de Villequier et d'autres 
gentilshommes , chacun luy faisant passage partout, avec 



j)£ CE qvt EST ADVEiit A ^Eift (mai 1588). 349 
beaucoup de contentement, comme aussi à la Royne ré- 
gnante , lesquelles furent fort estonnées de voir tant de 
forces. ; 

111. Sur les unze heures dudit niatin sortirent par lâc 
porte Sainct-Hônoré la plus grande partie desdits Suisses» 
dont chacun commença à s* adoucir , et on demeura tous- 
jours sur ses gardés , chacun craignant leur retour. 

112; Les méschansvvoyant le peuple tousjours estf e en 
armes et craignans qu'on né se saisist de leurs person* 
nés, persuadèrent au Roy, très bon de sa nature^ qu'on 
vouloit se saisir de Sa Majesté; ce que le bon prince 
craignant partit du LouVre sur leis quatre heures après 
midy, sortant par la porte neùf^e , alla aux Thuîlleries , 
où s'estant botté partit sur les six heures, accompagné 
d'environ soixante chevaut. • 

113. Les trahistres qui estoient d'avec les conjurez par- 
tirent bien tost après, nous ravissant nostre prince et le 
menant captif. 

114. Mais Dieu luy fera la grâce de congnoistre quel 
a esté leur conseil exécrable contre les gens de bien, et 
quel notre sainct devoir pour la conservation de Sa Ma- 
jesté. ' 

115. Le Conte et Lugoly, eschevins, se sauvèrent par 
la fuitte, abandonnaii^ traistreusement leur pays pour les 
crimes dont ils se sentoient chargez. 

116. Le samedy suyvant, à cinq heures du soir, se 
rendit la Bastille à -discrétion, en laquelle commandoit 
Testu, chevalier du i^et, avec trente mousquetaires et 
autres harquebuziefs. 

117. Le dimanche d'après fut mené en ladite BastiUe 
de Perreuze , prévoat des mai^chans , pour luy faire son 
procès sur le crime de traihison contre son pais. 

118. Quant aux deux autres eschevins Bonnard et 



360 HISTOmiS DE CE QUI EST AMElfU A PARIS (1588). 

SainctyoDy ont attesté le ciel et la terre qu'ils estoient 
innocens de ce dont on les chargeoit; que leurs compa- 
gnons les avoient trahis, faisant leur conseil à part sans 
les y appelles 

119. Deux jours après se rendit le chasteau du bois de 
Yinciennes à pareille composition que la Bastille. 

120. Le mercredy suyvant on depposa les prévost des 
inarehans » eschevins et procureur de ville , et fut procédé 
par tout le peuple et assemblée de ville à F-eslection de 
ceus qui le sont maintenant (1 ) . 

121. Voilà en somme ce qui s'est passé jusques à ce 
)oury priant Dieu de nous vouloir assister ;et nous main-^ 
tenir en sa paix. 

(1) La relation de ce qui se passa à celte élection fait partie des registres de 
THôtel-^de- Ville iioprimés ci-après. 
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Peu après la défaveur de liionsieu;' de Lorraine et de 
Tarmée de la Ligue devant la ville de Jamets (1), mon- 
sieur de Guise fit état de venir à Paris , et pour s'en ap- 
procher s'achemina à Çoissons. 

Il avoit pour lors audit Paris de grandes intelligences 
et entreprises pour Tavancemeiit de ses desseins. 

Le Roi fut averti de sa délibération , laquelle ne lui 
étant aucunement agréable ^ il envoîa le sieur de BeUie- 
vre (2) à Soissons vers ledit sieur de Guise « pour Fin- 

(1) La.ville de Jamets appartenait^ au duc de Bouillon ; elle fut assiégée par 
les troupes du duc de Lorraioe danç le moi» de février ixat^Les assiégeons 
éprouvèrent d'abord plusieurs échecs; mais, apràs iui siège de buit mois^ la 
ville, défendue parLa Noue, fut forcée. d^ capituler. 

(2) l?onïpone de Bellièvre, surintendant des finances de Henri 111, était 
né en lttS9; il fut chargé de plusieurs négociations importantes par leTrois 
Henri III et Henri IV, auxquels il demeura toujoura Cdèle. Nommé diance- 
lier en l)(9&, Btlli^vre occupa ce poste six ans et mourut en 1607. 
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former de sa volonté , qui étoit que pour cette heure-là 
il ne vinst point à Paris» et néantmoins avec conunande- 
ment que Sa Majesté fit audit sieur de Bellièvré de dire 
et déclarer à^monsieur de Guise (en cas qu'il le vist con- 
tinuer en la délibération de ce voîage) haut et clair de- 
vant tous que , s'il y venoit contce la volonté de Sa Ma- 
jesté , idelle le tenoit pour criminel et auteur des trou- 
bles et divisions de son royaume, çtc; à cause desquels 
troubles sa présence à Paris, pour l'heure^ seroit de grand 
préjudice. 

Monsieur de Bellièvré ayant fait entendre ce que des" 
Sus audit sieur de Guise , subtil , lui fit une réponse 
ambiguë, le laissant en iusp^ens s'il iroit ou s'il ne bou- 
geroit ; mais quasi au mesme moment du départ de mon- 
sieur de Bellièvré monte à cheval, et, s'acheminant à 
Paris, a consuivi le sieur de Bellièvré de si près que, 
étant Bellièvré arrivé le lundi sur les neuf heures , mon- 
sieur de Gùîse y arrivàle mesme jour sutlemidi^ accotn- 
pagtté de sept ou huit gentilshommes, n'aiant en tout 
que quinze ou seize chevaux (au moins qui parussent], 
et ajla descendre au logis dé la Reine mère du Roi, 
aux Filles-Repenties. 

Le Roî^ averti de cette 'arrivée, en reçut un méconten- 
tement; et dès lors éti sut mauvais gré au sîeur de Belliè- 
vré^ comme s'il n'eust assez fidellement averti ledit sieur 
(le Guise, selon le commandement et aux mesmés termes 
qu'il lui avoit ench^gé. 

Peu. aprè^ cette ^rrivée^ la Reine mère du Roi se. fit 
porter ati Louvre dans sa chaire , pour aller trouver Sa 
Majesté. Monsieur de Guise^ peu accompagné en appa- 
rence, suivit la Reine ^, pied, et ensemble entrèrent en 
la chambre du Roi, lequel pour lors é.toit assi&près de 
son lit; etne seremuapourl'entréeduditsieur de Guise^ 
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qui lui fit une révérence , toucUsint quasi le genou en 
terre ; mais le Roi irrité de sa venue, ne lui fit autre ac- 
cueil sinon lui demander : «Mon cousin, pouixjuoi erstes- 
vous venu?» La réponse de monsieur de Guise fut que 
c'étoit.pouir^e purger des calomnies qu'on lui avoit mi- 
ses sus, comme s'il eust été criminel de léze-majesté, etc. 
Il fit cette réponse tout ému et fort pasle, comme s'il 
eust craint que le Roi ne se voulust dès lors ressentir du 
mépris qu'il avoit fait de ses commandemens. 

Le Roi lui aïant répliqué qu'il lui avoit expressément 
mandi^qu'il ne vinst point poiir cette heure-là, monsieur 
de Guise ajouta qu'on ne lui avoit pas dit en sorte 
qu'il eust eu occasion de craindre que sa venue l,ui fust 
tant désagréable. Lors le Roi, adressant sa parole au 
sieur de BeUièvre , lui demanda s'il ne lui avqit pas^ 
commandé de lui faire entendre son intention ? Sur quoi 
BeUièvre voulant rendre raison de sa charge, monsieur 
de Guise l'interrompit, et dit alors lé Roi, parlants Bel- 
lièvre, qu'il lui en avoit dit davantage. 

La Reine mère sur cela commença à parler au Roi 
à part ; monsieur de Guise s'approcha de la Reine ré- 
gnante, et parlèrent ensemble pendant le pourparler 
de la Reine mère avec le Roi. Monsieur de Guise peu 
après se retira, sans estre suivi ni accompagné d'un seul 
des serviteurs du Roi (1). 

r 

(1) On trouvi^ ditnii les Mss. de Baluze quatre lettres sur les Barricades. 
L'une d'elles rapporte ainsi l'enlriTue du duc de Guise et du roj : « Le duc. 
de Guise descendit de cheval chez la Reine mère, qui sur-le-champ envoya 
chercher M. de Villequier, ûivory du Roy, et le chargea d'alfer proposer au 
Roy de venir chez elîe. Le Roy s'emporta contre Villeqiiier de s'estre chargé 
d'une pareille commission ; cl »ur son refus de sortir du Louvre, elle prit le 
pariy d'y mc^ner elle7mcme M. de Guise. Ce dernier dit au Roy qu'il vciioit 
lui offrir ses services et dissiper les soupçons qu'on luy avoit donnes de sa fidé- 
lité, en 'mettant ordï^'aux esinolions dont la ville sembloit menncéo. Le Roy. 
TOME XL 23 
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Le Roi, cependant, donna ordre pour assurer ses af- 
fairées, et aîant eu avis des remûemens qui étoient déjà 
à Paris, et du grand nombre d'étrangers qui y étoient 
arrivés et arrivoient d'heure à autre , redoubla sa dé- 
fiance ; occasion qu'il manda les Suisses, qui pouvoient 
estre environ deux mille cinq cens, manda aussi quelques 
régimens et les compagnies de ses gardes, et, entrèrent 
en garde près de lui une compagnie ou deux de Suisses 
de rextraordinaire. 

Est à remarquer que monsieur de Guise passant par 
les rues de | Paris avec la Reine mère du Roi, loi^u'ils 
alloient au Louvre , le peuple s'assembla à grandes trou- 
pes pour lui gratifier sa venue. Et y eut notamment une 
damoiselle , laquelle étant sus une boutique et son mas- 
que abbaissé, lui cria tout haut en ces propres mots: 
« Bon prince , puisque tu es ici , nousr sommes tous 
sauvés. » 

Monsieur de Guise retourna le mardi suivant au Lou- 
vre, accompagné de trente ou quarante chevaux, et ac- 
CQmjpagna le Roi en son pourmener. 

La défiance s'augipenta de beaucoup Jg mercredi,, sur 
les visites qui se faisoient par les maisons, encore que ce 
fust avec et par l'avis des principaux magistrats de la ville. 



en colère, lui répondit qu'il estoit très bien informé de ses entreprises et me- 
née» , et t|ue c'estoil luy qui estoit cause de tous ces désordres, qu'il menoit 
les autres- princes de la Ligue, qu'il nomma les ducs de Lorraine ou du Maine, 
par le nez comme buffles ; qu'il estoit résolu de faire paroistre à lui et à tous 
autres qui feroient de telles entreprises qu'il esloif leur. Roy, et comme tel 
se faire obéir à eux qui estoietitses sujets. Le duc s'excusa, et appela calom- 
niateurs ceux qui faisoient entendre à Sa Majesté qu'il ne fusi pas le plus 
fidèle de se^ sujets. Il ajousta qu'il portoit une épéc bien trancbante pour 
tirer raison d'eux. Le Roy lui répliqua en lui parlant de quelques lettres de 
madame de Montpensier. Ce dernier reproche fit paslir le duc de Guise, qui 
sortit et se retira en son boslel. 
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Le jeudi de grand matin les Suisses entrèrent à Paris 
par la porte Saint-Honoré, Les compagnies françoises 
y entrèrent aussi. 

Sur l'arrivée desdites compagnies, les Parisiens pri- 
rent un grand effroi , tellement que plusieurs crioient 
qu'ils étoient perdus. Chacun se retiroit en son logis, 
barroit ;ses portes et fermoit ses fenestres. Il n'eust alors 
été mal-aisé à Sa Majesté, si elle eust eu quelque mauvais 
dessein, contre Paris (comme depuis ils se le sont fait 
accroire) d'empescher l'effort qu'ils firent ce jourmesme 
en s' élevant et barricadant contre lui; mais Sa Majesté 
est couslumière d'user de patience et longs délais au mi- 
lieu des défiances. 

Les forces entrées, elles furent distribuées» par le 
commandement de Sa Majesté, et sous la conduite de 
monsieur de Biron, en divers endroits et places de la 
ville , non pour entreprendre ou offenser aucun , mais 
seulement pour tenir ferme à ce qu'il ne survinst aucun 
tumulte ou mutinerie en la ville , comme les choses ap- 
paremment y avoient été disposées par la venue de 
monsieur de Guise. 

Il en fut mis en la place de Saint-Jean-en-Grève et 
devant la maison de la ville , où Soient messieurs de 
Hautmont, le prevost des marchands, et plusieurs autres 
des principaux de Paris qui savoient l'intention du Roi, 

Il en fut semblablement mis à Petit-Pont sous le com- 
mandement du sieur de Tinteville (I) ; item au Marché- 
Neuf sous le commandement du sieur Dampierre ; 
item a Saint-Innocent et plusieurs autres endroits. 

L'ordre de cette distribution étoit fort bien fait pour 
la fin à laquelle elle se faisoit , mais il ne fut ni bien 

(l) JoachimdeDintevilie. 
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gardé ni entretenu. Il ne fut pas universel, ni en quel- 
ques lieux où il éloit principalement nécessaire , faute 
volontiers d'hommes, mais notamment en la place Mau- 
bert, où il ne fut au commencement mis personne; car 
ce canton- là saisi pouvoit estre cause de faia'e recouvrer 
tous les autres. 

On en donna avis à monsieur de Biron , et qu'encore 
. il y eust rareté d'hommes cent piquiers néanmoins et 
trente arquebusiers seroient bastans pour contenir quel- 
que temps ceux qui voudroient ' remuer. Ledit sieur de 
Biron n'ignora pas que cet avertissement étoit vrai , mais 
pourtant, faute d'hommes, n'y pourvut pas. 

En un instant les écoliers d'un costé commencèrent 
à s'émouvoir et descendre de l'Université, le peuple 
semblablement ; et fut aussitost la place Maubert saisie , 
quelques barricades plantées à dix pas des Suisses, au 
lieu où ils étoient (qui l'eussent facilement empesché); 
et généralement cômmença-t-on à se barricader partout 
de trente en trente pas et à tendre les chaisnes, les bar- 
ricades fort bien flanquées et bien munies d'honmies 
pour les défendre ; tellement qu'il ne fut plus question 
d'aller par tout Paris sans mot de guet, passeport, 
ou particuliers billets des capitaines ou .colonels des 
quartiers. 

Les sieurs de Brissac (1), Bois-Dauphin (2), Cha- 
mois (3), et autres partisans de monsieur de Guise, 

(1) Charles de Cossé, cbrale de Brissac. Il ëlait gouverneur de Paris pour 
la Ligue, lorsque cette ville se rendit à Hcnii IV, le 22 mars 1894. 

(2) Urbain de. Laval de Bois-Dauphin, créé maréchal de France par le duc 
de Mayenne en iK95. 

(») Guedon, sieur d'Escla voles et de Chamois, qui a\a»t été i'un des gentils- 
hommes du duc d*Anjou. Il fut tué à la bataille de Senlis, comme le dit 
Méxerai, ou quelques jours avant le combat, à une sortie de ceux de la 
xiUe. 
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commencèrent à charger les Suisses, qui ne firent aucune 
résistance. Il en. fut tué quelques-uns, tous désarmés, 
et les autres conàpagnies de mesme. 

Il n'y eut alors plus ordre de retenir la multitude et 
le peuple, encore que (selon l'opinion de plusieurs), si 
Sa Majesté se fust présentée au commencement de Té- 
meute , il y avoit apparence que la plus grande part du 
peuple se fust contenue sous lui, et se fusthumiliée sous 
son respect, tellement (à ce que ceux-là disent) qu'il eust 
pu facilement, s'il lui eùst plu , faire prendre monsieur 
ile Guise , et sans résistance faire faire justice de qui bon 
lui eust semblé. 

Aucuns imputent le commencement de l'émotion de 
ceux de la ville à ce qu'aucuns des soldats françois (soit 
que cela se fist à la main et par personnes interposées ou 
autrement pour avancer l'émotion) qui étoient mis en 
garde crièrent à aucuns des habitans qu'ils missent des 
linges blancs en leurs lits , et que ce mesme jour ils cou- 
cheroient en leurs maisons. 

Le Roi, averti de tout ce qui se p assoit, ne s*en émut au- 
cunement; bien les Reines en furent-elles grandement 
étonnées ,- et singulièrement la Reine mère, laquelle tout 
le long de son disner ne fit que pleurer à grosses larmes. 

Elle monta toutefois en sa coche pour aller à l'hostel de 
Guise, où ledit sieur de Guise s' é toit retiré pour tascher 
de pacifier cette (émotion; mais sans effet, car elle étoît 
^eUe qu'à peine elle-mesme pouvoit-ellè passer par les 
rues si dru semées et retranchées de barricades , telle- 
ment, que ceux qiii les gardoient ne voulurent jamais 
faire plus grande ouverture que pour passer sa chaire. 

Le tumulte se renforçant, le Roi fut averti de deux 
divers endroits (le premier par un familier et domestique 
de monsieur de Guise, l'autre par un gentilhomme bien 
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qualifié) que monsieur de Gûise et ceux' de Paris ses 
partisans avoient résolu de faire sortir la nuit suivante 
douze ou quinze tnille hommes par la porte Neuve , ou 
autres portes, pour aller investir le louvre par dehors 
et en barrer l'issue au Rôi> pour le prendre là-dedans. 

Le Roi reçut confirmation de cet avis par un de ses 
fidèles serviteurs , homme d'honneur et d'entendement, 
qui travailla beaucoup à. faire couler jusqu'au Louvre 
un des siens pour cet effet; et ne l'eust jamais fait pour 
lors sans un capitaine de l'un des quartiers de la ville, 
son ami , qui conduisit ce messager jusqu'au Louvre. 

Le Roi se'retira à part pour recevoir ce message delà 
bouche de celui qui lui portoii cet avertissement ; lequel 
entendu , Sa Majesté , jugeant le mal et péril plus grand 
qu'il n'avoit estimé , commença à s'étonner aucunement 
(voïant ce qu'il n'eust jamais attendu de ceux de Parb), 
sans toutefois le faire beaucoup paroistre. Il fut aussi 
au mesme instant conseillé de sortir de Paris , et dust-il 
sortir seul , qu'autrement il étoit perdu ; que quand sa 
personne seroit dehors , il trouveroit beaucoup de servi- 
teurs et fidèles sujets. 

Le Roi ne réprouva pas ce conseil , car il voîoit rem- 
pirerle péril de moment en moment, mais il ne fit pas 
aussi grande démonstration de le vouloir suivre. Au con- 
traire, redoublant l'assurance de sa contenance (pour 
tirer l'affaire en longueur' et avoir moîen de satisfaire à 
ses conceptions), sembloit se promettre d'y bientost re- 
médier. 

La Reine mère du Roi retourncx encore vers monsieur 
de Guise pour les mesmes fins, l'exhorter à apporter du 
sien ce qu'il pouvoit pour appaiser cette émotion le 
prioit dé venir trouver le Roi , avec assurance, qu'il en 
seroit content, lui donnant au reçte beaucoup de certi- 
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tude de sa bonne volonté et de la confidence que Sa 
Majesté avoit en lui. 

La Reine aïant fait ce qu'elle pouvoit, M. de Guise 
ne voulut ni croire ni entçndre à aucune de ses per- 
suasions, faisant fort le froid. Aucuns ont depuis dit 
qu'il craignoit n'exécuter si bien son dessein dedans que 
dehors le Louvre , se défiant d'estre prévenu s'il y fust 
entré de cette façon. La Reine, voïant qu'il ne s'ébranloit 
àcesparoles, en donna avis auRoi parle secrétaire Pinarl. 
Sa Majesté, avertie de cette dureté , pour obvier à pis, 
aîant commandé qu'on fist retirer les compagnies, réso- 
lut de sortir et de, Paii-is et du Louvre , y laissant la Reine 
sa mère. Il sortit du Louvre à pied , une baguette en la 
main, comme s'allant (selon sa coutume) pourmener 
aux Thuilleries , avec une contenance gaie, ainsi qu'au 
plus joieux jour qui lui eust su réluire. 

-Son écurie étoit aux Thuilleries. Là il monta à cheval 
avec ceux de sa suite qui eurent le moyen d'y monter ; 
ceux qui n'en avoient pas ou demeurèrent ou allèrent 
à pi( d. 

Il sortit par la porte Neuve, et, se retournant vers la 
ville, jetta contre elle quelques propos d'indignation et 
protestation contre son ingratitude , perfidie et laschèté. 
Il fut pour ce soir coucher à Trapes , et le lendemain , 
qui étoit le vendredi, à Chartres (I). Làpeuàpçu les 
siens et plusieurs qui feignoient d'en estre se rangè- 
rent à lui. 

M. de Guise cependant, prévoîant toutes choses, fit d'un 
costé diverses dépesches a ses partisans pour le venir 

(I) Nicolas de Thou.qui en était évèque,et qui avait toujours été fort 

' attaché au Roi, lui fit l'enliée la plus magnîGqiiÊ qu'il lui fut possible. Tout 

le clergé sortit au-devant de lui pour le recevoir, pendant que le' peuple lu» 

marquait la joie qu'il avait de le posséder par des cris redoublés de P^ive le roi ! 
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trouver, de Tautre veut bien faire , par apparence , con- 
Tîoistre qu'il n'enlreprenoit rien , qu*il s'étoit seulement 
mis sur la défensive , et pour en avoir témoins empes- 
cha la tuerie qui se f aisoit des Suisses. 

Fitlui-mesme rendre les armes aux compagnies du Roi 
dévalisées, mais d'une façon qui témoignoit combien 
plus de respect ceux.de Paris lui portoient qu'au Roi, 
et quelle intelligence il avoitavee eux, de. quoi il témoi- 
gnoit n'estre pas mécontent. 

Car Saint-Paul alloit une baguette entre les armes de 
ce peuple furieux, menant à son dos (comme captifs de 
triomphes) les gardes du Roi en blanc et le chapeau en 
la main, M. de Guise présent, qui lui-mesme leur faisoit 
rendre leurs armes, conune il l'a depuis écrit au sieur de 
Bassompierre. 

En cette émeute aucuns voulurent tuer messieurs de 
Biron et Bellièvre, ce'que toutefois M. de Guise empescha. 
Ces occasions le contentoient beaucoup , car par telles 
actions il se conûrmoit en la créance qu'il s^voit entçe 
ce peuple; il le faisoit aussi reconnoistre à ceux qu'il 
sauvoit, pour les, tenir en haleine et à leur faire croire de 
lui qu'il n'avoit pas petite part en France; et outre 
tout cela il se les obligeoit du salut de leurs vies. 

Les armes des compagnies leur aïant été rendues, 
M. de Guise les fit mettre sur le soir hors de Paris par 
la porte Saint-Antoine, tellement qu'il y demeura maistre, 
puisque le maistre et ses conservitcurs lui avoient quitté 
le logis. 

Désireux aussi que cette si audacieuse entreprise fust 
tellement rapportée ou mandée aux princes voisins et 
amis de la couronne que ce qui étoit de soi très odieux 
et condamnable fiist ou tu ou coloré , il n'oublia 
ri«n de courtoisie et honnesles offres qu'il lit à l'ambas- 
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sadeur d'Angleterre, -vers lequel il envoia le sieur de 
Brissac, accompagné de quelques autres, pour lui offrir 
une sauve- garde et le prier de ne se point étonner et 
de ne bouger , avec assurance de le bien conserver. 

L'ambassadeur fit réponse que , s'il eust été comme 
homme particulier à Paris , il se fust allé jetter aux pieds 
de M. de Guise pour le remercier très humblement de 
ses courtoisies et honnestes offres ; mais qu'étant là près 
du Roi pour la Reine sa maistresse (qui avoit avec le Roi 
alliance et confédération d'amitié), il lie vouloit ni ne 
pouvoit avoir sauve-garde que du Roi. 

Le sieur de Brissac lui remontra que M. de Guise 
n'étoit venu à Paris pour entreprendre aucune chose 
contre le Roi ou son service; qu'il. s'étoit seulement 
mis sur la défensive; qu'il y avoit une grande conjura- 
tion contre lui et la ville de Paris; que la Maison-de- 
Ville et autres lieux étoient pleins de gibets auxquels le 
Roi avoit délibéré de faire pendre plusieurs de la ville 
et autres ; que M. de Guise le priôit d'avertir la Reine 
sa maistresse de toutes ces choses , afin qvie toutle monde 
en fust informé. 

L'ambassadeur répondit qu'il vouloit bien croire qu'il 
lui disoit cela ; que les hautes et ardues entreprises sou- 
vent demeurent incommuniquables en l'estomach de 
ceux qui les entreprennent ^ et qui (quand bon leur sem- 
ble) les mettent en évidence avec telle couleur qu'ils 
jugent le meilleur pour eux; que bien lui vouloit-il dire 
librement que ce qui se passoit à Paris sëroit trouvé 
très étrange et très mauvais par tous les princes de la 
chrétienté qui y avoient intérest; que nul habit (diapré 
qu'il fust) ne le pourroit faire trouver beau, étant le sim- 
ple devoir du sujet de demeurer en la juste obéissance 
de son souverain ; que s'il y avoit tant dé gibets préparés. 
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on le pourroit plus facilement croire quand monsieur 
de Guise les fet'oit mettre en montre ; et bien qu'ainsi 
fust, c'étoit chose odieuse et intolérable qu'un sujet vou- 
lust empescher par force la justice que son souverain 
vouloit faire avec main forte; qu'il lui promettoit (au 
reste) fort volontiers qu'il tiendroit au plus tost la Reine 
sa maistresse avertie de tout ce qu'il lui disoit , mais de 
lui servir d'interpreste des conceptions de monsieur de 
Guise et ceux de son parti, ce n'étoit chose qui fust de 
sa charge, étant la Reine sa maii^tresse plus sage que 
lui pour, sur ce qu'il lui en écriroit, croire et juger ce 
qu'il lui plairoit. 

Le sieur de Brissàc, voyant que ni par honnesles offres 
ni par sa prièro il n'ébranloit, l'ambassadeur , termina 
ses haratigucs par menaces , lui disant que le peuple de 
Paris lui en vouloit pour la cruauté dont la Reine d'An- 
gleterre avoit usé envers la Reine d'Ecosse. A ce mot de 
cruauté, l'ambassadeur lui dit : «Tout beau. Monsieur, 
je vous arreste sur ce seul mot de cruauté : on ne nomma 
jamais*^ bien cruauté une justice bien qualifiée. Je ne 
crois pas (au surplus) que le peuple m'en veuille, comme 
vous dites ; sur quel sujet, vu que je suis ici personne 
publique, qui. n'ai jamais fasché personne? — Avez- 
vous pas des armes? dit le sieur de Brissac. — Si vous me 
le demandiez, répondit l'ambassadeur, comme à celui 
qui a été autrefois ami et familier de M. de Gossé votre 
oncle , peut-estre que je vous le dirois ; mais étant ce 
que je suis, je 'ne vous en dirai rien. — Vous serez tan tost 
visité céans, car on croit qu'il y en a, et y a danger 
qu'on ne tous force. — J'ai deux portes en ce logis, répli- 
qua l'ambassadeur ; je les ferai fermer «t les défendrai 
tant que je pourrai , pour faire au moins paroistre à tout 
le monde qu'injustement on aura en ma personne violé 
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le droit des gens. » A cela M. de Brissac: «Mais dites-moi 
en ami , je vous prie , avez-vous des armes ? — Puisque me 
le demandez en ami , dit l'ambassadeur , je le voUs dirai 
en ami : si j'étois ici homme privé j'en aurois; mais y 
étant ambassadeur, je n'en ai point d'autres que. le 
droit et la foi publique. — Je vous prie, faites fermer vos 
portes, dit le sieur de Brissac. — Je ne le dois pas faire, 
répond Tambassadeur ; la maidon d'un ambassadeur 
doit estre ouverte à tous allans et venans, joint que je ne 
suis pas en France pour demeurer à Paris seulement, 
mais près du Roi , où qu'il soit. » . 
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Monsieur, je né sçay soubz quel artifice Ton auroit, 
despuis le commencement de ce mois, fait courir plu- 
sieurs bruitz, tantost que monsieur de Guise estoit en 
volonté de venir en ceste ville, tantost qu'il en estoit à 
quatre lieues, quelquefois es bourgs , maintenant es faulx- 
bourgs, voire dans la ville, et qu'il avoit intention de 
faire massacrer par la populasse plusieurs habitans, 
mesmes quelques-uns conseillers de la cour, jusques au 
nombre de vingt-quatre, remarqués et soubçonnéz de la 
prétendue religion réformée, et faire piUej^t saccager 
plusieurs maisons. C'a esté la suitte des bruitz qui cou- 
rurent environ les festes de pasques, desquels je vous ay 
envoyé un discours. L*onfust estonné que, sans y penser,' 

(1) Ct lie pièce, écrite par un bourgeois de Paris, est tirée d'un recueil ma- ^ 
Duscrit de la Bibliothèque royale, déparlement des imprimés, forid de Thoisy, 
mi\{u\c Recueil hisloriqtta, lome III , in-folio. 
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arrivèrent cinqmil Suisses à Sainct-Denis, que Ton disoit 
estre pour départir es faulxbourgs de ceste ville ; et aussi- 
tost commencèrent leurs alarmes chacune nuit en di- 
vers quartiers , et bailloit-on advertissement à quelques 
cappitaines et colonnels de se tenir sur leurs gardes , sans 
toute sf ois rien mander aux autres , comme à ceux de 
Sainct-Germain , du pont Nostre-Dame , et quelques au- 
tres, contre ce qui est accoustumé en tels affaires, es 
quels le prévoit des marchands baille ses mandemens 
partout y aultantà l'un qu'à l'autre quartier. Les Suisses 
cependant estoient à Sainct-Denis et villages d'alentour, 
qui faisoient , avec quelques compaignies françoises, es- 
troite garde jour etnuict, tant par les chemins qu'adres- 
ses et avenues desdits villages, avec charge , comme l'on 
dict , que si monsieur de Guise s'efforceoit de passer 
pàrmy eux de le tuer ; ce qui fit entrer en defDance 
plusieurs bons citoyens de ceste ville , qui ne pouvoient 
penser que telles nouveau tez ne se fissent avec mauvaise 
intention; caries cappitaines et quartiers que l'on trou- 
voit n'estré advertis estoient ceux estimez de la Ligue ou 
leurs adhérans. Et ne pouvoient plusieurs autrement pen- 
ser^ sinon qiie c'estoient ouvertures pour mettre gar- 
nison en ceste ville et se saisir des lieux principaux pour 
les remplir de soldats et gens de guerre , et par ces 
moyens exéculter et faire mourir sans résistance plu- 
sieurs bourgeois et autres gens que l'on auroit remarqué 
estre de Ja Ligue. Et ce qui donnoit plus grande occasion 
de penser que l'on vouloit mettre garnison en ceste 
ville estoit que , dès lors que m9nsieur d'Espernon re- 
tourna de Provence , cela fut mis en avant et quasi exé- 
cuté, à tout le moingspour le regard de garnir de soldats 
les places fortes de cèste ville. 

Fui remarqué- en ce caresme dernier guie Le comle 
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eschevin advertit un créancier de monsieur de Bois- 
Dauphin, pour le faire constituer prisonnier en vertu de 
son obligation ; et comme les sergens qui avoient charge 
de ce faire le vouloicnt mener, survient la Chappelle-Mar- 
teau, maistre des comptes, accoinpaigné de deux cens 
hommes, qui le cautionna, et par ce moyen le garantit 
de Temprisonnement ; de quoy les sergens firent leur 
procès-verbal qui fut rapporté au conseil, où , la matière 
mise en délibération en présence du Roy, tous furent 
d'advis de faire pendre la Chappelle sur-le-champ, sans 
forme ny figure de procès, excepté monsieur le chance- 
lier, qui dit n'estre encore temps, qu'il falloit attendre 
que Ton fust saisy des plus grandz ; ce qui fut suivy par 
monsieur le mareschal de Biron pour le regard de ce 
que ledit chancelier n'estoit d'advis de faire si lost çesle 
exécution , et rejette en ce qu'il dit qu'il falloit attendre 
que l'on fust saisy des plus grands , disant au contraire 
estre plus expédiant que Sa Majesté s'accordast avec eux 
et leur donnast occasion de contentement. Fust davan- 
tage remarqué, le huitiesme jour de ce mois, que ledit 
sieur chancelier, sur un rapport qu'on luy avoitfait qu'en 
pleyne assemblée de ville ung nommé Perrichon , lieute- 
nant au quartier de Sainct-Germain de l'Auxerrois, 
avoit dit qu'aultant d'huguenots qu'il mettoit. prison- 
niers , aultant monsieur le chancelier en faîsoit 
sortir, manda ledit Perrichon; lequel s'estant justiffié 
de ce faux rapport, ledit sieur chancelier dit qu'il ne 
seroit à son aise ni en repos jusques à ce qu'il éust 
veu pendre une douzaine de ces mutins. 

Et le lendemain, qui fut le neufviesme, monsieur le 
chancelier feist reçepvoir son fils en la cour deparlement 
en Testât de baillif de Chartres, avec une honte qui fist 
monter la rougeur au visage de ceux qui le virent , attendu 
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son jeune aage d'unze à douze ans. Il estoit conduict par 
le sieur des Croiseltes , chevalier du Sainct-Esprit, et fusl 
receu à huis clos contre la coustume, cum irrisianc 
et indtgnatione videntium sic obviam ttum decori, ne le 
recepvant à huis ouvert et en pleine audiance. 

Ce mesme jour arriva monsieur de Guise , luy hui- 
tiesme, en ceste ville , estant party de Soissons sur les 
unze heures de nuict; et marchant jusques sur les sept 
ou huict heures du matin» seroit arrivé à Mortrives, qui 
est des appartenances de Sainct-Denis , où il disnaetfit 
repaistre ses chevaux, sans arrester remonte à cheval, 
passe en plein jour tout au travers des Suisses , et vient 
entrer par la porte Sainct-Martin environ midy, camufato, 
le visage caché de son manteau, jusques à ce qu'il arrivàst 
dans la rue Sainct-Denis\ Et lors un jeune gentilhomme 
de sa troupe, nommé Fourronne , nepveu de monsieur 
Saine t- An thoine de Vienne, luy vint, "comme par jeu, 
lever le chappeau de sa teste et tirer le manteau d'alen- 
tour du visage , disant qu'il estoit temps de se faire co- 
gnoistre à ITiostellerye ; et comme il fust par ce moyen 
veu'et cogneu de plusieurs, le bruit aussy tost alla par- 
tout que monsieur de Guise estoit arrivé. Et continuant 
son chemin, vient descendre en l'hostel de la Royne 
mûre , laquelle , adverlie par sa nayne , qui d'avanlure 
TQgardoit par la fenestrc , que monsieur de Guise estoit 
à la porte, ne le voulut croire , disant qu'il falloit bailler 
le fouet à ceste nayne qui me n toit; mais à l'instant çlle 
cogne ust que la nayne disoit vray , dont elle fut telle- 
ment esmeue d'aise et de contentement que l'on l'a vil 
trembler, frissonner et changer de couleur; Le Roy, ayant 
entendu ceste venue par M. delà CJuiche, que la Royne 
envoya quérir exprès pour ce faire et pour l'advertir 
que monsieur de Guise désîroit luy aller faire la rêvé- 
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rcnce et submissions accoustumécs , dépcscha inconti- 
nant monsieur de Villcquicr pour Tasscurer qu'il seroit 
le bien venu, mais cependant fait en diligence assembler 
ses gardes, tant françoises que suisses, et les ranger 
en meilleur ordre et plus appparant que de coustumc. 
Aussy tost la Royne mère avec monsieur de Guise 
s'acheminèrent vers le Louyi'e, -aiEn de ne passer parmy 
Icsdites gardes se destoumant pour entrer par la petite 
porte qui est près du Jeu de paulme ; et n'eust monsieur 
de Guise plustost faict la révérence à Sa Majesté qu'elle 
luy demanda l'occasion de sa venue tant soudaine. Mon- 
sieur de Guise luy respond que c'éstoit pour se justifier 
et courir fortune avec ses amis que Ton vouloitmaltraic- 
ter , et qu'il avoit des lettres du hault d'un pied par les- 
quelles ses amis le prëssoient de venir. Plusieurs s'eston- 
nèrent de ceste soudaine arrivée, et si hardye qu'elle le 
pouvo^t perdre* sur-le-champ ôi l'on eust eu l'intention 
de l'offenser, disant qu'il estoit à penser que quelque 
grande occasion l'avoit faict venir si àlahaste. Mais par 
advanture ceste soudaine arrivée osta le loisir de résoùl- 
dre ce que l'on debvoit faire contre luy, que je vous 
puis dire et asseurer que, dès le matin du jour qu'il ar- 
riva, j'ayoià entendu dire de bonne part qu'on debvoit 
pendre trois, ou quatre habitans de ceste ville au-devant 
du Louvre, sans forme ny figure de procès. Quelques- 
uns disent estre le président de NuUy (1), la Chapelle son 
gendre , et un autre dont je ne sçay Je nom. Il y ^n avoit 
plusieurs qui prisoient la franchise de ce seigneur d'çstre 
venu si franchement et en plain jour droict à son prince, 
et que par là on devoit assurément juger qu'il n'estoi't 
venu en intention de faire aucune chose contre le deb- 

(I) Elienne de Neiiilly, président de Ta cour des aides. -. 

TOME XI. 2i 
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voir, service et repos de son Roy ; car, comme l'on dist, 
ceux qui sont en mauvaise volonté fuyent la lumière, et 
au contraire ceux desquels l'intention est pure et entière 
monstrent .volontiers leurs actions en plein jour et au so- 
leil. Disoient néantmoins ^e telle confiance estoit plai- 
sante et agréable à Dieu, mais par advantujrepeuàsseurée 
et mal convenable au temps et mœui*s qui régnent au- 
jourd'huy. Considérant néantmoings qu'il estoit fort 
aymé du peuple de Paris , et encore^ qu'il fust venu en 
si petite conotpaignie , il se pouvoit asseurer en ceste ville 
aultant comme il seroitmal ^sffèufé s'il alloit àLaRoclielle, 
et le Roy de Navarre icy en ceste façon et de telle as- 
seurance. 

Le lendemain il retourna vers Sa Majesté au Louvre 
et aux Thuilleries, et en la maison de la Roy ne, laquelle 
entre autres propos luy dit qu'elle estoit bien aise de 
sa venue , et qu'il auroit moyen de faii^ obéyr le Roy 
jprmcipàlemeùt en Picardye; sur quoy, en présence du 
Roy , luy fit response qu'il ne s'estoit meslé des affaires 
de Picardye, et que Monsieur Tarchevesque de Lyon, 
qui j'en estoit meslé , y avoit quelque pouvoir; mais que 
ce n'estoit ^s le point principal où il estoit besoingde 
remédier promptement; que cela estoit proprement 
comme si à un homme plein d'ulcères on v6ùloit seule- 
ment guérir quelque petite vessyé qu'il auroit à la main, 
sans bander ni médicamenter les plus grandes et dange- 
reuses playes ; que c'estpit au coi:ps du royaume et de 
l'Estat auquel il estoit nécessaire appliquer promptement 
les remèdes. Au reste, il fiit tout ce jour a!ssel bien veu 
du Roy, auquel, entre autres choses, il demanda s'il trou- 
veroit de bon que monsieur dé Lyon vinst ei^ ceste ville ; 
et luy ayant respond'u qu'il luy seroit le bien venu, il 
répUqua comme en jouant qu'il s'estoit tousjours asseuré 
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que Sa Majesté ne le trouveroit mauvais ,^pm»que soubs 
main il leur ayiroit voulu osier et raurpi0iiict practir 
quer. Sa Majesté, escri vit aussy à monsieur le cardinal de 
Bourbon qu'ilfs'en vinst par deçà , ;$ur mesme propos 
que luy avoit tenu laJMifliir de Guise, s'il trouveroit bon 
qu'il y vinst. L'on lOdnte aussi que sur ce que le Roy luy 
dict : Qui aymoit le maître, il àimoit son chien, il fit 
response au Roy que cela estoit vray, pôurveu qa'il ne 
mordist, et que le maisjtre, le chien et le valet doibvent 
estre discret;. • 

Le lendemain on recogneust quelque changement au 
Roy , lequel , estant au matin à la chambre de la Royne » 
si tost qu'il vit arriver monsieur de Guise, tourna le 
visage d'austre costé; qui fut cause que monsieur de 
Guise s'assit sur un coffre près monsieur de Bellièvre et 
luy tint plui^ie^rs propos, se plaignant des mauvais rap-^ 
ports qu'on avoit faits de luy à Sa Majesté, et entre autres 
de monsieur d'O, qu'il appelle ordinairement renégs^t, 
pour ce qu'au commencement il estoit de la Ligue et 
puis s'en retira. 

Ce. mesme jour, estant jà sur le tart, fust envoyé un 
mandement fort extraordinaire aux cappitaines et colon- 
nels des quartiers de ceste ville , qui estoit de faire la nuit 
corps de garde et mener leurs conq^paignies es autres 
quartiers qui n'estoient accoustume?, cpnGune ceux de 
Sainct-Hqnoré au Petit-Pont, ceux de la porte Sainct- 
Anthoine au quartier Sainct-Honoré ,- et ainsy des autres ; 
ce qui fit redoubler la crainte et deffiance des bourgeois, 
qui ne voulurent, la plus part, abéyr au mandement, 
excepté quelques-uns que l'on prétend avoir esté advertis 
de ce que l'on debvoit exécuter, et entre autres le prési- 
dent Perrot et monsieur de Maries, maistre des requestçsi 
qui se rendirent avec leurs trpupes> l'ung à la place et 
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cimetière S^nct-Innocent , et l'autre en la place de Grève; 
et n'en bougèrent jusques au lendemain que les Suisses 
y arrivèrent. Monsieur le président de Thou, quis'estoit 
excusé depuis deux ans des gi\èts et rondes sur son vieil 
aage et caducité , alla aussy -au cimetière Sainct-Inno- 
cent, ety demeura jusques à deux heures après minuict, 
en ayant à ceste fin receu exprès çomjcaandement du Roy. 
Ledit sieur de Maries avoit, quatre jours auparavant, fait 
sortir hors ceste ville ses meubles plus précieux. 

Sur les quatre heures du matin on fit entrer les Suisses 
par la porte Sainct- Honoré, qui néantmoms avoicnt 
esté une heure entière à délibérer s'ils debvoient'en- 
trer ou non; ce que l'on estime avoir esté cause que les 
affaires n'aloient pas si bien au conseil du Jlôy comme 
ils avoient espéré. Le Comte eschévin estoit un^ des 
principaux qui conduisoient l'entrée desdits Suisses, et 
avoit veillé toute la nuict parla ville ; tellement que, de 
cinq qui avoient esté" envoyez vers monsieur de Guise 
pour Tadvertir du conseil qui debvoit ésfire exécuté , le- 
dit Comte en prit trois; mais deux eschapèrent de ses 
mains, et donnèrent, environ une heure après min uict, 
l'advertissement à monsieur de Guise dudit conseil, du- 
quel je ne vous escriray rien , m'asseurant que d'ailleurs 
vous le pourrez sçavoir. 

Sur les cinq heures du matin l'on vit monsieur de 
Grillon avec les gardes du Roy et' quelques bandes de 
Suisses près. du Petit-Pont, monsieur lé -mareschal de 
Riron avec monsieur, de Tûateville au Marché-Neuf avec 
trois enseignes de Suisses ; lequel ayant trouvé cinq ou 
six bourgeois assemblez,. et leur ayant demandé ce qu'ils 
faisoient 1^ , ils respondireiit que .leur cappitaine les y 
avoit mis. ■ « C'est bien fait^ dit-il; tantost je vous baille- 
ray des compaîgnons qui boiront avec vous.» Ce que les 
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bourgeois interprèsièrent qu'on leur bailleroit des garni- 
sons; e^ soudain , ayant communiqué avec leurs voisins» 
commencèrent à dresser quelques barricades , assez froi- 
demept toutesfois. Le sieur de Grillon tenoit les environs 
du Petit-Pont , où il avoit mis le cappitaine Gasq avec 
ses soldats , et desjà quelques-uns d'entre eux parloient 
du traictement qu'ils feroient à leurs hostesses si elles 
estoient belles, ainsy qu'il m'a esté dit par un gentil- 
homme de monsieur de Tinteville , m'asseurant avoir 
ouy ces propos que les bourgeois mesmes qui.passoient 
parla rue pouvoient aisément entendre. 

Le peuple cependant s'eschaufToit petit à petit en la 
beçoingne de leurs barricades , tellement qu'en peu 
d'heures ils eurent barré les rues en plusieurs endroitz 
de la ville. Monsieur de Tinteville, qui estoit demeuré, 
avec les Suisses au Marché^Neuf , faisoit tout son possible 
pour contenir le peuple avec harangues et prppos , tan- 
tostde menasses et tantost de douceur, selon qu'il esti- 
moit estre lors de besoing pour appaiser le tumulte et 
danger qui s'augmentoit. Ses premiers propos estoient 
que le Roy vouloit seulement faire faire une recherche 
par ses chevalliers , par tous les quartiers et maisons-de 
la ville; quelque temps après, que ladite recherche se fist 
par les bourgeois mesmes assistez desdits ehevalliexs , et 
que. les bourgeois. entreroient les premiers et auroient 
l'authorité ; et. à la fin leur dit que le Roy ne trouveroit 
pas mauvais qu'ils fussent armez , pourveu que personne 
ne bougeast de sa maison. Pendant ces entrefàictés , vint, 
un mandement de la ville contraire aux deux autfes prér 
cédans et semblable aux derniers propos dudit sieur de 
Tinteville ; et parce qu'il estoit impossible de faire désar- 
mer leshabitans, ils voulurent par ceste permission les 
contenir dans leurs maisons. 
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Monsieur le président Tambonneau , cok>nnel des 
quartiers de la Cité , (Jui avoit fait iout ce qu'il ayoit peu 
pour garder l^s bourgeois de s'assembler et faire les bar- 
ricades ^ alFà sur le commencement de ceste esmotion 
vers Sa Majesté pour le prier de faire retirer ses gardes 
et Suisses , ce que jamais il ne luy voulut accorder» comme 
il m'a dict liiy-aesme. Au quartier de monsieur le prési- 
dent Brisson, la barricade estant desjà dressée , plusieurs 
estoieot d'advis d'envoyer vers le Roy pour le prier d'os- 
tei: ses gardes, entre lesquelles estoit le sieOT'd'Aùbray. 
Et comme ils se fussent adressez audit sieiir Brissoii pour 
prendre oeste charge , il s'en trouva un d'entre le peuple 
qui dit au sieur d'Aubray, sans penser à mal, qu'il y 
aUast luy-mesme puis qu'il estoit homme de bien. Et 
fust remarqué que, jamais on ne vit le Roy plus jôy'eux nj 
plus content que cestç matinée, tant en ses propos qae 
en son visage. Monsieur l'archevesque de Lyon le fut Irou- 
ver^ auquel il dit qu'il se feroit obéyr et qu*n seroit le 
maistre; et sur les propos d'une requeste qu!on luy deb- 
volt présenter,' Sa Majesté lui dit qu'il en estoit bien aise, 
pourveu qu'elle luy fust présentée par un hbtnme de bien. 
Ledit sieur archevesque y estoit allé de k part dudit sieur 
de Guise, pour le supplier de faire retirer seà gardes et 
•Puisses, de, criainte de quelque mauvais accident; et en 
allant, passa par chez la Royne , laquelle il advertit du 
danger auquel le Roy se mettoit s'il ne faisoit retirer les- 
dites gardés et Suisses , et qu'à vray dire cela estoit pro- 
{>rement jpuer sa couronne à trois dez. De là il cojgneust, 
et au maintien et aux parolles du Roy, qu'il y avbit quel- 
que grand desseing et qu'il n*y faisoit pas seur pour 
luy, tel]e^)ent qu'estant venu à pied il empnmta un 
mulet d'un sien amy voizin du Louvre , sur lequel il s'en 
rcloumast le plus tost qu'il peust à l'hostel de Guise; 
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où^ aprëi» avoir rendu compte de son ambassade , il dit 
audit sieur de Guise qu'il s'estoit venu rendre là pour 
vivre et mourir avec luy. Peu après il survint un autre 
évesque, armé d'une cuirasse , lequel, en passant du 
fauhbourg Sainct - Germain en la ville pour aller à 
Thostel de Guise , avoit mis huict arquebuziers en la tour 
de Nesle. • 

Environ les huict.heures furent députtez parla cour 
de parlement messieurs les présidens Brisson et Séguier, 
pour aller à Sa Majesté Fadvertir que les habitans n'ou- 
vroient leurs boutiques, et qu'il seroit bon envoyer par la 
ville monsieur le gouverneur, afin de leur faire ouvrir; ce 
qu'ilz firent. Le Roy commanda aussy tost audit gouver- 
neur monter à cheval et aller par la ville pour ce faire; 
et dict SaM ajesté ausdits sieurs présidens qu'il avoit esté 
mal sçrvy en la recherche faite par les bourgeois, et qu'il 
en vouloit faire une autre plus exacte par ses gens*^ Et ne 
leur dit autre chose , combien qu'ils l'eussent adyerty 
avoir rencontré plusieursbourgeois qui aîloient et venoient 
avec èspées et autres armes soubs leurs manteaux. Au 
retour desdits sieurs présidens, ilyeut un des autres , qui 
porte des taons pour armoiries , qui fut d'advis de pren- 
dre Compan et cinq ou six autres bourgeois , et les mettre 
prisonniers en la Conciergerie. Si son advis eust esté 
suivy, il eust apporté beaucoup de mal let dé danger à 
plusieurs de messieurs de la cour, attandu ce qu'il advint 
ledit jour. ^ ' 

Le cappitaine Bonouvrier^, qui estpit au cimetière 
Sainct -Innocent avec bonna troupe des ôoldàts. des 
gardes, aveô quatre ou cinq enseignes de Suisses, com- 
mencèrent à braver, quand il vit que l'on cbtnmenceoit 
à se bt^rric^der contre luy ; et comme il eust aperceu 
entre les bourgeois le cappitaîne Sainct-Pol n'ayant 
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autres armes que son espée, luy dit qu'il le plaignoit 
et qu'il feroit mieux de s'en aller.à Ghaalons; auquel le- 
dit cappitaine Sainct-Pol fit responce qu'il. feroit mieux 
luy-mesme s'en aller de là et qu'il n'y estoit\guères asr 
seuré. 

Les marchans. de la rue Saine t-Denis, Jusques aa 
nombre de 60 ou 80 /voyant ces troupes arrangées dans 
ledit cimetière, s'allèrent confesser et communier, et 
tost après s'armèrent des cuirasses et autres armes def- 
fensives; qui furent incontinant suivis de plusieurs autres, 
avec lesquelz ils commencèrent à dresser leurs barricades 
ez advenues et embouschures de chacune rue. 

Quant à ceux que l'on avoit envoyez pour tenir la place 
de Grève, qui estoicnt environ cinq. enseignes, comme 
il me semble, que je,pouvois facilement voir sans dan- 
ger, le cappitaine Gossin les menoit, et monsieur d'O, les 
ayant assis au-devant de l'Hostel-de-Ville , demeura quel- 
^qua temps en ladite place ; auquel s'adressèrent sept ou 
huict officiers, conseillers ou autresdudiiHostel-de-Ville, 
ne sachant rien de Fentreprinse, pour entendre dé lùy que 
q'estoit et s'il estoit besoing que les bourgeois prissent 
les aiiues; ausquels, ainsy que j'ay apris de l'un d'iceux, 
il fit responce, avec propos de bravade, qu'il n'estpit 
besoing de s'armer, ains aprendre seulement à obéyr; 
qu'aujourd'huy leRoy seroit le maistre , et qu'on sçauroit 
qui estoient ceux-là qui marquoient les logis de geûs de 
bien et d'honneur pour les faire niourir* Et environ une 
heure après yiendrei^t vers luy quelques marchands des 
environs,, qui le prièrent de faire envers le Rôy .qu'il lay 
pleust oster ces gens de là , parce qu'ilz craignoient quel- 
que émotion du peuple; mais monsieur d*0, frappant 
par trois fois sur l'espaule de l'un d'eux, leur fit res- 
ponce que, parla mort-Dieu, ils estoient trop forts. L'on 
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appercçu^ors soubz la porte de rHostel-deJ-YiDe ùu val- 
let dti bourreau ; je ne sçay si c'est par cas d'adventure 
où aùltrement. Ces marchands, après avoir ouy les pro- 
pos dudit sieur d'O , s'en allèrent armer et commencé-* 
rent à faire barricades en toutes les advenues de ladite 
place, mesmef du costé de la rivière, où s'assemblèrent 
mil ou douze cens au quartier Saî;ppt-Gervais , et prin- 
drent résolution de charger sur le soir les compaignies 
qui estpient en ladite place si on ne les faisoit lever. Et 
cependant ilz furent àdvertis que Ton portoit fk)ux barri- 
ques de pouldre et autres munitions en Grève , qui fut 
cause que quelque nombre d'entre ceox^ui.estoient spubz 
la conduite du clerc-procureur en la <S^^' bon w^^ 
lant soldat qui est de Vifry, vint au-devanit etcin^ttôrtè- 
rent lesdites pouldres et munitions ; ce qui. donna occa- 
sion de penser aux gardes placées audit lieu de Grèvç^ et 
cognoistre qu'ilz estoient mal asseurez au milieu de ceste 
place et qu'il seroit mal aisé d'en sortir quand ilz voul- 
droieni; ce que le cappitaine Cossin recogneust à quel- 
qu'un dé sa cognoissance qui, passant par là , luy demanda 
s'il se trouvoit bien en ceste place; auquel il respondit 
que non, pource que le prévost des marchands, qui 
avoit asseuré le Roy de trente mil habitans , tenoit mal 
sa promesse , ^t qu'il commenceoit à cognoistre que les 
trente esto)yent pour luy et lesmil pour monsieur, de Guise. 
11 advient àussy que le pain et le vin que l'on envoy oit 
aux troupes qui estoient rangées daïislecimetièireSainct- 
Innocent fust pris çt emporté par ceux qui estoient barri- 
cadez aux environs' dudit cimetière , beu et mangé en la 
présence de ceux' ausquelz où le portoit. Monsieur de 
Brissac, en pourpoint, avec une hallebarde en saùiain, 
accompaigné de quatre ou cinq gentilzhommes seule- 
ment et quelques marchandz de chevauz et d'autre peu- 
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pie , vint ail Petit-Pont se saisir du Petit-^hastdSet ^ après 
avoir gaigné le dessoubz par le moyen d'une barricade 
qa'il avoît fait faire à l'endroit de la loge desSèrgens, en 
chassa les gardes du Roy, qui teindrent bon (juelque temps, 
avec perte des leurs. Ledit sieur de Brissac , avant que de 
s'acheminer pour venir en ce lieu , fit une harangue au 
peuple en certaine jjjfâison où il y avoit deux conseillers 
de la cour , cappitaînes ; leur dit que ç'avoit esté feu son 
père qui leut avoit mis le premier les armes aux mûns 
(comme it-tk vérité ledit feu sieur de Brissac fut , è'$ pre- 
miers troublés , gouverneur de Paris) ; qu'il estoit héri- 
tierd&iiies biMf«^ët àù'it,ttischeroit l'estre dé ses vertus; 
que vélontiei^nËemployêroit sa yié pour eux et pour leur 
libë^M^ et pov^îsL religion catholique, apostolique et ro- 
maineT 

Sur le midi s'attache une escarmouche sur le pont 
St-'Michel , qui'^ui la pren^ère cônn\ie. J'ay entandu que 
sur ce pont y avoit antreslandes des gardes du Roy qui, 
du commancément de la batterie, se portèrent vàillem- 
mefnt et quelque temps sotd>8 tinrent et repoussèrent les 
bourgeois; mais par le moyen de quatre ou cinqgentilz- 
hômmes et cappitaines estrangers qui donnèrent courage 
au peuple , ils furent tout à coup si furieusement assaillis 
dç tous costeis, et principalement par les fenestresdes 
maisons, qu'ilz habandonnèrent la place', estant contraints 
se ranger à couvert le mieux qu'il leur fust possible , et 
mander au Louvre, qu'on lès envoyast dégager. Césle 
escsumouchç donna occasion de faffe sonner le tqqsain, 
mais peu de temp^, à Sainct'-André, à Sainct-Seterin et 
à Sainct-Pierre-dés-Assis , et ne fust sonné en autres en- 
droitz de la ville. 

Tost après on en fit autant au Petit-Pont et au Marché- 
Neuf; mais se voyant accablez tant par les assaqtz des 
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boUi^eois armeE que par les pierres , chenelz et autres 
armes dont la fureur du populasse en telle occasion se 
servoit, ilz -furent contraints quitter le jeu et se dopner & 
la mercy des babitaos qui leur permirent se retirer. Mus 
comme ilz passoient sur le pont Nostre-Dame , il y eust un 
tailleur de la rue Neufre qui fut tué d*uQ coup d'arque- 
buse qu'on pensoit avoir esté tirée par l'un d'entre eux. 
Au son du coup ils baulsërent les bois, qui fut cause que 
cens qui sousteuoieut les barricades du pont comman- 
cèrent à les çli^i;ger de tel appointement qu'ilz furent 
contraints rolMb^r cbemin vers le marché dont Us es- 
toient parti3;:.^$itoumant quelques-uns cryoient estre 
catboliquesi autres monsiroieot leur^ patenostres, et 
plusieurs se mettoient à genoux joignant les msùns. 

Un ^and Suisse armé tout à blanc, qui avoit une 
grande barbe qtii luy pendait jusques à la ceinture, se 
mit à genoux , tandant les mains au ciel , nioqslroit son 
chapelet; il fut pris par un bourgeois et rL'tiré en une 
maison, pour le sauver. Cotereuu, notaire, qui s'advan- 
ceôit pour empescher qu'on ne les offenceasl davantage , 
receut un coup de mousquet dans la jambe, dont il 
mourut huict jours après. Plusieurs desdits Suisses quit- 
tèrent leurs armes et fm'ent sauvez dans les boucheries 
dudilMorcbé-Neuf. Ceux-ci n'estoicnt pus Itint à plaindre 
que les autres; car ils avoiçnt fort bien desjunéle matin, 
ayant faict goi^e chaude de bonnes tripes qu'ilz trouvè- 
rent sur les lieux, après avoir faict tfire la messe par leur 
chapelain en pleyne place , au milieu de leur troupe. 

Je vous dîray en passant que monsieur Versoris a de- 
puis la desroutte eu le missel dudit chapelain. Monsieur 
de Tint^ville fut en grand danger, tout armé qu'il estoit 
d'une bonne cuirasse ; il se ren^à monsieur de Brissac, 
qui te sauva en la maison de monsieur de Pleurre , où il 
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avoit esté auparavaDt, et luy promit qu'il ne' luy seroit 
falctaucunmal; toulerfoîa, qu'il ne le pooToit faire sortit' 
de là en scureté , et qu'il falloit que ce fuat monsieur de 
Guise. 

Pour en parler à la. vérité , îlz estoient, tant eo ce Uea 
qu'en Grève et autres endroitz , tellement assiégez par le 
moyen de ces barricades, s\ drues qu'elles s'entresuivoieht 
de dix pas en dix pas, qu'il leur estoit imposable sortir 
s'ilz n'entroient dans la terre comme les souris, ou dans 
l'eau comme les grenouilles , ou s'ilz ne volloyent en Ttûr 
comme les. oiseaux ; ce qui me. faict so|njtiir du symbole 
qu'envoya, au lieu de lettres, Idantbuans, Roy des Scy- 
tbes , à Darius , qui v ouloit entrer en leur pais avec ntain- 
fortc, sçavoir ; une souris, une grenouille, un oiseau, 
une flesche et une charrue , luy voulant, donner i enten- 
dre qu^n'estoitpas seigneur de leur pays ny de la terre 
qu'ilz labouroîcnt, et partant, s'il y entioit, qu'il ne pour- 
roit, ni les siens, éviter les coups de leurs fleiches s'il 
n'avoit le naturel et quallilé d^s petits animaux qu'il en- 
ïoyoît pour symbole. ' , ■ 

Le Roy, sur les dix bettt-ès du matin, avoit envoyé 
monùeur de Bollièvre vcramon^eur do Guiso pour l'as- 
scurer, autres iliaentpoùr l'entretenir et amuser; auquel 
sieur de Bellièvre il dit qu'il estoit bien adverty que le 
Roy estoit deslibéré l'envoyer, prisonnier à 1% Bastille et 
faire mourir plusieurs ses amis ; mais que s'il en falloit 
venir là , qu'il y auroit tant de sang respandu que le Roy 
mesmè en auroit horreur, et quant à l'envoyer à la Bai^ 
tille ,.ïl n'y entreroit jamais "que de sa propre. volonté. 

L'asprès-disnéc , sur les trois heures , le-Roy, adverty 
du daiiger où estoient ses pauvres Suisses et. ses gardes 
aussy, envoya monsieur de Biron vers monsieur de Guise ; 
et comme monsieur de Biron luy eust dît do premier 
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abord : « Et bien , monsieur, qu'est-ce cela? » il luy res- 
pondit :« Voti3 voyez, mon père, ce n'est pas moy; je 
n'ay bougé de céans , encpres que j'aye esté fort solicité 
de sortir ; c'est le bon conseil du Roy , c'est ce coquii*d,X) 
qui l'a si bien conseillé. Je suis asseuré que ce n'est pas 
vous. Je voudroisbien sçavoir s'il auroitlahardiesse de ve- 
nir céans pour m'assailir. Il n'est pas de nostre mestier; 
vous le sçavez bien, nïon père. Il dit que je ne m'accom- 
paigne que de.crochetteurs; mais qu'il se tienne asseup^ 
que, si je le tiens, je le feray fouetter par deî^ crocbetteurs 
depuis la porte Sainct-Aniboine jusques à la porte Sainct- 
Jacques. » A la fin, monsieur de Biron luy ayant fait en- 
tendre le commandement du Roy, il sortit avec luy pour 
aller dégager les Suisses et soldats des gardes. Il avoît-un 
pourpoinct'de^ satin blanc, sans autre chose sur luy et 
sans autres artnes que son espée au costé. Il est vray que 
deux pages , qui ^«stoient à ses deux costés un peu en ar- 
rière , portoient, l'un sa rondache , l'autre son, coutelas. 
Il avoit aussy quelques gentilzhommos avec luy, entre 
autres monsieur le conmiandeur de Diou , qui n'avoient 
d'autres armes offensives que leurs espées qu'ils portoient 
sur leur espaule. 

Ceux de Grève, ce pendant, capituloient avec les bour- 
geois, et jà pour ostages avoient baillé deux de leurs cap- 
pitaines qui furent mis en la maison de monsieuii: d'A- 
mours, ausquelz il fitbonne chère. Le différend sur lequel 
ilz s'arrestoient estoit que les bourgeois voulloient qU'ilz 
fissent leur retraicte là mésçhe esteincte , et autres céré- 
monies de guerres bijservées;. mais s'^estans à l'arrivée de 
monsieur de Guise mis à genoux , le passage leur fut in- 
continent ouvert, et furent conduîctz droict à la. porte 
Sainct-Martin , par laquelle ilz ^debvoient sqrtir, ainsi 
qu'il âvoit esté capitullé avec eux et les autres estrangers* 
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Et quant au cappitaine Gascq et autres des gardes du 
Roy, lesquelz on avoit saurez fet retirez en quelques mai- 
sons, ilz furent reconduitz au Louvre par le cappitaine 
Saiiàct-Paul , qui dit à Tun d'entre eux qui Fappelloit 
monseigneur : « Mais dict; quand monsieur de Guise ar- 
riva au Lojuvré, ny encôres depuis, vous ne daigniez le 
regarder et saluer» et maintenant à moy , qi^i ne suis que 
son petit serviteur , vous donnez le tiltre de monseigneur 
et me parlez avec si grand respect et révérence. » 
, Pendant que monsieur de Guise passoit par la ville , 
quelques-uns commancèrent à crier : «Vive Guise!» De 
quov se monstrant offensé , il cria touthault : « Mes amis, 
vous me ruynez; criez vive le Roy. «Passant sur le pont 
Ndftre-Dame , et voyant les barricades si bien dressées, 
dit à quelques bourgeois qui se trouvèrent près de luy: 
« Vous avez merveilleusement bien fait* » A quoy luy fust 
respondu par un d'entre eux : « Monseigneur , cy-devant 
nous, n'estions que mouches , mais voi^tre présence nous 
a faict devenir lions. » 

Estant' aitivé à l'embouscheure du Marché-Neuf, il de- 
manda quiestoit celluy lequel commandoit aux Suisses en 
cequartier, et, comme quelcun luy dit que c*^estoit mon- 
sieur de Tinteville , il dict qu'on leur avoit baillé un bon 
cappitaine ; et sur ce l'un de ceux quil'accompagnoient dit 
tout hault :.« Il seroit meilleur prethonotaire que cappi- 
taine. » Toutesfois^ luy et tous les autres chefs furent re- 
conduitz et mene2 en seureté jusques au Louvre , et les 
Suisses hors de la ville , coiïime je vous ay dict cy-dessus. 

L'on vit, ceste journée, iln merveilleux accord et con- 
sentement entre tous les hajbitans de ceste ville , avec une 
hardiesse et promptitude si grande partons les quartiers 
qu'il ne- s'en est trouvé un seul où les barricades n'ayent 
esté dressées, voire au, quartier mesme Sainet-Honnoréf 
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plus prosche du Louvre , et à SainctrGermain de l'Auxer- 
rois^ chose qui x^^^ peu procedder que d'un extrême 
mespontêntem^Dlr^jui gpuyëiném^i quj( ^ aujpurd'huy. 
L'op fit uxveâ^lpur^cdde «MjMé. U'Ctti^ppôlle « Bourbon , 
4ont le Roy s^oSenciea plUs'iqilie de toute autre chose, )mnt 
racclamatkin de Vive Guise ! qui luy fust aussyiost rap^. 
pbrtM^TToùt le Louvre fust t$l]|ment effroyé sur l'entrée 
de la nuict que dans la chajqÉjbré du Boy chacun tenoit 
Tespée au poing, totitenue^ et dura cesteffroy plus d'une 
heure entière, soubz un faux bruic^^^op, les venoit assié- 
ger. Toutesfoii^^'4^ n'ay point ^^Qdu qu'on aye seule- 
ment peQsé d'entreprendre telle ch^se^ 

Ce jour enseigna aux Parisiens le vray moyen de se 
fortifier chacun en son quartier, beaucoup plus fort et 
asseuré par telles bampades que par les chesnes bandées 
et entendues; et croit-on, quand mesmes les .portes se- 
rodent touteà ouvertes , que cent mil homxneâ ne sçau- 
roient forcer la ville barrée et acoàunodée de la façon 
qu'elle estoit, tant par les rues que par les fenestrQs. Je 
vis en quelques-unes de ces barricades des enclumies de 
maresehaux , de grosses poultres de çi^isons et des vais- 
seaux remplis de gros grez et pierres de pavez. L'amba^ 
sadeur d'Espagne dit que ce jour la ville de Paris fit 
n^onstre de deux cens villes. En toutes les batteries et 
rWçontres il n'y eust plus grand meurtre ; le plus .i^an- 
glant fut au Petit-pont et sur le pont Nostre-Dame , où 
demeurèrent environ ttente-six sûr là placé, qui le len- 
.demain furent enterrez dans une fosse que l'on fit au 
Parvis Nostre-Dame, où se trouvèrent des os de mortuaire 
que l'on j^ensa estre du temps des An^ois et du jour de 
la réduction delà viUe de Paris ; car de mémoire d'homme 
l'on n'a Veu^énterrerpersonneen ce lieu. Outre- lès morts» 
il y en eut environ quatre-vingts de blessez, qui furent 
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portez les uhgs à riiôstel-Picu , les autres aux Malbu- 
rins, et quelques autres aux maisons des bourgeois, qu'ilz 
font encores panser aujpurd'huy et traitter comme s'ilz 
csloient leurs pères, frères où enfans. Tel^ a six en sa 
maison, et ne sauriez croire la charité et bon traictement 
duquel on use en leur endroit. 

Geste journée a faict çognoistre à tout le monde uil 
jugement de Dieu tout évident: TV^r? enim unquamrtni- 
noribus cladibus magisve jtxstis judiciis approbatum eH 
esse Dca curœ illius ducispopulique pariemis securiuttem , 
non esse uUionem, L'on tenoitle ïnatiti M. de Guise pour 
perdu. Il y avoit. en l'Arsenal vingt pièces d'artillerie 
chargées, en THostel-dc-Ville deux cens petites pièces, 
fauconneaux, pièces à croc et autres; ceux du parlement 
qui l'ayment le désiroiejit à vingt lieues de Paris. Quant 
à luy, si tost qu'il scustla nouvelle que les gardes edtoient 
assiégea par les places et quartiers de la ville ,■ il fit ou- 
vrir la chapelle de Braque, où il alla ouyr la 'mesi^e^ Il es- 
toit mal foumy d'armes , mesmes n'avoit point de corps 
de cuirasse; monsieur de Grand-Rue, nepveu de "mon- 
sieur de Bray, luy fit porter le sien. L'on tient que si les 
forces du Roy fussent allées droict à son logis, c'estoil 
faiçt de luy. Le double que les Suisses n'eussent voulu 
tourner leurs armes ny leurs visages contre luy ny contre 
sa maison fut', par advanture , cause de prendre conseil 
de se saiâir premièrenaent des places,, mais cestc sou- 
daine ésmotion du peuple renversa tout, etdonna tel eston- 
nement aux gens du Roy, se voyans seyrez, chargez et 
assaillis à l'inâpôiu'veu , et à son conseil une telle.irréso- 
lutiôn , que les uns n'eurent le temps pout découvrir 
l'entrepris* et intention du peuple , ny les autres moyens 
de l'empescher; oultrc que l'on peut dite en. cccy : Non 
hœc sine numtnc divunt , et que Dieu., spinta tyris sut, 
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renversa et dissipa le conseil des mauvais conseillers qui 
estoient à Tentour du Roy. 

L'on conte ceste jourriée pour la troiziesme merveille 
de Tan de révolution cpii court, dont la première est l'a- 
bondance et vilité'du bled et autres grains après une 
extresme cherté ; la deuxième , la journée d'Amiens et 
deffaicte des reistres. Le dimanche d'après, qui estoit le 
quinziesme du moisf, un prescheur de ceste ville dit en 
pleine chaire qu'il falloit doresnavant célébrer une feste 
dosbarricadjcs» comme autires fois les Juifz avoint solemp- 
nisé la feste des Tabernacles. Maià 'surtout est louée et 
prisée de tous la vertu plus héroicque , la modération et 
prudence de M. de Guise , qui ne voulut jamais sortir de 
son logis sinon lorsque le Roy luy commanda pour dé- 
gager ses gens et apaiser le peuple , combien qu'il fust 
grandement iiH^rtuné de ce faire, plus que ne fut jamais 
Quintus Fabius Maximus de charger Annibal ou de le 
combattre, ayant beau moyen, s'il eust voulu , se vanger 
de ses malveillans ennemis du peuple , desquels néant- 
moins un seul ne fut tué ni autrement offensé. L'on uent 
que si ce tumulte fut advenu en l'absence deiff. de Guise, 
comme les bourgeois estoient, passé quelque temps, ré- 
solus que si on vouloit maltraicter quelqu'un d'eux pour 
le faict de la Ligue ne l'endurer, ny de mettre garnison 
dans la ville, qu'il y fust mort vingt ou trente mil hommes 
pour le moings. La présence de monseigneur a sauvé la 
ville He ce malheur; aussi n'estoit son intention autre que 
deffendre ceulx qu'il debvoit defiFendre, sans ofienser 
homme vivant s'il pouvoit, et principalement le Roy ; en 
quoy il se trouvoit à la peyne que jadis Cicéron escrivant 
ad Appium pulchrum : F ides stidare meyjanidudumla- 
borantem quo modo ta tnear quœmihi tuenda sunt^ et te 
non offendam. 

TOME XI. 25 
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Il ne se peuU nyer que M. dé Guise n'aye esté en grand 
danger ceste journée, estant le Jloy saisy des fortz et des 
places, armé, et ledit sî^ur désÉrmé. Il est vray qu'il avoit 
le cœur et affection du peuple, quikty avoit faict de belles 
et grandes promesses; mais le peu^, qui n'entend pas 
trop que c'est que de la guerre ny de l'exécution de 
grandes entreprises , souvantesfois saigBe du nez, et ne 
sçait vaillamment exécutter ny souMenir ce ^u'il a pré- 
veu et délibéré quand ce vient au fâict, pour ce que les 
choses sont vestues d'autre couleur au pepsement et à 
l'imagination qu'eltes ne sont quand, elles se découvrent 
à la veue. 

Le soir venu, le Roy envoya quérir le régiment de Pi- 
cardie; toute la nuit chacun se tint sur ses gardes, 
chandelles et flambeaux allumés es fenestres de toutes 
le3 maisons. Au cloistre Nostre-Dame ori#t un bon corps 
de garde, et mit-on sentinelles où il estoit de besoing; 
en l'Evesché il y avoit sept ou huict bons soldats, comme 
vist, faisant la ronde à une heure après minuict , celluy 
qui*vouS envoya dernièrement l'oraison funèbre de la 
Royne d'Eêb>sse. 

Dès le matin, ceuxdux^loistre avoient envoyé vers M. de 
Villeroy pour sçavoir comme ilz se gouvemeroient en ce 
tumulte qui commenceoit de tous costez par la ville; il 
leur manda que personne ne se saisist de leur fort et 
fissent bonne garde , si le mal s'allumoit jplus avant On 
craignoit la porte du jardin de l'Evesché ; et parce Iju'on 
ne pouvoit promptement trouver du piastre pour la bou- 
cher, on y fit une bari^cade pour la deffendre s'il estoit 
besoing. Le lendemain matin, qui estoit le vendredi, 
courut un bruict que le régiment de Picardye estoit aux 
f auxbourgs ,, qu'on en vouloit mettre une partie au ter- 
rain Noslre-Dame ; d'autres disoient qu'on les vouloit 
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faire passer à Tlsle-du-Pallais, que Rapin estoit ^vec trente 
ou quarante archers chez M. le premier présiâiÊfnt. M. de 
Brissac alla voir ledit sieur présideDl et lui tient ces pro- 
pos : que le Roy^isoit qu'U ne vallôit^en ny sur mer 
ny sur terre , è Wju'U oSteif ^nu voir s'il estoit bon sur le 
pavé. Il est des a];pis'(9(^t sî^ur président, et sitost qu'il 
eust accompaign^é M. ofe Guise en son arrivée, il alla 
trouver Ipdit sieur président en son logis ; on pense toutes- 
fois que ce fut de la part dudit sieur de Guise. Courut 
encor'^ui autre bi^aict iqne l'on vouloit mener l'artillerye 
par la viBe>%t aassytost on commancea faire tranchées 
en quelques endroictz ; aussy qiie le cappitàine Grillon 
vi^^uloit aller à la porte Sainct-Jacques, du Louvre où il 
«stoit, et pe demariBSbit que ciinq cens hommes avec lès- 
quelz il se vantoit de passer sut lé ventre de tous les Pa- 
risiens et renverser toutes4fes barricades. 

Le Roy a la parfin fit dîrer%u'il vouloit aller à laSaihcte- 
Chapelle; on fit responce que pour cela on n'os'terôît 
point les barricades, dont Sa Majesté se sentit fort offéù- 
cée; mais l'on craignoit que, soubs couleur de cestc dé- 
votion, quelque entreprinse ne fiist faicteau préju3ice 
des bourgeois, tellement que la Royne mère fast con- 
trailDcte y aller à beau pied ; seulement pour luy faire 
passage on oste un barrique par chacune barricade par 
où elle passoit, et i!(oudain on la remettoit en son lieu 
pour serrer le passage : elle monstroit un visage riant et 
asseuré, sans s'estonner de rien. / 

Ledit sieur président fust sollicité de faire 5Ôrtir Rapin 
qui estoit en sa maison ; dont il s'excusa, disant qu'il s'y 
estoit retiré comme en maison d'amy, n'ayant peu pas-r 
ser jusqùes chez soy à cause des barricades, et que s'il 
sortoit il estoit en danger d'estre offensé. Et s'adreSisaht 
en particulier à Gompan, qui estoit l'un de ceux qui le 
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solicitoienty luy dict que, s'il s'en vouloit charger et pro- 
mettre qttQ mal aucun ne luy seroit faict, il le remettroit 
entre ses mains; ce ^e ne luy ayant youlu promettre le- 
dit Gompan , ijjlpis enfin il pria M» de Villequier^ -qui ac- 
compagnoit là Royne , de l^jB[|p|^aJle¥livéc luy ^ ce qu'A 
luy accorda. On- luy voulut «autt^laii^ une barricade et 
mettre un corps-de-garde au-^devantsapo»fe de derrière; 
mais il dit qu'il crèveroit plustost avec vingt^ommes 
qu'il avoit que de leô endurer, et fut ce jour de vendredy 
derux ou trois heures à se pourmener^^ii'îlt cour eu pal- 
lais avec M. de Meaux. Survient cepencbnt SI. le président 
de Nully, envoyé par advanture de vers luy de la part de 
M. de Guise; entre autres propos, ledit sieur de Nujly 
luy dit que ce n'esioit pas ainsy qif^ Ton faispit mourir 
les gens de bien et les pendre aux gouttières de leurs 
maisons ; qu'il n'avoit jamai# offensé le Roy, sinon de 
s'estre trop lasché à la vérifiSSation d'une infinité db per- 
nicieux édicts;adjoustant qu'il s'asseuroit ledit sieur pre- 
miei; président n'avoir esté de cet advis, d'aùl tant 'qu'il 
estoit trop homme de bien. 

fieste matinée de vendredi et l'après-disnée , lûonsieur 
de Brissac fut fort empesché à contenir les escolliers 
assemblez dès le jour de devant au charnier Sainct-Seve- 
rin, et y estoint^ retournez ; leurs cappitaines^ estoienl 
trois docteurs. en théologie, Péginard, Martin et de Guis- 
che. Péginard avoit une cuirasse sur le dos'; il préschale 
jeudy à ceux qui le suivoient, et les encouragea de com- 
battre vaillamment pour la liberté de la ville et pour la 
religion. Monsieur Boucher en fit aultant eh son collège, 
qui fut'cause que treize ou quatorze escolliers sortirent 
en armes du collège. On fit aussy quelque exhortation 
dans le collège des jésuites, duquel sortit quelque nombre 
de jeunes escolliers pour secourir les autres* Ce matin 
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de vendredji on leur porta trois ou quatre fardeaux de 
picques, prises par comptes et à la charge de les rendre 
au grenier des boucheries dp Marché-Neuf , coinmeaussy 
Ton en porta le mesnke jour grande quanulé & Fhostel 
de Guise. 

Le Roy, adverti que le tunïUlle s'eschauffoit davantage 
sur certain bruict qu'il avoit faict venir le régiment de 
Rcardye et faisoit rentrer les Suissesd|>ar la porte Neuftre, 
asseura tous ceux qui a[llérent vers luy , entre autres 4e 
président Tambonneau , qu'il avoit contremand^ ledit 
régiment, et qu'il estoit content que les bourgeois ne 
posassent les anp^s jusques à ce qu'ilz fussent asflieurez 
de la retraicte dudit régiment et des Suisses à sept 
lieues de Paris. 

L'aprèSf^Asnée dudit jour , monsieur d'Anville se pré- 
senta à la porte Sainct-Honnorô avec^oixante chevâulx 
ou environ; on luy reffusa l'entrée, de quoy il advertit 
le Roy et la Hôyne mère aussy , qui luy mtandèrent tous 
deux qu'il s'en retoumast, encores que le Roy avoit 
trouvé mauvais le reffus qu'on luy avoit faict. Il fust en- 
viron une heure à compter les cheville» de la porte. Le 
nombre des chevâulx qu'il amena avec luy a faict penser 
à plusieurs que c'estoit une chose préveué et qu'il y avoit 
long-temps qu'il s'apprestoit , et qu'il avoit eu advertiSse- 
ment de ce^que le Roy entendoit faire 4 car si en peu de 
temps, comme du jeudy au vendredy , il n'eust peu assem- 
bler une si grosse trouppé. 

Cependant plusieurs allées et venues se faisoient pour 
appaiser ce tumulte et accorder aveè monsieur de Guise 
et quelques bourgeois de la ville qui estoient avec luy. 
A la fin le Roy dict à la Royne mère qu'il luy bàilloit la 
carte blanchie et qu'il tiéndroit tout ce qu'elle en feroit, 
combien que peu auparavant il eust dit qu'il n'estoit rai- 
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sonnçJ)le qu'en cf lieu il fit aucun.aecord aveecelluy qui 
présumoit estre le plus fort , et qu'il n'estoit délibéré 
d'avaler lé^caJLce qu'on luy ^uloît faire boirer Et tosl 
aprèSf il sorti$ytbi Louvre et s'en allast aux Thuilleries ; et 
à l'instant courut le bruict par toute la vijje que le Roy 
s'^en alloit. Deux qui estoien^ de la suitte de monsieur de 
B^ron , rencontrant leur maistre comme il alloit à la 
ville et de là au Louvre pour trouver le Roy, luy firent 
qu j1 s'en estoit allé , et en mesme instant monsieur de 
Guise ëti fut adverly ; et luy estant demandé s'il voulqit 
qu'on l'empeschat de pasâer 'outre, il fit response avec 
grande,, véhémence que non; qu^c'estoi) son Roy et qu'il 
estoit en sa liberté d'aller ou de demeurer où bon luy 
sembleroit. Le Roys'arresta quelque peu aux Thuilleries, 
attendant son carrosse, et appuyé sur une piéïibe pleura 
fort chai;i5lenpient eidict entre autres propos : « O viUe in- 
gratte , je t'ay plu$ aymée que ma propre femme ! » "-■ 

Monsieur de Montpensier avoit envoyé qttérir ses che- 
vaux aux fauxbourgs Sainct-Germain , qu'il vouloit faite 
passer dans le bac., dans lequel estoient desjà quelques 
soldfl#^§ la garde du Roy. Ceux du faulxbourg Sainct- 
GçrqoLi^^ pensans que le Roy fit faire passer sa gendar- 
meiriè et ses soldats aux faulxbourgs pour après assaillir 
la vîIIq par cet endroit, dépeschèrent un des bouï*geois 
de 1qu|[; çorp? de garde pour couper la corde dudit bacq, 
ce qu'il fit tellement que le bacq dessendit jusques aux 
Bons-Hommes ; et le suivirent les chevaux de monsieur 
de lloiitpensier pour passer en cést endroict la rivière. 
I^e Roy print cela en très mauvaise part , comme ayant 
esté faict., ce luy sembloit, pour luy ëmpescher le pas- 
sage. Son carrosse arrivé,. il entre dedans, et avec luy 
messieurs de Montpensier et de Longueville. Quelques- 
uns ont rapporté et tiennent asseuré qu'il alla jusques 
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aux Bons-Hommes à pied, et que là son carrosse le vint 
trouver*ï*Il passa outre et printson vin à Trappes, où il 
fit deffendé^ porter vivres àParis , et fit lamesmedeffence 
aux autres lieux où il passa. L'on pense que ce n'estoit 
pas tant pour incommoder ceste ville que pour accom- 
moder de vivres et autres nécessitez la ville de Chartres 
où il debvoit se rendre. Toutesfois depuis le 20 de ce mois 
paiiBilles deffences à son de trompe ont esté faîctes, à 
peyne delahart, en plusieurs lieux aux environs de Ghar-^ 
très 9 comme nous ont rapporté ceux qui ont esté présens 
es publications de Trappes. Il s'en alla coucher à Ram- 
bouillet, où le seigneur du lieu, qui deux ou trois jours 
auparavant avoit marié sa fille au filz de monsieur du 
Bellay, le consola et disposa à toute douceur par ses 
bons propos et sages remonstrances ; ne laissa toutesfois 
d'escrire toute la nuict et faire plusieurs dépesches à plu- 
sieurs seigneurs dedans et dehors le royaume. La pluspart 
de ceux de sa troupe le suivirent sans botles et sans es- 
pérons, monsieur le chancelier entre autres, qui est^f 
monté sur un cheval qui ne valoit pas dix francs etvqui 
alloit fort dur, dont le Roy s'en mocqua le jour mesme, 
sitost qu'il le vit; monsieur de Bellièvre sur un cheval 
d^Ëspaigne. Monsieur Tadvocatd'Ëspesses, qui depuis le 
commencement du tumulte n'avoit bougé du logis de 
monsieur son frère , où il avoit esté conduict par un cap- 
pitaine sien an^y , et venu par eau et rentré par la porte 
qui respond sur la rivière , suivit aussy sans espérons. 
L'on dit toutesfois que madame de Fréluc luy en forgea 
un de bois dans les Thuilleries, afin qu'il eust de quoy 
broncher son cheval pour atteindre k trouppe du Roy , 
qui jà estoit fort advancée; il fut tellement pressé qu'il 
en perditla bource, qui coula de sa poche, dans laquelle 
il y avoit trois cens escus. Monsieur le secrétaire Bruslart 
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fut contrainct de partir n'ayant pour toute provision que 
deux testons dans sa bource, pour n'avoir eu le loisir 
d'aller jusques à sa maison en prendre davantage. Je ne 
sçai si l'ambassadeur d'Angle tterre a suivy. Je vous diray 
bien si madame de Chasteau-Neuf, qui est logée au clois- 
tre Nostre-Dame en la maison du chantre Ruelle , crai-^ 
gnant, s'il luy estoit faict aucun tort, que le semblable ne 
fust faict à monsieur son mary en Angletterre , où il^est 
ambassadeur pour le Roy , fist tout ce qu'elle peut pour 
le sauver. Elle envoya, lors du danger» messieurs Ruelle 
et Damesaincte vers monsieur de Brissac pour luy faire 
entendre sa juste crainte , qui fut cause qu'il s'en alla en la 
maison dudit ambassadeur pour y donner ordre, comme 
il fit (1). 

Le lendemain, qui estoit le quatorziesme, le Roy arriva 
à Chartres environ les unze heures , où n'entrèrent les 
Suisses ny autres que sa garde ordinaire ; il y est tousjours 
demeuré jusques icy sans en bouger. J'entends que mon- 
l^ur l'évesque , qui estoit à Villebon, Test allé trouver; 
ce\Èi qui en viennent asseurent que la cherté y est si 
grande que les hostelliers font payer pour homme et 
pour cheval trois escus la journée , et que le chapon couste 
cinquante solz et va jusques à un escu. 

Plusieurs discourent sur ce voyage et retraicte du Roy : 
aucuns estiment qu'il ne debvoit bouger, attendu que 
l'on n'avoit aucunement pensé d'attenter allencontre de 
luy; autres, au contraire, qu'il a bien faict de s'en aUer, 
puisqu'il n'avoit occasion de s'asseurer en telle esmeutte 
et fureur d'un populaire , et s'il fut demeuré il eust , par 
advanture , esté contrainct faire plusieurs esdits et ordon- 
nances à son désavantage , et changer la pluspart du con- 

(I) Voir à la page 3G1 le récit du pourparler de M. de Brissac avec l'am- 
bassadeur d'Angleterre. 
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seil qui est à Tentour de luy. Mais ceux qui en parlent 
à la Vérité tiennent que plusieurs des siens estoient tou- 
chez d'une -frayeur esperdue pour le remordz de leurs 
faultèspassées, qui ne permettoient de s'aAseurer aucune- 
ment en eux«mesmes, qui fut cause de luy donner ce 
mauvais conseil afin d'aroir occasion de s'en aller et 
couvrir la honte de leur fuitte honteuse soubz prétexte 
qu'ils suivoient leur maistre. L'on ne d!)Mibte point que si 
le Roy fut demeuré en ceste ville , que plusieurs se fus- 
sent trouver en bref mal contens pour les recherches de 
la justice ; au reste , que le Roy etist receu auKSi^'hon- 
neur et de submission des siens qu'il ^receut jamais^ et 
que dans peu de temps il eust remercié ceiJt i{ui avoient 
intention de remettre luy et sesaff^A^àittéflleiiriatl^t» 
et nettoyer et purger sa cour d'ioiké m^US' d^ipIlB et 
sangsues qui voilent et ruynent le pauvre peuple sans 
respect, apparence ny discrétion ^ et secretlement favo- 
risent soubz jçaain, aultant qu'en^ux, est la^iVartie de ceux 
de la prétendue religion. Et les plus gens de bien d'entre 
eux conseillent Sa Majesté de demeurer neutre entre 
ceux de la prétendue religion et ceux de la Ligue, l'as- 
seurànt qu'en ce faisant il luy adviendra comme à cet 
escrimeur Melanconius duquel parle Dion Ghrisostomus, 
rhéteur, qui vainquoit par ses seules desmarches et sans 
donner touche ny atteinte. Il n'y a doubte qu'il en eust 

# 

pqis après receu très grand contentement , encore que du 
commencement qua ilU dtspUcuissent\ comme il me 
souvient avoir entendu de feu monsieur le cardinal d'Ar- 
maignac , qui se tourméntoit infiniment du meurtre fait 
par le sieur Pyrre Malvezze , du commandement ou con- 
nivence du feu pape Grégoire, en la personne d'un mon- 
sieur Patus, abbé de la Grâce, homme qui, soubz couleur 
de service , abusoit de la bonté et douceur dudit feu sieur 
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cardinal son maistre. Mais peu de temps après , ledit feu 
sieur cardioal ayant donné lieu A la raison, 'St cogiieu le 
fonds de ses affaires, il recogneuat et confeua par plu- 
sieurs fois qu'i]^,alloit ttnnber en ruyne et perditiqn, et 
luy et toute sa maison, si on ne l'eust dApétré de cet 
homme-là ; ce qui est un traict du tout semblable à celluy 
du poëte Polybe : Sanastïs, amtci. s 

Les Suisses fatjBiHeQt quelques difficultés de suivre le 
Roy et teqoient propos de retourner en leur pays ; mais 
ils furent enfin contraincts de suivre .tantpourestre payez 
que pour avou- en guerre le régiment de PicSrdie et 
quelques autresconipaigniea des gardes qui les pressoieDÎ 
de suivre. Vous aurez icy coppie de la lettre de leur cap- 
pilaine ù monsieur de Guise. 

Pour retourner à mon propos , après que le Roy s'en 
fut allé , monsieur do Brissac pria tous les escolliers qui 
l'accoitipa^oient, etqui tous portoienl des croix à^leurs 
cbapeaux , s^iEetirer ch^un cbès soy ; ce qu'Us firent mal 
voloiitiers et comme à regret , luy disant qu'uz l'aymoient 
et suivoient de telle affection qu'ils ne le pouToient lais- 
ser. Quant à monsieur de Guise, il alla voirmesùeurs 
les présideos du parlement, adverty, comme il est^ray- 
semblable , que monsieur le premier président aToit en- 
toyé les huissiers par les maisons d^ messieurs , pour se 
trouver le kndemain au parlement. Il dit audit sieur pre- 
mier président qu'il estoit marry de ce qui estoit advenu, 
mais que le mauvais conseil du Roy l'avolt înduict de s'en 
aller en collère , que partant il seroît contrainct penser 
à la consçi^lion de soy et de ses amys, le priant de ne 
pointassemblermessieurs pour le lendemain. Ledit sieur 
président luy flt-responce que desjà, il les avoit mandez el 
qu'il ne pouvoit y remédier ; au reste, qu'il ferott sa charge, 
et qu'au fait d'icelle il ne recognoissoil autre que le Roy. 
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Monsieur de Guise, l'ayant fort TÎTement regardé, sans 
mot dire, environ l'espace d'un quart d'heure, le pria à 
la fin pour le moins de ne rien proposer sur o« qai s'es- 
toit ptissè puis deux jours en ceste ville ; ce que hiy ayant 
accordé , il s'en alla sans autres discours ay propos. Mais 
sur le minuict il renvoya vers ledit sieur président, et 
le pria de Contremander messieurs, ttffin de ne ae point 
assembler le' lendemain ï ce qui apporta quelque frayeur 
audit sieur président, tto Timportunité de l'heure. Deux 
heures après, laRoynemèrer-envoya prieràmesmefin; 
cela fut '^^^nÉ^ue ^c lendemain de grand maUn il con- 
tremauda ^S||^ de mesùeurs ; mais quelques-uns , que 
]es huissiers n'avoient peu si tost advertir, allèrent au 
parlement, et ayant esté advertis que ledit sieur président 
estoit en ta Saiucte-Chapelle , allèrent le trouver et le 
prièrent d'ôster sa robbe de chambre et s'en venir au 
parlement, comnt^il fit. En cesie E^semblèe on sere- 
gardoil l'un l'autre, sans mot diri^ sinon que de myne 
ou des épaules. Fut proposa toulesfoia par quelques- 
uns do messieurs des enquestes qu'il seroit bon envoyer 
à Sti Majesté le jourmesme ; et tout à l'instant on envoya 
monsieur le président de Thou vers la Royne pour sçavoir 
si elle le trouveroît ban; laquelle lit responce que cesei-oil 
fort bienfaict, et qo'dle y envoy oit monsieur Pinard, par 
lequel elle advertiroit le Roy do la résolution de la csour. 
Au retour dudit sieur président, après le récit des pro- 
pos de la Royne , il fut d'advis y envoyer monsieur Jie pré- 
sident de la Guesle, monùeur le procureur, génèraj, son 
filz, et avec eux moo^eut-Brisart, afin que'ce'àx' que 
l'on envoyoit ne mourussent sans confes^on; dequoy 
H. le premier pré^dent se courrouça quelque pfiu» et lui 
dit :« Monsieur, monsieur— Jaissons cela;icomme s'il 
eust voulu dire : Laissons lerpusseries , elles .'jont main- 
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tenant hors de saison. Autres de messieurs nommèrent 
monsieur le préùdent Brisson , Séguier ; autres monsieur 
du BUnc-Mesnil , qui tous s'excusèrent , excepté moi^îeur 
le président de la Guesle , qui accepta ceste chai^ fort 
volomptiers , comme il dit à l'oreille de monsieur le pré- 
sident Séguier qu'il désiroit y aller pour se piii^er, et 
monsieur le procureur-général , son filz, de ce (fu'on avoit 
dit au Roy que sondît procureiwvgéaéral aYoit esté des 
plus aspres à faire dresser la barricade de son quartier,' 
où il auroit tousjours esté aî-mé d'une cuicaa^ ; ce que le 
Roy avoit pris en très mauvaise part. Ejtj Ufe îlé estoit 
telle ; mais cela estoit fait exprès pour njjpB^. soubçon 
que le peuple aVoit de ceste maison ; et encores qu'il se 
monstrast fort afliectionné en ceste affaire, voyant qu'il 
parloit tantost à l'oreille de l'un , tanstost à l'oreille de 
l'autre , il luyfutdictpar quelqu'un qu'il man:hast droict 
hardiment, et que si on luy voyoit faire autre cliosaque 
bien à poinct on le tucroit bien mort. Ledit sieur pré- 
sident partit le lendemain avec messieurs Courtin , BjÔs- 
sard, Bonnin, Gillot et ledit procureur général. 

Ce jour mesme de sabmedi, le chevalier du guet, en- 
viron sur les deux heures, remit la Bastille entre les mains 
du cappitaîneLeclerc , sur l'asseurance qui luy fut baillée 
de sa vie et de ses biens. En sortant de la Bastille on 
ouytqu'ilcommandoitàun sien serviteur qu'il n'uubliast 
pas ses besoi^nes de nuîct. 11 fust mené 6 monsieur de 
Guise, et de là renvoyé eh sa maison, avec grande quan- 
tité de vaisselle d'argent que luy et ses amis avoient re- 
tiré dans ladite BastiUe. Le lendemain >s' en partit par la 
porte Sainct-Anthoine avec quatre bons chevaulx , ayant 
son passeport, dont plusieurs du peuple n'ëstoi^t guère 
contens. Sa femme trouva foilmauvais qu'il se fust rendu 
si.factllement', etluyreprffina son peu de cœur jusques 
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à luy dire des injures. On dit que le Roy avoit délibéré 
de le faire pendre s'il le fust allé trouver à Chartres. On 
trouva dans la Bastille un muid de farine , bonne provi- 
sion de chair sallée et douze muidz de vin. Le cabinet du 
Roy y estoit aussy, auquel Ton n'a touché aucuneihent. 
Quinze ou seize pièces d'artillerie , qui estoient en hault 
surlaplatte-forme^bracquées contre la ville, furent trou- 
vées chaiffées. Il y avoit quaffe ans qu'uiihonneste hbmiiie 
nommé Bamnus, advocat de la ville d'Agen, y avoit esté 
mis prisonnier pour la liberté de parleir de laquelle il 
usa comme scyndicq du pays d'Agenois , à l'assembîée 
qui fut tenue par les quatre députez en Guyenne , comme 
es autres provinces l'on fit le semblable ; et appelloit-on 
les quatre députez les quatre mendiantz. On le fit sortir, 
sachant que ce n'estoit point par justice qu'il estoit pri- 
sonnier, mais par la seuUe volonté du Roy. Le marchand 
Feuillet sortît aussy , qui porte ordinairement dans sa 
poche la clef du lieu où il estoit prisonnier, et, la mon- 
strant à tout le monde , dit qu'on le laissa trois jours sans 
boire ny manger. Zamet fit aussy portèr4db0 ses coffres 
et papiers à lliostel de Guise et s'y retira ; le tout ^ esté 
serré et scellé sans toucher à chose quelconque. On dit 
que, ses papiers descouvriroient toûif ceux qui partici- 
poient au trafiGcq et partis qu'ils entreprenoient. 

Ce jour mesme au matin le cappitaine Leclérc porta 
les clefzde la porte Sainct-Anthoine à monsieur de Guise, 
qui les refusa sans jamais les vouloir prendre ; toutes- 
fois un gentilhomme qui estoit de sa troupe les receut. 
Furentalissi scellez les cofires des recettes tant de l'Hos- 
tel-de- Ville que autres, sails y toucher aucunement, 
estant l'intention de ceux qui gouvernent aujourd'huy en 
ceste ville de faire payer tous les arrérages de réùte pour 
le tnoins aux Parisiens, comme de fâictl'on adesjàcpm- 
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mencé. Il est vray qu'auparavant ce trouble on avoit as- 
seuranccde recevoir un quartier ou deux àlaSa^nct-Jean 
prochaine. 

Le dimanche, quiestoitlequinziesme, Foncraignoitfort 
que le peuple, qui en tel jour estoît de loisir , ne fist quel- 
que recherche et mauvais traitement à ceux que Ton 
soubçonnoit de la prétendue religk)^, et aux daciers et 
mstltostiers; les prescheurs4éU)umèrent ce dwiger, ne 
recommandant ce jour autre chose que la dt)Uceur et 
obéissance envers le Roy, les loix et la justice. Le peuple 
dès lors et auparavant a tousjours monstre un grand 
déplaisir de ce que le Roy s'estoit absenté , et ne peult- 
on dire qu'en toutes ces esmeuttes Ton ayeoultràgé une 
seuSe personne , sinon un ou deux qui furent mis pri- 
sonniers, mais aussitost relaxez. Toutesfois, deux qui 
estoient de ces trouppës de monsieur de £ruise ayant 
pris quelques prisonniers sans conmiandement, sitost 
qu'il en fut adverty les envoya quérir, et à la chaude 
bailla ,à 'chacun d'eux un coup d'espée. Monsieur le 
prévost des m^chands fust mené à la Bastille pour sa 
seuret^, que àultrement il en doibt sortir bièntost, 
combien que l'on sache certainement qu'il estoit adverty 
de tout ce que l'on* debvoit exécuter; car le matin du' 
jeudy, ceux des eschevins qui ne sçavoient le chemin, 
cstonnez de voir ces trouppës de Suisses en Grève , luy 
demandèrent que vouloit dire cela; il leur resp^ndit que 
ce n'estoit rien , et que le Roy vouloit faire chastier les 
mcschans ; mesmes qu'il ne bougeoit d'avec monsieur 
d'O, autheur de ce conseil, et auquel monsieur d'Es- 
pemon, allant en Normandî^, avoit donné toute créance 
envers le Roy, le priant ^se fier et reposer sur 4ay, le 
substituant en son lieu. L'on ne sçaitàussy qu'est devenu 
un nommé l'huissier Raymond, qui avoit esté à feu mon- 
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sieur de Bouillon; l'on doubte que (fiïelqu'un des cap- 
pitaines de ceste ipJile luy ^%pi £eSct un mauvais tour à 
la suscitatiQ(M^!v^ 'get)#lM^ Rfiitrincourt , 

foïf enoemy ^kti>^st à monsieur^ Aumalle. 
' Lçlund^bns'alft^ura de l'Arsenal, et le tnercredyeii- 
2SQiymi|f^u chasteaA daYinceni|Hd,,parle moyen du cap- 
piltij^è ^pierre et un nepvëitp^feumonsieur de Labe. . . 
nommé Roussieux» 4^ y ^^^ ddtneuré en garnison. Gel- 
luy qui tenoit la place sortit pout jj^arlementer sur l'as- 
seurance qu'on ne luy feroit auoiMithl » ettoutesfoisavoit 
oublié d» prenne ostages et pactiomm* que, si rien ne 
s'accordoit , il se pourroit retire? et rentrer dans la 
place. Geste faulte fust cause qu'on le retient , avec un 
gentilhomme que mitdame d'Angoulesme y avoit envoyé 
lejnatin,j«6ques à ce qu'ils eussent faict renfla place. 
Ladite dame d'Angoulçsme en estoit sortye auparavant 
sur ce que monsieur^ de GiiSse, luy_^ avoit ésoript d'ac- 
commoder madame de Guise, qu'il attendait par dççà, 
de deux ou trois choses , d'aultant qu'eHe ne pourroit , 
à cause de sa grossesse, porter le brjiictet tumulte de 
Paris; elle attendoit bien que cela vouloit dire. On trouva 
en ce lieu force vaisselle d'argent et grosse somme 
d'ai;gent monoyé à quoy l'on n'a point touché; mais 
iÉpiint aux provisions et au bestail, les soldats, environ 
sdixante , qu'on y laissa en garnison firent incontlhent 
tuer un jeune beuf et deux moutons du trouppeaù, et 
percèrent un muid de vin, entre deux cens qu'on y a 
trouvés, ioutduxîFU de Goucy, et en usent au reste et 
s'en accommodent tous les jours. 

Messsieurs les cardinaux de Bourbon et de Vandosme , 
et madame de Guise .avec eux,^ arrivèrent le lundi sur le 
soir et allèrent descendre àl'hostel de Guise, w'i ledit 
sieur cardinal de Bourbon est tousjours demeuré jusques 
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à ceste heure. Bl. lejprixice de Joinville leur alla au-devant ; 
monsieur le cardinal irie G^e est(>}kdesià arjrivé. Ma- 
dame de lIonlpensÎ9er^«'€B(^^^ à î^ostaLde Mpntmo- 
rency; elle coote soHméht ^m I^ duc u Ijjpf rrion n'mbit 
' point volontiers chez la Royne mère^^psarce ^e , cofniûe 
il disoit, jamais il n'y i^controi): qu'une bosqijI^M une 
boiteuse , lesquelles. n^^ft||jËeient que causer ,Aèt qp'^Ue 
sçait bien que pour la Hô^éuse c'^dit elle qu'il vouloit 
entendre. :•„ -. 

Depuis, soubz le^iBJtîj^ la ville dç P^gis, on se saisit 
des advenues et ijpiAeresses à l'entoup dè^.ceste^ ville , du 
pont de Gharehton, Sainct-Glou , Ppissy , Gorbeil » Lagny, 
Meulan, Pontoize> et ont promis les habitans desdites 
viDe tenir le party de Paris et reçiçvoir garnison s'il ea 
estoit besoing. L'on dit que Lagny en a reiKfu^ et que 
M. de Guyse en a mis au passage de la Gharité duquel il 
s'est saisy. M. de Villeroy -le père^est à.i... , qui est oc- 
casion que l'on n est pas encor asseuré de ce passage. 
La ville d'Amiens a envoyé par deçà pour asseurer qu'elle 
suivra tousjours et tiendra le party de la ville de Paris. 
Il est bruit de quelque tumulte arrivé dans la ville d'A- 
miens, où quelques huguenots et daciers ont estes tuez. 
Le quatorzième de ce mois, M. Ghanvry et le cappi- 
taiçe Lagarde furent envoyez à Troyes, où peu aup^^f*- 
vant^stoient entrez quelques-uns de la part du Roy et' de 
M.'de Tinteville. Ils ont esté sur le point de faire un grand 
tumulte ; mais le tout s'est composé assez paisiblement 
par le moyen d'une assemblée généràlle de ville , en la- 
quelle fut arresté que madame de Tinteville , et tous ceux 
qui estoient de la maison et famille de M. de Tinteville 
son mary, sortiroient dehors, et ledit sieur de Ghanvry 
aussy ; ce qui fut incontinent exécutté.. Il y a eu icy quel- 
que difficulté touchant les passeportz; mais pour oster 
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toute jalousie , fut advisé que M. de Villequier les baille- 
roit comme gouverneur de la ville. Il luy a esté permis 
continuer sa charge , estant vériffié qu'il n'avoit esté du 
conseil pris contre les habitans de ceste ville. 

Je vous diray sur c^ propos que le mercredy au soir, 
11 de ce mois , M. de ViUeroy , le secrétaire , se voulant 
coucher et ayant jà pris son bonnet de nuict, le reprit 
de dessus sa teste et le jetta dessus ses pieds, s'escriant 
que tout estoit perdu; et comme sa femme luy eust de- 
mandé pourquoy il disoit cela , il respondit que c'estoit 
chose quipassoit son entendement. 

Un gentilhomme qui suit M. le mareschal de Biron m'a 
dict que le mesme jouf de mercredy , sur les sept heures 
du soir, et éomme ledit sieur souppoit, vient M. d*0, 
qui luy apporta un billet escript de la main du Roy^» por- 
tant ledit billet, comme on a sceu depuis, la charge que 
ledit sieur mareschal debvoit exéçutter le lendemain , et 
qu'ayant leu ledit billet il dit audit* sieur d'O que l'afTaire 
estoit d'importance et méritoit bien qu'il en parlast à Sa 
Majesté , ce qui fut cause que peu après il fut trouver le 
Roy; et comme il luy eust dit qu'il vouloit sçavoir de sa 
bouche mesme s'il continuoit en ce qu'il luy avoit mandé 
par ledit biUet , d'aultant que l'alTaire luy sembïoit d'im- 
portance et fort hazardeux , le Roy fit responce que cela 
estoit résolu et qu'il n'en falloit plus disputter.* Sur quoy 
ledit sieur mareschal l'asseura qu'il feroit tout ce qui luy 
estoit concimandé, quand y debvroit mourir. 

Mais pour retburiier au discours que j'àvois laissé , le 
mardy dix-septiesmé dudil mois on laissa sortir M. de Ghe- 
nàilles avec tout son train par la porte Sainct-Honnoré. 
Il avoit passeport; mais parce que l'on vit sortir incdnli-) 
nent après Juy deux tombereaux bien attelez et de bons 
chevs^ux chargez de malles et de coffres, qui furent dés»t- 
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vouez par un des siens qui suivoit, cela donna occasion à 
quelques-uns de la porte d'aller après arrester lesdits 
tombereaux; et sur ces entrefaictes estant survenu le 
commis dudit de Ghenailles, nommé Bénigne, couvert 
d'une cuirasse , il attaqua la quereUe centre ceux qui ar- 
restoient lesdits tombereaux , un desquelz , qui estoit sa- 
vetier, fut tué, et un autre blessé; mais ledit Bénigne, 
s'estant laissé tomber comme s'il eust esté mort, fut 
porté en sa maison, et dépuis on a scçu qu^il n'avoit pas 
esté seulement blessé. Ledit sieur de Ghenailles fut ra- 
mené et mis dans la maison de madame de Grandrne, et 
depuis on luy a rendu ses malles et tout ce qui estoit de- 
dans. Toutesfois, craignant quelque autre mauvaise ad- 
vanture, il envoya vers la Royne mère la supplier lay 
accpmmoder d'une chambre en sa maison ou auprès 
d'elle , et quelque autre logis, ce qu'elle luy refFusa; et, 
pour la plus grande seureté dudit sieur de Ghenailles, fit 
dire à M. de Grandrue que s'il luy advenoit aucun mal on 
s'en prendront à luy. 

Le jeudy , dix-neuviesme de ce mois , l'on fît un pré- 
vost des marchands avec quatre eschevins nouveaux, 
assavoir : M. de Marchaumont, qui estoit à feu M. le duc, 
prévost des marchandz; Gompan, le général Rolland, 
Gotteblanche et Desprez, eschevins. L^on fît aussi procu- 
reur du Roy en l'Hostel-de- Ville Brigart , advocat , filz 
d'un niédecin, au lieu de Perrot, frère du conseiller 
Perrot, d^aultant qu'ilz maintiennent que le Roy ne 
doibt point avoir de procureur au corps de ville, qui 
doibt tousjours estre, par manière de dire, contraire 
aux. volontez des Roys ; aussy , anciennement , celluy 
qu'on appelloit procureur du Roy en l'Hostel-dq- Ville se 
nommoit clerc de ville , puis procureur de ville , et le 
premier qui s'est appelle procureur du Roy , à ce que 
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j'entends, a esté M. Perrot, président, duquel je vous 
fty parlé cy-dessus, qui a jouy long-temps de cest estât, 
ou son prédécesseur. 

Le lendemain M. de Guise alla en THostel-de- Ville , où 
luy-mesme excusa M. de Marchaumont sur ce qu'il 
n'estoit natif de Paris , ains de Fontainebleau ; et ayant 
regardé celluy qui avoit plus de voix après ledit sieur de 
Marchaumont , on trouva que c'estoit M. de la Chapelle, 
qui fit , et lesdits eschevins nouveaux, le serment entre 
les mains de M. de Guise, comme ayant charge par let- 
tres de M. le cardinal de Bourbon , dont il fit apparoir 
sur-le-champ. Mondit sieur le cardinal ne se pouvoit 
transporter audit Hostel-de- Ville , à cause de ses gouttes, 
promettoit néantmoins par sesdictes lettres de faire le 
tout agréer par sadite Majesté, comme aussy mondit 
sieur de Guise lit semblable promesse ; et protestèrent 
aussi lesdits préyost et eschevins nouvellement eslèuz se 
démettre de leurs charges toutesfois et quantes qu'il plai-r 
roitau Roy. Et sur la contention de courtoisie entre 
Gompan et le général Rolland, parce que ledit Gompan 
vouloit que ledit Rolland fustleprenaier eschevin, encores 
qu'il ne fust le premier nommé et qui avoit eu moins 
de voix que luy , et Rolland au contraire soustenoit que 
Gompan, qui estoit le premier nommé et qui avoit eu le 
plus de voix, debvolt estre le premier selon leurs statuts, 
M. de Guise dit qu'il prenoit cela pour bon f)résage de 
voir si peu d'ambition entr'eux, et que c'egtoit un com- 
mencement pour la bannir du tout. A la fin toutesfois 
fut ordonné que Rolland fust le premier ; il est person- 
nage de grande suffisance etprudhonunie, frère de l'esleu 
dont autresfois vous avez ouy parler. 

La Royne n'a pas eu agréable cesle ellectioa; elle 
voulut envoyer M. de Villequier pour l'empesdher, mai» 
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il s*en excusa tout à plat, encores que deux ou trois de 
mesdits sieurs lesprésidens de la cour» qui se trouvèrent 
lors au logis de la Royne, eussent offert de l'accompagner. 
Ce mesme jour au matin, M. de Guise, pour gratiffier 
la Royne , dit qu'il feroit tout spa possible pour empea» 
cher ceste nouvelle eslection, mais qu'il ne promettoii 
rien ; et, monté à cheval pour y aller,' il retourna incon- 
tinant, luy estant rapporté que c'en estoit fait. Le ven- 
dredy il en fut beaucoup parlé en la cour de parlement, 
conmae les chambres estoient assemblées pour ouyr 
M. le président de la Guesle , qui estoit de retour de 
Gharires. M. le procureur général vint au barreau, qui 
dit que par le moyen de telle eslection on faisoit un 
grand préjudice à l'authorité du Roy , qtiœ ofnnes chari- 
tates compUcttiur f et conségiiemment l'amour qu'on 
debvoit au publicq et à sa patrie se debvoit entièrement 
tourner à luy seul ; que la cour debvoit empiéscher telle» 
entreprises qui estoient notoirement contre la majesté 
royalle; protestoit, quant à luy, estre prest dé mourir 
pour le service et sotibstien de l'authorité du Roy. Je 
croy qu'il faisoit cela expressément pour effacer ce qu'on 
luy imputoit du port d'armes que vous ay dit cy-déssus. 
Desjà quelques-uns avoient esté vers la Royne pour ce 
faict , et d'aultant qu'ils avoient rapporté qu'elle estoit 
à la Saincte-Chapelle , et M. de Guise aussy. On quitta de 
propos pour ouyr fe rapport dudit sieur président, qui 
fut en soniune qu'il n'avoit pas trouvé au cabinet du Roy 
fortunam auream, cotnme anciennement on irouvoit 
au cabinet des enipereprs, mais beaucoup de constance 
et de vertu ; de laquelle le Roy acconapaigné luy auroil 
dit qu'il sçavoit, bien que ce qui estoit advenu à Paris 
ne procédoit pas par la faultede ses ofiGciers, qu'il tenoil 
pour ses bons subjectz et serviteurs; qu'il n'estoit pasb 
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premier Roy à qui semblable inconvénient estoit advenu ; 
son intention n'estoit que faire une recherche par ceste 
ville, ayant esté adverty que le jour préceddent y es- 
toient entrés quinze cens hommes, sans plusieurs autres 
qu'on disait y estre entrez auparavant!^ qu'il avoit esté 
mal seryy es premières recherches faictes par les bour- 
geois ; qu'il avoit averty tous les seigneurs de sa court 
luy bailler les noms et surnoms de ceux qui estoient de 
leur suitte et train, mesmement M. de Guise, auquel , le 
jeudy matin , il avoit envoyé M. de Bellièvre afi&n qu'il 
pe s'estonnast de ceste nouvelle recherche; qu'il avoit 
tant aymé la ville de Pa^is, dont son long séjour en icelle 
en avoit rendu assez bon tesmoignage , et qu'il y avoit 
plus séjourné que dix des Roys préceddens; qu'on ne 
pouvoit nyei* que tel séjour n'eust apporté grandes com- 
moditez en ladite ville; d'ailleurs que nouvellement il 
çivoit exposé sa Vie pour la sauver de l'armée estrangère 
des reistres ; que s'il vouloit il la pourroit beaucoup di- 
minuer, luy estant l'université et le parlement; toutes- 
fois cju'il pourroit oublier tout ce qui s'estoit passé, 
* pourveu que l'on implorast sa miséricorde et qu'on luy 
fist les submissions qui luy estoient deues; qu'on ne 
se pouvoit plaindre qu'il ne fust bon catholique , ses 
œuvres et actions le démonstroient assex^ aussy qu'il 
estoit tel qu'il voudroit voir le dernier huguenot en 
peynture en sa chambre; au reste, vouloit que la cour 
fist la justice comme de coustume. Mais le mal est que 
le peuple dlct n'avoir ofTencé , s'estant tenu seulement 
sur sa defifence légitime de l'oppressionr qu'on leur vou- 
loit faire , sans assaillir personne. 

Ceste grande constance du Roy m^a esté tesmoignée 
par un personnage digne d'honneur , qui m'a asseuré 
sçavoir de bon lieu que Sa Majesté, despuis qu'il estoit 
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à Giiartres , avoit escript des lettres aussi enjouées qu'il 
fit jamais , par lesquelles il se gaussoit de sa façon de 
deslogcr soudainement et de Gracovye et de Paris. Je 
pense que Sa Majesté , en ce qu'il auroit dit qu'il n'es* 
toit pas le preiQ\er Roy à qui semblable inconvénient 
estoit arrivé, qu'il entendoit parler de Estienne , dernier 
Roy de Pologne, lequel, ayant voulu forcer ceux de 
Dantzig et mettre garnison et gens de guerre en leurs 
villes, n'en peut venir à bout et fut contrainct se retirer. 
Le cappitaine Sainct-Pol , qui estoit allé vers Sa Majesté 
de la part de M. de Guise avec lettres, revint le mesme 
jour. Entre autres propos notables, le Roy luy dit que 
son cousin avoit esté tousjours heureux, conotbattant pour 
la foy catholicque ; mais qu'il s^asseuroit, s'il entreprend 
contre son Roy , que Dieu retireroit de luy sa main et 
sa bénédiction. 

J'avois oublié à vous dire que , le sabmedy quatone 
ou le dimanche quinze, les capuchins, en nombre de vingt, 
partirent dès le point du jour pour s'en aller à Ghar- 
tres. M. du Bouchage (1) portoit la croix; ils passèrent 
par Aulneau qui luy appartient. On dit que deux de leur 
compaignie , un jeune et un vieil , ont eu quelque ré- 
vélation de laquelle ils veulent avertir Sa Majesté. Les 
Feuillans y sont aussy allez ; le clergé , par assemblée 
générale tenue en Tévesché, a député M. le président 
Ruelle , le curé de Sainct-Paul, M. de Nueilly et le prieur 
Sainct-Martin avec quelques autres ; ils partirent sab- 
medy vingt-un de ce mois. 

Geux qui sont revenus de Ghartres disent que la cour 
est divisée en deux : les uns sont^ d'opinion que le Roy 

(1). Henri , duc de Joyeuse, qui était entré dans l'ordre des Capucins , où 
il Se rendit trélèbre sous le nom de frère Ange, 
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par tout moyen doibt chercher d'avoir raison de ce qui 
s*est faict; les autres, au contraires, qu'il doibt tout 
appaiser» et le plustost qu'il pourra. A.ceste opinion est 
plus encline Sa Majesté» et de fait il a. renvoyé tous les 
geniilzhommes catholicques qui estoient venus luy of- 
frir leurs services; et quant à ceux qui sont de la pré-? 
tendue religion , il leur a commandé se retirer inconti- 
nent , leur déclarant ne se vouloir servir d'eux ny de 
ceux. qui auroient esté aultresfois de ceste religion; que 
ft'ilz demeuroient encores dans sa court, qu'il les fe^- 
roit punir suivant les édictz. Un de ceux qui a esté à 
Chartres m'asseura qu'il avoit veu lettres de Rome , du 
vingt-neuf avril dernier, entre les mains de M. de Vit 
leroy, par lesquelles on l'advertissoit que Paris debvoit 
estre pris par la Ligue dans le seiziesme de ce mois, et 
le Roy arresté. 

L'on dit que vendredy dernier , vingtiesmedé ce mois» 
monsieur d'Ëspemon arriva à Chartres» ce qui pourroit 
faire changer d'opinion et inclination à Sa Majesté» que 
Dieu ne veuille ! combien qu'entre la populasse se trou- 
vent quelques-uns qui ne s'en soucient paè beaucoup , 
disant que s'il en fault venir là qu'ilz vivront du mestier 
de la, guerre comme les autres. Ledit sieur d'Ëspemon 
est accompaigné de grandes forces. Quand il partit de la 
cour pour aller en Normandye, le Roy disoit à la pluspart 
des jeunes seigneurs : c Suivez mon fils» centre les.quélz 
estoit le fils du mareschal de Biron« On bruicf: aussy que 
messieurs de Montpensier» de Longueville , d'Aumont et 
autres , ont dit au Roy » avant que ledit sieur d'Espernon 
arrivast à Chartres, que s'il venoit ils s'en iroienttous. 
Ce que jusques icy s'est passé se peut rhabiller, car mon- 
sieur de Guise à proceddé en toutes choses modeste- 
ment sans offencer personne. On peuU bien dire qu'en 
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tous ses déportemens il n'a observé un seul précepte de 
Machiavel, et qu'il sçait mieux qu'homme du monde 
comme il se fault gouverner es guerres civiles et tumultes 
populaires» ayant conservé le citoyen et son bien en 
tout et partout comme il doibt faire, et es guerres estran- 
gères tout au contraire ; en quoy il a monstre la faulceté 
du bruict que l'on avoit publié de luy , qu'il voulloit piller 
la ville de Paris et faire massacrer les uns. et les autres. 
Au reste, le meilleur et plus certain juge de ces desseins 
et conseilz est l'esvénement d'iceux. Quelques-uns ne 
trouvent pas bon qu'il use de si grande douceur et huma- 
nité envers les meschans, et que l'on cognoist notoire- 
ment estre larrons du publicq , qui sont tombez entre ses 
mains, et disent qu'il leur sera fort difficile de.se main- 
tenir en ceste façon , ayant opinion qu'il soit nécessaire 
que aliquâvi trdctentur, que cœterisquies siu Ils Casent 
aussy que monsieur de Guyse , assisté du peuple , debvoit 
à geuouil supplier Sa Majesté ne bouger de ceste ville, et 
qu'en cestendroit il s'est oublyé ; ce que je ne puis penser, 
et me semble que cela eust esté quelque mauVais extorse 
à sa gloire et réputation , encores qu'il se puisse dire que 
de la. présence du Roy deppend le repos, seureté et 
grandeur de ceste ville. Quantàl'eslection duprévostdes 
marchandz et eschevins , ceste navire dit Paris ne pouvoit 
demeurer sans gouvernail ; il y a plusieurs choses qu'il 
fault nécessairement expédier soubs ce nom et par l'au- 
thorité desdits pré.vost et eschevins , et puisque ceux qui 
estoient en ceste charge avoient donné au peuple très 
juste occasion demescontentement, ledit sieur de Guise 
ne pouvoit moings que leur permettre ceste eslection qui 
est réparable en définitive. Ceterum nuUius neeem fer- 
misit , ny autre force , ny- violence ; aussy que , sans ceste 
eslection , le corps de ville ne pouvoit envoyer et députer 
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personne vers Sa Majesté , comme ont fait les autres com- 
pagnies. <}uant à la prise et saysie des places fortes des 
environs, ce n'a esté que pour la conservation du pu- 
blicq; somme, que l'on ne peut nyçi!. que ce nouvel ac- 
cident ne soit une ouverture à grands troubles et mouve- 
mens, et, conmie Ton dict , initia parturitionum , sy 
Dieu par sa bonté, comme il iest excellent ouvrier, ne 
convertit en bien ce mal qui est grand en apparence. Cer- 
tainement il fault confesser que la licence, sans dire plus, 
avant estoit grande et desbordée en la cour (1)9 et que le 
peuple et tous les estais estoient trop<rudeii]£nt fouliez 
et maniez ; et la publication à son de irotii^e que Ton 
fit sabmedy dernier , portant l'abolition dunouvel impost 
sur le sel et de la dace que l^^^ikpseïipit sur les toiles et 
sur les cuirs, satis ostendit neèmîti%fi$e exfirfi9$t^ qufB per 
modestiampopuiuanan obtiHuissef.è' est un malheur que 
jamais il ,n'à esté possible rien obtenir du conseil du Roy 
sinon par force , et que tant de remonstrances , qui tant 
de fois luy ont esté faites par la cour de parlement et 
autres cours souveraines , n'ont eu aucun pouvoir en leur 
épdroit. L'édict des espices est éncores sur les piçdz , 
combien que ce soit le plus honteux et intoUérable de 
tous; j'espère que bientost après il suivra les autres qui 
sont jà abolis. tOn dit que jusques à quelques-uns des 
présidentz y sont embarquez et y ont part; tout se des- 
couvrira maintenant , mais à la confusion de deux qui 
sont trop bons mesnagers au dommage et ruyne du pu- 
blicque. 

Le Roy , depuis cet accident , a voulu voir et congnoistre 

(1) On lit dans une pièce du temps , Réfutation des calomnie que la héré- 
tiques publient ronlreles catholiques , 1S89 , in-8. que le mirid de \iu qui 
valait sept soh et demy, monta à vingt sols lors des nopces du duc de Joyeuse, 
à cause de la grande consommation qui en fut faite par cvux de la cour. 
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particulièrement tous les édictz et ordonnances par luy 
faictes, portans charges et impositions sur ses subjectz, 
et, ayant tout veu et entendu , a esté contrainct de con- 
fesser qu'il ne pensoit pas en avoir faict la huictiésme 
partie. Nous n'avions faulte'de signes et présages qui 
nous menaçoient de quelque changement en ceste ville; 
entre autres, au commencement du parlement, à là Sainct- 
Hartin, ne fut donnée la paix, suivant la toustume, à 
messieurs qui assistèrent à la messe, et depuis, monsieur 
d'Espesse , à l'ouverture , au lieu de faire une harangue 
pleyne de remonstrances aux advocatz et procureurs des 
faultes qu'ils commettoient en leurs charges, fit la ha- 
rangue funièbre de feu monsieur Mangot son collègue. 
Gesl«' oraison que fit aussy , à Pasques dernier, monsieur 
radvpcat Séguier , de Tobéyssance au Roy , et que l'on 
debvoit tousjours bien penser et présumer de ses actions, 
le despeignânt le plus heureux Roy que fut jamiais , ne 
nous présageoit rien que nouveauté, comme aussy ceste 
façon de faire et d'haranguer estoit toute nouvelle et inu- 
sitée , encore que deux jours auparavant il se fust séques- 
tré au couvent des Chartreux et y eust faict ses Pasques; 
et lorsqu'il en sortit pria les frères de prier pour luy, 
parce qu'il s'en alloit faire une action qu'il espéroit utille 
et pour l'Esglise catholique et pour tout le royaume, et 
pour parvenir à ceste grande obéissance et engendrer 
ceste bonne opinion, aux espritz du peuple , des actions 
du Roy ; son conseil s'advisa de ce qu'il voulut exéçutter 
en la journée des barricadeis. 

Quelques-uns disent que le jour que monsieur de Guise 
entra en ceste ville , ou la veille , estoit le jour de ceste 
grande conjonction de laquelle menasse tant Léovicius, 
çt tous les autres astrologues et mathématiciens. 
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Le dix-huitième jour de may, Tan 1588, eii rassem- 
blée faicte de grand honibre de notables bourgeois, en la 
grande salle de Thostel de la ville de Paris , par le com- 
mandement de monseigneui'le cardinal de Bourbon , pre- 
mier prince du sang, et autrejÉi princes estant près sa per- 
sonne, est venu monseigneur le duc de Guise; lequel a 
remonstrè que, pour l'indisposition de mondit seigneur 
le cardinal de Bourbon , il estoit venu en ceste compaignie 
pour rexhortet* à prendre une bonne et saincte résolution 
pour la condùitte des affaires de ladîcte ville, à l'honneur 
de Dieu , au bien du service du Roy, et pour la manuten- 

(1) Archives du royaume, lettre H , n° t789. Une lacune existe dans les 
registres depuis le 12 jusqu'au 18 mai ld88. 
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iion et conservalion de TËglise catholique ^ apostolique 
et romaine , et l'assurance des bons bourgeois c^sitholiques 
de ceste ville , desquels il croit que toute ceste compai- 
gnie assemblée est composée. Entre lesquelles affaires la 
plus importante et pressée pour le présent estoit l'élec- 
tion des nouveaux prévost des marchands et eschevins, 
et procureurs de ladite ville, au lieu des antiens , aulcuns 
desquels se sont absentés , les autres sans exercice , pour 
estre mal voullus . et hays du peuple à Toccasion des 
choses naguères advenues en ladite ville au préjudice du 
service du Roy et repos d'icelle, et sans laquelle esleclion 
ladite ville ne pourroit estre laain tenue .etï bonne asseu- 
rance ny aulcun ordre garder en la perception des droits 
du Roy ; partant s'asseure qu'il n'y aura celluy qui ne se 
propose devant les yeulx toutes ces bonnes considéra- 
tions, qu'il a pensé néantmoings estre de son debvoir de 
rameute voir et recommander à toute ladite compagnie , 
dont il la requiert très instamment , asseurant qu'il tiendra 
tousjours la main àl'exécution de te^t ce qui y sera résolu 
aux fins susdites» pour ràisoi!t,de quoy il exposera tous-, 
jours sa personne et moy^eii^/ejt que mondit seigneur le 
cardinal le fera tousjours IrQut^ bon et agréer par le 
Roy et la Roy lie sa mèrç. Ddpt^la compaignie l'a très hum- 
blement remercié'^ et poc^^eig^^i^' avoir aultre intention en 
toutes les résolutions qu'^e^fttend pre;ndre pour le bien 
de ladite ville et sa conservation au service de Dieu et du 
Roy. Ce dit, ledit seigneur s'est retiré de ladicte com- 
paignie. 

Et à l'instant ladicte compaignie,. unanimenient^con- 
cordement et d'unç seuUe voix, a dit que le principal 
desdicts affaires estoit ladicte eslection , de laquelle dé- 
pendoient toutes les aultres affaires sur lesquelles onpou- 
voit délibérer ; partant il estoit préalable de procéder à la- 
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dite esleètion , à raison de quoy chacun a volontairement 
prins sa place pour en délibérer. Il a esté arresté ' que 
Ton procéderoit à ladite eslection par le nonobré de voix 
qui seroient marquées sur les noms de ceulx qui seroient 
eslus , et lesdites voix de suffrages seroient données par 
lesassistans àhaultevoixpour éviter à tous abbus, eipar 
après que le Roy sera très humblement supplié d'avoir 
ladite eslection pour agréable. * * 

Gefaict, auroitestéproceddé àladicte eslection» etles- 
dictes voix receues Tune après Taultre , distinctement et 
sans confusion /par le greffier de ladite ville, pour ce 
mandé en ladicte grande salle par ledit sieur de Gn yse 
et présents deux bourgeois de ladicte ville estait j^rës 
de nous , commis et députés pour tesmoignage de fidé- 
lité au recueillement desdites voix. 

Par la pluralité desquelles voix le sieur de Marchaul- 
mont , cy-devant chambellan de feu monseigneur et am- 
bassadeur pour mondit seigneur en Angleterre-, auroit 
esté eslu prevost des marchands , et M. Nicolas Rolland , 
naguerre conseiller du Roy et général de ses moïinoyes , 
Jehan de Compans, François Costeblanche et Robert 
Després , tous bourgeois de Paris, esflbevins ; et M. Fran- 
çois Brigard , advocat en parlement , pour procureur en 
ladite ville. 

Et le vendredi vingtième jour desdits mois et an, 
d'aultant que depuis ladicte eslection s'est trouvé que 
ledict de Marchaulmont n'est natif.de ceste ville de Paris, 
et qu'il est serviteur et commis d'homesticque'dé mondit 
seigneur de Guise, pour ces quelles causes il se seroit 
excusé dé ladictec harge. Pour ceste cause, par le comi- 
maïidement de mondict seigneur le cardinal de Bourbon 
et de messeigneurs les princes » estant près sa personne, 
auroit de rechef esté rassemblée la compaignie desdicts 
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bourgeois; en laquelle se seroit trouvé ung très grand 
nombre de notables et honorables o£Eiciers du Roy; mar-' 
chands et bourgeois de ladiçte ville» en beaucoup plus 
grand que en la précédente assemblée. En laquelle der- 
nière assemblée se seroit de rechef trouvé mondict sei- 
gneur de Guise , assisté de monseigneur le prince de 
Joinville^ son fils, et aultres princes, seigneurs et gentils- 
hommes; lequel, à haulle voix, aurpit faict entendre à 
toute ladicte assemblée qu'il avoit esté prié par mondict 
seigneur le cardinal de Bourbon de se trouver en ladicte 
assemblée et lu y présenter les lettres qu'il luy escrivoit, 
lesquelles il auroit à l'instant mises es miaîns de nous, 
greffier soubzsigné , pour en fs^ire lecture, ce qui aoroit 
esté faict et l'original retenu par devers nous, desquelles 
lettres la teneur en suit : 

« Messieurs, ne pouvant aller en vostre Hostel-de-Yille 
à cause de mon indisposition; j'ay pryé M. de Guyse, 
mon nepveu, d'y vouUoir, aller êi adviser à tout ce qui 
sers^ besoing pour le repos de ladicte ville et des gens de 
bien, soub^ lebon plaisir et aucthorité du Roy mon sei-> 
gneur ; cependant je prie Dieu , Messieurs , vous vouloir 
conserver* À Pari», ce vingtiesme may. » Et au des- 
soubz est escript : «(Vostre affectionné et très parfaictamy 
à jamais , Charles , cardinal de Bourbon. » Enlasuscrip- 
tion desdictes lettres: ^ A messieurs les bourgeois^ ma- 
nans , habitans de la ville dé Paris. 9 • 

Ce faict, mondict. seigneur de Guyse auroit dict et 
desclaré à haulte voix quîil avoit esté adverty que en l'as- 
semblée précédente ledict, sieur de Màrchaulmont avoit 
esté eslu prevost des marchands de ladicte ville , et néant- 
moings que> pour n'estre natif de ceste ville et pour estre 
sonamy d'homesticque, et autres particularitez et raisons 
qu'ilréserVoità dire, il croyoitque ledit sieur de Mar- 
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chaulmont ne pouvoit exercer lad^cte charge au gré et 
contentement de tous, qtiand il n'y auroit que la seule 
considérationdes coustumes eigiivilesges de ladicte ville, 
qu'il n'estoiikârai d'enfraindre , ains désîroit les 

conserver tanf que faire se pourroit. Aceste cause, auroit 
exl^çrl^ et prié ladicte cômpaignie d'aviser à l'esiection 
d'ung aliltre prevost des marchands, qu'ilz congnoistroient 
à leur conscience estre homme de bien , bon catholicque, 
fidelle serviteur du Roy et ^soigneux du bien de la ville. 
Sur quoi luy auroit esté remonstr^ar plusieurs des as- 
sistans que, en ladicte eslection d«mière, lesl>Oiirgeois 
auroient donné voix à trois personnes pour estre prevost 
des marchands, et que à la vérité ledict sieur de- Mar- 
chaulmont auroit eu le plus de voix , ung chacun igno- 
rant les empeschemens susdits ; mais que, désireux de la 
conservation des coustumes et privilesges de ladicte ville, 
ils auroient fort agréable d'en convenir d'ung* antre, qui 
seroit chose aysée et de laquelle il sembloit que chacun 
tomberoit aysément d'accord, assavoir de la personne de 
M. Michel Marteau, seigneur delà Chapelle, conseiller 
du Roy et maistre ordinaire en sa chambre des comptes, 
lequel avoit eu le plus de voix en ladicte eslection après le- 
dict sieur de Marchaulmont ; lequel, en tant que besoing 
serçit, ladicte compaignie pouvoit dé nouvel confirmer 
sybon luy sembloit, ou en eslireung aultre quiluy fust 
agréable. Ce que mondict seigneur de Guyse ayant re- 
monst^é à ladicte compaignie, tout d'une voix et par ac- 
clamation publicque auroit nommé et confirmé ledict 
sieur de la Chapelle pour estre prevost des marchands de 
ladicte ville. Et sur ladicte acclamation auroit esté requis 
à haulte voix par mondict seigneur de Guyàe, s'il y avoit 
aulcun contredisant à ladicte eslection et nomination du- 
dict sieur Marteau , qu'il eust à s'advancer librement, et 
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qu'il seroit receu pour y eslire tel gua bon luy sembleroit. 
A quoi aulcun n'auroii esté cqtitrédisant; ains aumesme 
instant auroit chacun, bdj^i^J' absence demondict seigneur 
le cardinal , requis mondict seigneur de &JimÊ', par grande 
instance, de prendre le serment, soubzràuçtbrité du Roy, 
desdlctz prevost des marchands etescheyins nouveaux 
esleus, ensemble ledict'fengard esleu en ladict^ charge 
de procureur de ville ; ce que ledict seigneur de Guise au- 
roit accordé , et faict apporter le livre des saincts Evan- 
giles et fijgures de la^aort et Passion de nostre Sauveur 
Jésus-Glufist , qu'il auroit présenté ausdictz esleuz. . 

Et avant que faire ledict serment, ledict maistre Nico- 
las Rolland (1) auroit remonslré ^t déclaré à mondict 
seigneur , combien qu'il ayt esté ealeu pour l'un des es- 
chevins daladicte viUe de Paris, en ladicte assemblée da 
dixrhuitiesme jour du pcésent mois , par la pluralité des 
voix , néantmoings il ne peult accepter ceste chaîne 
sinon soutizle.bon plaisir du Roy et jusques à ce que aul- 
tremeni en ayt esté ordonné par sadicte Majesté, et par 
ladvia de monseigneur le cardinal de Bourbon et de mes- 
seigneurs les princes catholiques estant près mondict 
seigneur ; à laquelle condition il entend prester le ser- 
ment, et en considération de la nécessité et danger où 
est ladicte ville par faulte de magistratz d'icelle, aulcoHu 
desquels ce sont absentés, les aultres rebutés du peuple, 
à cause de quoy y il pourrqit advenir de grands inconvé- 
niens au préjudice du service de Sa Majesté et seureté 
des habitans- d'iceUe ville, joinct l'intérest particulier de 
sadicté Majesté, en ce que les fermées et péages ne sont 

(i) De Thou et d'autres historiens ont écrit que N. Rolland avait été 
nommé échevin par Tautorité du duc de 6uise. Le procès-Yerbal d'élection 
prouve que cette assertion est inexacte. 



DE l'bostel-de-tijxe DE PARIS (ttud 1588). 417 

payés ne recueillis comme il se doibt; estant néantmoîns 
tout prest, quand il sera ordonné, de se démestre dudict 
magistrat et de quicter la place à ûng aultre qui sera 
jugé plus digne et capable que^luy, soit des ancidns es- 
chevins ou autres par eslection des bourgeois de ladicte 
YiUe , de quoi il a requis acte ; et s'est soubzsigné ledict 
jour vingtie^Oie may, Tan mil cinq cents quatre-vingt- 
huict; ce qui luy a esté ociroié. Comme au semblable 
lesdicts sieurs de La Chapelle, de Conïpans et deBrigard, 
présens, ont faict à haulte Yoiz pareille déclaration et 
submission, et requis seniblable acte, ce qui leur a esté 
octroyé, et se sont soubsignés. . 

£t au mesme instant ledict de Compans auroit déclairé 
à mondict seigneur de Guise, présent toute Tassistance, 
que /nonobstant que en son eslection il eust eu plus de 
voii que ledict maistre Nicolas Rooland , et que la cous- 
tume usitée en ce faic|; soit que celhiy qui a le plus de 
voix demeure premier eschevin, néantmoings il quitte et 
cède ledict droit d^antiquité et préséance audit fiooland, 
qu'il recongnoist le meilleur ; ce que ledit Rooland auroit 
refusé et rendu audict de Compans, comme luy estant 
eschu et acquid par la voye ordinaire et açeoustumée ; ce 
que ledict de Compans ^uroit de rechef ceddé audict de 
Rooland, etdéclairé qu'il n'entendpit faire ledict serment 
sinon à ceste condition. 

Ce faict, mondict seigneur dé Guise a prins et receu le 
serment des susdicts aux charges et conditions susdites , 
et aultres accoustuméo^ et déclairées au registre dudict 
serment, estant audict Hôstel-de- Ville , dont a esté faict 
lecture mot à mot par moy , greffier soubz$igné; et au 
mésme instant . mondict seigneur" de Guise a deslivré 
âusdits sieurs de la Chapelle les sceslux de ladicte viUe^ 
et enjoinct aux dessu^dicts de bien et deuenicnt exercer 

TOME XI. 27 
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leurs charges et y serbvir fidèlement Sa Majesté et le 
publicq. 

Ce que nous certiffions estre véritable, et avoir le tout 
esté faîcty délibéré et arresté selon qu'il est contenu y 
dessus, en publicq et plaine assemblée desdictz bourgeois. 

En foy de quoy j'ay signé le présent acte, les an et 
jour que dessus. 

De par Us Prévôts des marchands et Eschevins de la ville 

de Paris , ■ 

Il est ordonné que les clefs de toutes les portes, de la- 
dicte ville seront apportées au bureau d'icelle présente- 
ment , pour estre puis après mises ez mains de telles 
personnes, officiers de ladicte ville, que adviseront ;qui en 
feront l'ouverture et fermeture , selon qu'il leur sera par 
noua ordonné, à ce qu'il n'en puisse advenir aulçun$in- 
convéniens. 

Faict au bureau de la ville de Paris, le samedy vingt- 
uniesme jour de may 1588. 

De parles Prévost des marchands et Eschevins de la villt 

de Paris , 

Messieurs les cappitaines, lieutenans et enseignes de 
ladicte ville , nous vous prions, lors que- serez en garde 
es portes d'icelle ville, ne laisser sortir aulcunes person- 
lies , de quelque qualité et condition qu'ilz soient , soit 
de pied où de cheval, àvecq artaes oa sans armes, s'ilz 
n'ont passeport de l'un de nous, pour obvier à tous in- 
convénieris qui en poufroient advenir. 

Faict au bureau de la ville de Paris , le ving£-uniesme 
jour de may 1588. 
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Dô par les Prévost des marchands et Eschevlns delà ville 
r^ ' de Paris, 

Il est ordonné au capitaine Régnier de faire bonne 
et seure garde, sur la rivière du costé du Louvre, de dix 
homme§» tant de jour que de nuit, et pour c^ faire mes- 
ire ung bateau çn l'eau , de sorte qu'il ne puisse sortir 
ny pa^er aulcun, de quelque qualité ou condition qu'il 
soyt, sans avoir passeport et congé de nous, et qu'il en 
puisse advenir aulcuns inconv^mens ; et en ce faisant est 
aussi enjoinet audict requy dé visiter lesbasteaux yss^ns 
hors ladicte ville, pour savoir s'il y aura aulcuns armes, 
pould^e à canon, ou aultres choses otTencives et def- 
fendues. 

Faicf^au bureau de la ville, le vingt-uniesme may 1 J^88. 

De par lfi$ Prévost des marchands eï Eschèvinsdelà ville 

. de Paris , 

Il est enjoinet au portier de la porte Sainct-Antlioine 
de faire sçavoir par chacun matin , ^ messieurs les capi- 
taines, lieutenàns et enseignes qui seront en garde à 
ladicte porte, de ne laisser sortir aulcunes personnes, de 
quelque qualité ou condition qu'ilz soient, soit de cheval 
ou de pied, avecq armes ou sans armes, s'ilz n'ont pas- 
seport de l'un de nous, pour obvier à tous inconvéniens 
qui en pourroient advenir; sur peine à vous portier de 
privation dé vostre charge. • . ' 

Faict au bureau de la ville , le samedy vingt-uniesmc 
jour de may- 1588. 

Pareil mandement a esté envoyé aux aultres portiers 
de ladicte ville. 

Messieurs, d'aultant que nous avons en ceste saison 



420 EXTRAITS DES IBGISTKES ET CRONIQUES 

pareil intérestén nostre commune conservation et à nous 
asseurer contre les ennemys de Dieu et du Roy , etî 
quoy il semble que noua soyons engagez ensemble , nous 
TOUS ;^rions très affectueusement de députter et en- 
voyer incontinent quelqu'un d'entre vous en ceste viDe, 
avec lequel nous puissions conférer de tout ce qui con- 
cerne nostrediçte conservation, et sur ce prendre en- 
semblement une bonne intelligence et correspondance, 
à la gloire de Dieu et manutention de nos villes en l'obéis- 
sance du Roy; a tant, nous prions Dieu, Messieurs, vous 
tenir en sa sainte et digne garde. 

Faict au bureau de l'Hostel-de- Ville de Paris, le vingt- 
uniesmemay 1588. , , 

Depuis la présente escripte y nous avons; advisé vous 
envoyer ce gentilhomme , présent porteur, affin de vous 
conseiller et ayder eùtout ee qui vous sera besoing, vous 
priant le recevoir comme personnaige d'honneur et de 
mérite , et s^uqûel vous pouvez fier asseurémént. 

Vos féaux et bons am^s les prévost 
des marchands et eschevijas de la ville 
de Paris. 

En la suscription : Messieurs les maires eteschevins delà 

. ville de Montereau (lonne). " 

Pareilles lettres à Laigny et Corbeil. 

* ■ ■ • 

Déparies Prévost des marchands et Eschevins delà ville 

de Paris, \- /' 

I 

Monsieur le président de Thou, cplonel, nous vous 
prions faire et faire faire par les .aultres ca|)pitaines de 
vostre quartier bonne et seiire garde de nuict, par vingt 
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personnes, en chacune dixaine dudict quartier , pour le 
service du Roy et seureté de sa ville de Paris , et conti- 
nuer par chacune nuict tant que la nécessité durera et 
que aultrement en ayt esté advisé. 

Faict au bureau de la ville de Paris, le vingt-deuxiesme^ 
jour de mayl5â8. 

Pareil mandement a esté «nvpyé aux aultres colonels 

de ladicte ville. 

■ ■ 1- 

ùepar les Prévost desmarchan^tit E^ch^vins de la vilh 

de Paris , 

jSire. Guillaume Parfaiçt., quartenier de Jadicte ville, 
fiUr l'advertisseinent receu du décès de quelques cappi- 
jtaines et lieutenans de .céste ville et de l'absence d'aulr 
cuns, le retour desquels est incertain, et que plusieurs 
desdictes charges sont vaccantes par le changement des 
demeures d'aulcuns qui ont changé de quartier et dixaine, 
demeurans jce pendant lejsdictes dixaines sans chefs et 
conduicte^^ chose qui importe pour la Qialice du temps 
de pi;ésent» auquel est beçoing veiller soigneusement pour 
îe service du Roy et ),a conservation dfe la ville , il est or- 
donné que, en toutes les dixaines de vostre quartier où 
le^diptesx^arges des cappitaines et Ueutenanssç trouvent 
vaccantes par ledict décès absence , et changement de 
demeure et.de lieu , vous ayez à faire, assembler de cha- 
cune desdictes dixaines, en telle maison et lieu que trou- 
verez le plus commode, les bourjgeois et habitans d'icelle, 
lesquels procedderont à Teslection desdits cappitaines 
etlieutenans qui défailliront, comme dit est, à la plura- 
lité des voix, et faire ladicte eslection en leurs consciences, 
de personnes dignes et capables de telles charges, icelles 
affectionnées ai| service du Roy et de la ville. Et s'il n'y 
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a en voslre quartier ung colonneL, il sera proceddé-ù 
Feslection d'ung par lesdicis cappitaines d'icôlluy quar- 
tier, n'y faictes faute. 

Ëscrit au bureau de la Tille , le Tingt-deuxiesioie jour 
de inay. Tan 1588. 

De par les Prévôts des marchands et Esehevins de la ville 

de Paris, ., , . ' 

Sur les remonstrances. faictes au bureau de lâdicle 
ville p par aulcuns cappitaines et bourgeois d'icèUè, que 
quelques personnes incognues et sans adveu s'ingèreni 
d'allecpar les maisons, tant de cesté ville que ailleurs, 
faire recherches et prinses contre le bien et repoà d'i- 
celle, à quoy est bcsoïng pourvoir; à cejste . cause , sont 
faictes très e:i(presses inhibitions et dei&nses à toutes 
personnes, de quelque estât, qualité et condition qu'ilz 
soyent, d'aller ni entrer ez maisçni^de cestevifleetfaulx- 
bourgs de Paris, et quatre lieues à la rpnde, pour faire 
aulcune recherche et jprinses, soit d*homme&, armes, 
chevaiilx et aultres choses quelzconqùes, sans avoir exprès 
et particulier mahdemeût et commission desdicts pré- 
vost des marchands et esehevins, ou aultreis qu'il appar- 
tiendra, sur peine de la vye. 

Escrit audict bureau, le lundy vingt-troisiesme may 
1588. • 

Bèqueste au Roy. 
Sire, , ^ 

Monsieur le cardinal de Bourbon et les aultres princes 
catholiques qui, cbgnoissant la ruyne en laquelle la^reli- 
gion chrestienne pourroit tomber , à'unîrcnf ensemble 
pour supplier Vostre Majesté d'extirper les hérésies de 
son royaume, qui estoicnt l'origine de tous nos manx 
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pass^2 , raliment des misères présentes et le malheur que 
nous avions à craindre pour Tadvenir, oïit assez faict dé- 
monstration jusques à maintenant que leurs Tolontez 
n'ont esté meues d'autres passions. que du zèle de l'hon- 
neur de Dieu et conservation de son Eglise. 

Et parce que maintenant ilz voyent que les grandes, 
victoires qu'il a pieu à Dieu donner à Vostrè Majesté of- 
frent une très grande facilité pour arracher des la racine 
ceste mauvaise plante d'hérésye qui a faict naistre en ce 
royaume tant de doiomagcahles rejeltons, ilz persistent, 
encore maintenant à luy faire ceste mesoie très humble 
supplication de parachever ce sainct œuvjreyl'effect duquel 
peult seul arr^ster le cours de toutes partialitez et misères 
qui menacent la ruyne de la France. 

Nous ne doubtons point. Sire, que ce ne^oit vostre vo? 
lonté et intention, à laquelle nous voulions joiioidre tous 
nos moyens, amys, biens, fortunes, et généralement 
tout ce qui en pourra deppendre. Que Vostre Majesté es-* 
time , comme elle la tesmoigné, que monsieur de Guise y 
puisse estre utile, il proteste devant Dieu qu'il n'aura plus 
de coptentemeiift quexjuand il se verra siheureuz qu'il 
puisse, en vous faisant service agréable^ acquérir vos 
bonnes grâces , et plus encore en une si juste et saincte 
entreprise. 

Mais d'aultaht que nous recogi^oissbns quelqu.es empes* 
cliemens qui. peulvent non-seulement traverser vostre 
sainct désir» niais encore améneV ung jour la subversion de 
la religion catholique et del'Estatde çeroyaume , comme 

• 

très humbles et très fidelles subjetz ; nous prendrons la 
hardiesse de luy descouvrir; car quoique le mal soit grand 

<jae chacuïi le sente et en gémisse en sort ame,sy est-ce 

» .^ . 

qu'il ne s'est trouvé encore aulcun particulier qui luy aye. 
osé bien vivement représenter la principalle origine du 
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mesoonteniement de tous lessubjetz de ce royaume, et le 
mal plus grand qu'il semble trayner après soy la ruyne 
de FEstat , sy bientost il n'y est remédié. 

Yostre Majesté doncq prendra en bonne part. , s'il 
luy plaist, ce (]pe nous luy dirons , poussez seullement du 
zellé que nous avons à son service, au bien de son royaume 
et à la tranquilité de ses subjetz. 

Le duc d'Espemon , Sire , et le sieur de la Vallette ^son 
frère , lesquelz elle a eslevez aux plus grandes charges et 
fdignitez de ce royaume, sont recogneus non«seullement 
par la France , mais généralle^lent par toute la cbres- 
tienté r pourprincipaux fauteurs etsuposts deshérétiques. 

Le voyaige- dudict duc d'Espemon en Guyenne, les 
traictez qu'il y fit , les conseilz qu'il donna, la faveur qu'il 
a faict à ceux qu'il a congneu leur eistre affectionnez, la 
hayne qu'il a monstre avoir à tous les bolis catholiques, 
mesme à ceulz qu'il a estimé favoriser ceste cause, la 
participation qu'il a eu aux affaires que Glerian négotioit 
pour les hérétiques, la liberté qu'il a ouvert aux héré- 
tiques de Metz , les entreprinses qu'il a faicte sur Cam* 
bray, ville appartenant à la Royne, le soupson qu'il a 
donné à tous les gens de biens, l'assistance qu'il a preste 
aux Reistres deffaicts pour favoriser leur retour et leur 
servir d'escorte , le conseil du trouble dernièrement ad- 
venu àParï^, ses parlementzsecretz qu'il eut avecqChas- 
tillon, les déportemêns de son frère, laprini^e de Yallance, 
Tallard , Guillostre , et aultres places qu'il a' osté aux ca- 
tholiques de Dauphiné, la connivance dont il a usé pour 
y avancer le pouvoir des hérétique; par la destruction de 
cesteprovince , et les menées qu'il fit pour empescher la 
reddition d'Aussonne^» descouvrent assez à quoy tendent 
leurs desseings. 

Et quand il plaira à Yostre Majesté que plus partictil* 
lièrement on luy en face entendre les preuves, avecq le 
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oonseDtement général dé tous ses subjetz., noue luy en 
représenterons plusieurs qui seroient trop longues à in- 
sérer en cest escri|)l| et que pour plusieurs bonnes rai- 
sonô nous n'expliquerons plus avant pour ceste heure. 

Geste Commune opiniop , Sire, et l'intelligence que 
lesditz duc d'Espemon et la Valette ont avecq les héré- 

4 

tiques, et la grandeur à laquelle il a pieu à Vostre Majesté 
les eslevet, faict craindre à Vos bons subjetz, principal- 
lement catholiques, que s'ilz prévoyeieBt que vostre faveur 
vinstun jour à leur manquer, cdmmê certainement il est 
impossible que telz déportemens puissent guère plus 
long-temps estre suportables à ung sy grand et sy sainct 
Boy , lie pouvant trouver suport entre les cathq^ques , ilz 
ne se jettassent entre leabras des hérétiques, ettranspor- 
tasseht avecq eulz touteé l'es provinces et places fortes qui 
sont en leur puissance entre les mains cle ceiik avec 
lesquek ils oi^t desjà une si étroite partiôipatioxi » de sorte 
que la France, qui semble devoir bientost estre libre de 
l'hérésie, s'y verroit plus misérablement assubjétir à leur 
domination tirannique qu'elle n'a jamais esté. 

Oultrecela, Sire, qu'on ies estime autheuVs du désordre 
en tous les bons règlemens et police de France, ilz ont 
faict une honteuse marchandise des Estàtz du royaume, 
ils ont ràvy et mis en leurs coffres toutes les finatices de 
France (1) , et à peyne tant de subcides ont peu saouler 

(1) On peut airotir un aperçu dès libéralités excessives de Henri HI par le 
passage suivant d'une pièce inconnue, intitulée : Remontrances très humbles 
ait roy' Henry Nlsurjes desordres et misères de ce royaume^ 1880, in-8«. t J*ai 
souvenance (dit l'auteur) que l'çn 1»8» , lorsque vous demaïidastes de Tar- 
gent aux bourgeois de P«tris et autres de vostre royaume, vous fei§tes re-f 
monstrer qu'il vous falloit entretenir quatre camps et vous falloit faire déspençe 
de 400.000 escus par mois. Et neantmoins il fut rdpporfé par aucuns de votre 
cbambre des' comptes que les deniers employez en dons et mis en voî\ coffVes 
Tannée précédente monfoienta cinq millions d'escu^. Si vou^eussiex espacgné 
cette somme ou la moitié seulement vous estiez hors de ntcessité. » 
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leuravaricc ; ilsontoffencélësprincipauxoffîciersdevostre 
couronne et les plus spéciaux serviteurs de Yostre Majesté; 
ils ont cslpigné d'auprès d'elle beaucoup de ceulx qui la 
pouvoient bien et soigneusement servyr ; ils ne cessent 
journellement de calomnier et mettre ensoupçon vers elle 
les gens de bien qu'ils savent n'approuver leurs actions. 

Que sy quelques-uns dé ceulx qui se sont assubjectis à 
eulz veullent persuader à Yostre Majesté que ce que nous 
luy proposons maintenant procedde de quelque animo- 
sité ou ininûtié particulière que nous ayons envers éulx, 
nous la supplions très humblement, premièrement d'en 
demander advis à la Royne sa mère, qui, par la prudence 
de laquelle elle a usé augouvemement.de cest Estât, par 
le rang qu'elle tient , s'est acquise assez de puissance de 
parler franchement des choses^' qui y touchent de syprès, 
et puis , d'adjurer, par le serment et debvoir qu'ils luy 
doibvent, les princes, les officiers de sa; couronne , les 
seigneurs de son conseil et les plus prudeùtï. personnages 
de son royaume, de luy dire avecq lotite liberté ce qu'ilz 
en sentent; et nous vous asseurons qu'ayant^ par son 
conmdandemènt 9 acquis ce;sle liberté, ils rejetteront 
comnie nous la cause des principaux malheurs de la 
France sur les desseings et déportemens dis luy et de 
son royaume , comme chacun d'eulx le congnoist en soy 
par la confession particulière. ' ' 

Cela ifaict que plus hardimfent nous supplions Vostre 
Majesté que, recongnoissant l'origine, du mal, que-nous 
estimons que juscjues icy elle a. ignoré, il luy plaise les 
esloigner de sa personne et de sa faveur j^ et, pour enapes- 
cher que par cy-après ils ne puissent faire le mal que 
tous les bons François et catholiques craignent, remettant 
ce qu'ilz ticnnent*en la puissance de> hérétiques ,, les des- 
chargéjr de toutes les chargés et gouverneûicnts qu'ilz 
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tiennent de ce royaume , sans les avoir aulcunement 
méritez. 

Et affin que quclzques-ungs» qui n'ont rien tant tasché 
que de nous rendre pdieùx, ne puissent dire que nous fai- 
sons ceste requeste pour nous enrichir et advancer de 
leurs d,espouiIles, nous pi(t)tcstond que* nostre plus grand 
contentement sera quand , nous ies verrons départis à 
ceulx que Vostre Majesté ^saura très bien juger en estre 
dignes, et au mérite desquelz leur ambition les avoit ravis. 

De cela. Sire ," Vostre Majesté tirera tant d'honneur, 
utilité et tranquilité pour son royaume, que Tayant bien 
considéré nous ne doubtôns point qu'elle se conforme 
^n chose sy juste à la très humble requeste et intention 
de ses bons subjetz. 

.Premièrement, elle déKvr.era tout le peuple de la France, 
et principalement les catholiques, d'une très grande 
apréhention qui les travaille , tant pour les déportemens 
dtidict duc d'Espemon et de son fils que pour la crainte 
qu*ilz ont qu'à Fadvenir let^F^andeur ne soit l'avaiiceT- 
ment de la domination tirraùnique de l'hérésie^ laquelle 
ils redoubtent tant qu'ilz ayméfé^i^niieulz mourir que 

de la voir esfabîye. -^^^ T •" 

Après le contentement qu'elle-^isira donné .à son peu- 
ple, elle pourra sans doubte poutsuivre l'effet et heureux 
succès de ses victoires jà acquises contre les héréti<|ues, 
et pour y commencer s'acheminer en Guyenne, où elle 
sera assistée de l'affection plus grande de tous ses bons 
Subjetz catholiques, qui accroisteront par leur volonté et 
feur courage quand ils verront lès empesçhenlens qu'ilz 
ont peu redoubter estre ostez ; car chacun recongnoist 
assez que ceste guerre. ne se peult bien achever, ainsy 
qu'il appartient , tant que les forces principaUes dé ce 
royaume scroicnt en main d'ung homme qui asy parlicul- 
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lière intelligence ayecq vos ennemis» et (|ui se veult, soubz 
Yostre authoritéy rendre espouvan table aux bons et affec- 
tionnés catholiques. 

Et ce pendant que Yostre Majesté fera leà progrez en 
Guyenne/ pour maintenir vosti^e. ville de Paris et pour- 
voir aux choses nécessaires pendant vostre absence , la 
Royne vostre mère , qui par sa prudence s*y est acquise 
beaucoup de croîance et auqiour du peuple , y tiendra les 
choses très tranquilles» et sçaura, comme elle a faict cy- 
devant en seniblable occasion , se servir de personnes 
affectionnées au bien de vostre Estât. 

Et parce que la province de ï)aulphiiaé n'a pas moins 
de besoing que celle de Guyenne d'éstre secourue , estant 
réduite en ung estât très déplorable par les mauvais dér- 
portemens de la Valette etles secrettes intelligences qu'il 
a eues avecq les ennemis»* monsieur le duc de Mayenne , 
s'il plaist.à Vostre Majesté* luy donner les moîens, l'y 
servira avecq toute, la fidellité et affection qui se peult 
attendre d'ung très humfjll^'.4»erviteurr et subject, et que 
nous proposons d'aultant plus hardiment que nous sa- 
-vons que les catho^mènont esté une fois délivrez par 
lu}r d'une senibls^iib «çrvitude , l'auront très agréable, 
voire la requièrent tsàft instanmient. 

Et entre les plus grandes utilités que Vostre Majesté 
pourra tirer les esloignant de sa présence, ceste cy ne 
:Sera pas des moindres, et employant ^aux . utilitez ur- 
gentes de son Estât les girax^ds moiens-qu'ellç leur sou- 
loit donner pour entretenir leur grandeur, saouler leur 
avarice, achepter les places fortes dé vostre royaume, 
lesquelles ils marchandoient. toutes aux . dépens de vos 
finances, aura plus de commodité à donner soulagement 
Â ses subjetz assez affligés d'ailleurs. . 

Et par ce que la pprje des subsides nQ.uv«aux,cauy 
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principalle de la ruyne du peuple et de plusieurs 
grands désordres» a este par eulx ouverte ou ^andement 
eslargie , Vostre Majesté , qui ne désire rien tant que le 
soulagement de son peuple , les ayant osté d'auprès d'elle, 
la pouri*a plu» aysément fermer, remettant en vigueur les 
belles et aùtiennes ordonnances de cq royaume, lais- 
sant la vériffication des esdictz nouveaux et remonstrànces 
sur iceux libres aux courtz de parlement et autres souve* 
raines^ abolissant l'usaige pemitieux des partis'^ deffen- 
dant l'acquittement dès dons, enfin ôstant dutout et 
soubz griefves peines la suposition des noms que Ton a 
pratiqué pour faciliter la vériffication des dons. Contre 
les antiennes loix du royaume, estaignâiit du tout la 
practique des comptans; bref ostant tous lesabbus qui 
ont esté ^ar eulx introduits pu augmentez, à la ruyne du 
peuple et préjudice de vostre service. 

Etd'aultant, Sire, que les. catholiques du royaume 
ont toujours grandement craint que quelques jours ils 
ne vinssent à tomber sous la domination et puissance 
des hérétiques , la tirannye desquelz , par" la misère de 

leurs voisinsv, leur est effroyable et espouvantable ^ nous 

> 

supplions très humblement Vostre Majesté de les asseu- 
rer tant de ceste crainte , que de Teffet de mauvaise vo- 
lonté que les hérétiques, leurs fauteurs et adhérants, ont 
de se venger de ceulx qui se sont opposez à leurs desseings» 
remettant à Vostre Majesté d'en rechercher les moîens , 
sachant que nul n'a plus de volonté etint^rest qu'elle à- 
la conservation de la foy et religion, et de ses bons sub- 
jetz catholiques. 

Voilà, Sire, ce que nous avons estimé digne de, vous 
estre représenté pour Testât général des affaires de la 
religion catholique et bien dé vostre Estât, vous supliant 
avoir agréable ces très humbles remonstrànces , qui ne 
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proceddent que du zelle que nous avons à l'honneur de 
Dieu, au bien de vostre service, et au' repos, et tranquil- 
lité de vos âubjetz. 

Pour ce qui concerne vostre Jbonne ville de Paris, Sire, 
vos très humbles, très obéissais et très ûdelles subjetz 
les bourgeois et habitans d'icelle, et nous avecq eulx, 
oultre ce que dessus , vous supplions en toute humilité 
que , comme leur fidellité envers les Boys vos prédéces- 
serurs et Vostre Majesté a esté assez de fois tesmoignée 
par mémorables efifets, ainsy il vous plaise croire qu'en 
tout ce qui s'est passé ces derniers )our3 ils n'ont jamais 
eu volonté ny intention de se départir de la viraie obéis- 
sance que les subjetz doibvent à leur Roy. La criainte 
seuUe de voir sy inopinément et par voye inusitée entrer 
des forces dans ladite ville leur a faict prendre leurs ar- 
mes, par le commandement néantmotngs de leurs ma- 
gistratz, desquelz ils ont les ordonnances par escript, non 
pour aulcun doubte qu'ils eussent de la bonté et justice 
de^ Vostre Majesté, mais doubtant que quelques personnes 
violentes, autheurs et conseillers de ceste entreprise, abu- 
sant de vostre authorité , ne voulussent attenter contre 
eulx par voye extraordinaire et dont ils les ajvoient sou- 
vent menacez. 

Mais ils ont receu ung très grand regret que ceulx qui 
avoient esté autheurs de ce conseil , et qui craignoient 
la juste indignation du peuple envers eulx, ayent poussé 
Vostre Majesté à sortir de ceste ville , d'aultant que parla 
on leur a ôsté le moyen de pouvoir montrer l'effet de leur 
bonne volonté et les tesmoignages qu'ilz luy vouloient 
donner de leur obéissance, lesquelz ils continueront de 
rendre à l'advenir. 

Et bien que Vostre Majesté reçongnoisse assez par ce 
que dessus s'il n'y a point de faulte de leur part, ny eu 
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effet ny en volonté, comme ils en sentent leur con- 
science fort nette, sy est-ce que,'sy «lie avoit teceu quel- 
que déplaisyr pour les choses passées , ils la suppUent 
très hu]«||ï)lement de vouloir, conmie prince très doux 
qu'il est très amateur de son çeuple , oublier son mes- 
coiaténtement , et lés tenir^v^ioiïhme ils ont toujours esté 
et veulent demeurer, pour s^âJtrès humbles et très fidelles 
serviteurs et subjetz. 

Et parce que cy-devanl on luy a voulu donner beau- 
coup de mauvaises impressions de leur fidellité'par 
faulx et calomnieulx rapports", comme ils ont esprouvé 
par effets, et que ce nouvel accident, adven4 malgré eulx 
et à leur grand regret, a apporté beaucoup de nouveaux 
subjetz de différens^ vos très humbles et très obéissans 
subjetz les habitans de vostre ville de Paris , et nous avec 
eulx , supplient très huoiblement Vostre Majesté leur 
donner seureté de pouvoit* cy-après vivre en iranquilité 
et repos soubzso^. obéissance, s'asseurant qu'elle ne 
sçaura trop mieulx trouver le's moyens qu'ilz poùrroient 
ny penser ny requérir. 

Et pour commencement , ils la suplient avoir agréable 
que le sieur d'O se départe doresnavant du maniement 
des affaires de la ville et commandement en icelle, pour 
quelques raisons qu*ilz ayment mieulx taire que publier, 
sy Vostre Majesté ne le commande. 

Et parce que les antiens prevost des marchands , es- 
chevins et procureur de ladicte ville, pour beaucoup de 
raisons que Vostre Majesté peult entendre , ne poùrroient 
conserver ladite ville en repos et union qui est requise , 
vos très humbles subjetz les habitans d'icelle vous su- 
plient avoir agréable la dépossessidh qu'ilz ont faict de 
leurs charges, etl'esleciion d'autres en leur place, que le 
corps des habitans ont faict pour deux. ai»s, estimant 
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qu'autrement la ville ne pourroit estre disposée à la 
tranquilité que Vostçe -Majesté y désire, et. par mesme 
moyen authoriser cd que par eulx a esté et sera faict et 
ordonné sous yostre authorlté pour le repo& et i^eurance 
de tous ses bons subjetz. . , 

Et pour; râdvenir ils la suplient. Sire , avoir agréable 
que les ha;bitants de la viHe puissent, avecq toute la li- 
berté et par les formes acçoustumées, eslire leurs ejsche- 
vins et magistratz , qui sera le vray moyen de contenir le 
peuple en union et repos quand lesdictz magistratz auront 
esté cboisiz.par eulz. /'/ 

Et d'aulioxit que tous les monopôles et abbus qui se 
font ez eslections des magistratz et pour la police de ladicte 
ville sont nourris et entretenus par la pluspart des officiers 
de ladicte ville, qui entrent en leurs offices par achaptz 
qu'ilz en font notoirement et au grand préjudice de vostre 
service et de bien de ladicte ville , Jesditz babitans su- 
plient Vostre Majesté (jl'ordonner que ^ vaccation advenant, 
par mort ou forfaitures ^ desditz officiers, tant des con- 
seillers de ville que quarteniers et autres , il y soit pour- 
veu par éslection,, pour en )oyr paç lesditz esleus durant 
deux ans 9 ou tel aultre temps qu il. sera advisé pour le 
mieulx ; et, ce temps expiré , sera, proeeddé à nouvelle 
esléction , • selon qu'en avez esté cy-devant requis, par 
plusieurs fois. 

Geste ville. Sire, qui est l'abord de toute la France, 
s'est vcue par cy-devant fort incommodée pour le pas- 
saige des gens de guerre j îl s^eroit à craindre que cela 
continuant n'y aportast une cbèifeté de toute» sortes de 
choses nécessaires à la vye ^ qui faict que lesditz habitans 
suplient très humblement Vostre Majesté qtie, quand il 
luy plairoit retourner en eeste ville ^ de quoy ils àuroient 
un extrême contentement et vous en suplient très bun>- 
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blement; elle aye agréable de ny ajviener, ny à douze 
lieues es environs, autres forces que ses gardes ordinaires^ 
et, levant des compagnies pour le faict de la guerre, les 
en tenir esloignées. 

Avecq ces deux moyens et autres que Vostre Majesté 
pourra mieulx trouver, elle fera que lesdictz habitans 
de vostre ville de Paris reprendront leur asseurance pour 
continuer, comme ils feront pour jamais , les service et 
obéissance qu'ilz dbibvent à Vostre Majesté , à la gloire 
de Dieu et repos de tous vos subjetz. 

A Paris, le 23 mày 1588. 

Signé Charles , cardinal de Bourbon , Henri 
DE Lorraine , Marteau , Rooland , de Gom- 

PANS et GOSTEBLANGHE. 

Sire , 

Vostre ville de Paris n'a eu jamais tant agréable de se 
v^oir la première de vostre royaume comme elle a pris à 
plaisir l'bonneur d'estre envers Vostre Majesté et vos 
prédécesseurs Roy s la première en amour et bienveil- 
lance; la preuve luy a esté donnée par ung boaheur; 
le second luy a esté acquis par travail , duquel sont ' té- 
moins non-seuUement les siècles passez, mai^ dessus 
tous celluy du présent. Elle a loué Dieu mainte fois cm|« 
plus les affaires se sont accrues, plus^on affection s'éalf 
augmentée, Içiquelle n'a euaultres bornes que le. conten- 
tement de ses Roys, inséparablement uni avecq le bien 
et utilité de la cho^e publicque. Toutesfois elle ne peult 
nier que son navire au milieu de sa navigation* n'ait trouvé 
quelquefois des difficultés en la personne de ceulx qui 
approchoient les princes ; mais elle a passé légèrement 
tous cescscueilz, et la veue de sa sincérité l'a toujours 

TOME XI. 28 
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conduict au port déialré, nonobstant les ventz contraires. 
Ces mesmes amour, bienveillance et affection. Sire, 
vous est par elle présentée, et ne vouUant faillir à son 
debvoir , sçacliant que de tous les membres de la ville 
on est allé vers Vostre Majesté, elle, de sa part, y envoyé 
la présente, laquelle servira à Vosti'e Majesté, sy luy 
plaist, de tesmoing de la fidélité qu'elle a toujours vouée 
à vosire service, et pour vous asseurer qu'estant ^ comme 
chacun congnoist,. vos sainctz désirs enclins à la conser- 
vation de rÉglise catholique et au bien de vostre peuple, 
elle continuera à jamais ceste mesme obéissance et fi- 
délité envers Vostre Majesté, et de prier incessamment 
Dieu, Sîre, pour la prospérité et grandeur de Vostre Ma- 
jesté, de vostre ville de Paris, le 22 may 1588. 

VoS'très humbles, très obéissans et trèsfidelles subjelz 
et serviteurs, les prévost des marchands et eschevins de 
vostre ville de Paris. 

De par tes Prévost des marchands et Eschevins de la ville 

de Paris, 

Monsieur le président Brisson, colonnel au quartier de 
sîre Jacques Hifdt , nous vous prions que, pour obvier à 
toutes entreprinses et surprinses, soit par feu ou aultre- 
m^ni que Ton pourroit faire à Fencontre de ladicte ville, 
TOUS et messieurs les capitaines, lieutenans et enseignes 
de vostre quartier, et chacun d'eux en l'absence l'un de 
l'autre , faictes recherches exactes par vos dixaines, ap- 
pelles avecqvous et eulx tel nonabre de bourgeois, avecq 
leurë armes, que vous et eulx adviserez , ez maisons, hos- 
telleryes , chambres gamyes et collèges , pour sçavoir 
quelles personnes y sont logez , depuis quel temps et 
pour quelles affaires, et sy en trouvez aulcuns sans adveu, 
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leur faire commandement sur peyne de la vye de vuider 
de ladicte ville dedans vingt-quatre heures. Après en 
suivant, et pour le regard de ceulx qui s'advoueroient estre 
à aulcuns seigneurs, prendre leurs noms, ensemble des 
seigneurs desquelz ils s*advoueroient, et où il s'en trou- 
voit aulcuns suspectz d'entreprinses, le^ retenir et s' as- 
seurer de leurs personnes jqsques à ce que aultrement 
en soit ordonné. Et pour ce que en faisant ladicte re- 
cherche plusieurs se pourroient facilement advouer de 
MM. les princes catholicques et aultres seigneurs estant 
en ladicte ville, ce que vous et lesdicts cappitaines de 
ladicte ville de vostre quartier ne pourroient promptement 
descouvrir pour ne les congnoistre, seront mesdicts 
seigneurs les princes supliez de commettre de leurs 
gentilshommes, ou aultres de leurs maisons, pour apcom- 
paigner ceulx qui feroient ladicte Visitation , et sur- 
le-champ reçongnoistre lesdicts estrangers, à ce qu'il 
ne s'y commette aulcun abus. Et où il se trouveroit en 
quelque maison armes offensi\res ou deffensives en nom- 
bre excessif, elles seront saisies , prinses par inventaire 
et apportées au bureau de la ville pour en ordonner 
comme il appartiendra. Et s'ils se trouvent aulcuns cof- 
fres etbahus appartenant^ auxdicts étrangers, ils seront 
visitez et baillez en garde, le tout en la présence de té- 
moins., et avecques les formes accoustumées en justice et 
en la plus grande modestie que faire ce pourra. Et pour 
éviter audict inconvénient de feu que l'on pourra met- 
tre à ladicte ville , sera enjoinct par lesdicts cappitaines, 
lieutenans et enseignes , à tous les bourgeois et chefs 
d'hostel de leurs dizaines, d'avoir toujours et tenir en leurs 
maisons chacun ung tonneau plaîn d'eau pour sub- 
venir plus promptement audict inconvénient; lequel 
néantmoins survenant , sera donné orHre par les chefs 
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desdicts quartiers qu'il n'advienne aulcune confusion^ et 
empescheront que ceulx qui doibvent retenir les ar- 
me» pour la défense de ladicte ville ne soient divertis 
à l'extinction dudicl feu. 

Faict au bureau de la ville, le vingt-quatriesme jour 
de may , l'an 1 588. 

De par les Prévost des marchands et Eschevinsde la ville 

de Paris y 

Il est enjoinct aux cappilaincs des archers, arbales- 
triers et harquebuziers de ladicte ville , de faire bonne et 
seure garde, par vingt personnes de leurs nombres, alter- 
nativement les ungs après les aultres , de la maison et com- 
manderie du Temple de ceste ville, pour la tuition et 
garde des pouldres à canon et conservation du lieu , et 
continuer, tant jour que nuict, tant que la nécessité du- 
rera et que aultrement en ayt esté advisé. 

Faict au bureau de ladicte ville , le- mercredi vingl- 
cinquiesme may 1588. 

Du 26 mai lisas. 

Messieurs, nous estimons que vous avez entendu que, 
de long-temps , aulcuns de ceulx qui aprochent du Roy 
et sont mal affectionnez à nostre religion catholicque, 
désirant l'advancement des affaires du Roy de Navarre, 
n'ont jamais rien tant tasché que de pouvoir se rendre si 
fortz dedans ppstre ville qu'ilz puissent en disposer à leur 
voulloir , sçacbant de quelle importance elle estoit pour 
le reste de la France. Leurs artifices ont toujours esté 
prévenus par la bonté et grâce de Dieu , qui a inspiré les 
gens de bien d'icelle à s'y opposer par une bonne et 
saincte union des citoyens catholicques , tendants à la 
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conservation et de la religion chrestiennc et deleur ville. 
Finalement, voyant leurs ruses inutiiles, ilz se sont pro- 
posez de venir à la force ouverte, etjtour cet effet ont, 
par leurs mauvais conseils , poussé oa Majesté à faire 
entrer des forces dedans noslre ville , pour , en les logeant 
dedans les places plus fortes, s'en rendre maistres, ety 
disposer à leur volonté de ceulz qu'ilz estimeroient estre 
plus affectionnez à la cause de Dieu et conservation de 
TEstat du royaume , et par cest estonnement de la ville de 
Paris passer plus oultreàtout le reste de la France. Dieu, 
toutesfois , comme vous avez entendu , a disposé aultre* 
ment, ayant donné courage à tout nostre peuple, qui tout 
d'une voix s'eçt opposé aux malheureux conseils de ces 
personnes mal affectionnées et à la religion et à TEstat; 
et en se conservant s'est néantmoins contenu dedans les 
limittes d'une juste deffense, avecq une modération plus 
grande qu'on ne la pouvoit espérer à un si grand mouve- 
ment, laquelle' donne assez de témoignage que c'est une 
ceuvre de Dieu et non des hommes. Toutesfois , ceux qui, 
sentant leur conscience chargée de ce mauvais conseil, 
craignoient la juste indignation des gens de bien^ ont 
encore {Poussé Sa Majesté à s'absenter, de ceste ville, à 
nostre très grand regret, pour ce qu'ilz nous ont osté le 
moyen de rendre au Roy un plus grand tesmoignage de 
nostre obéissance. Et d'aultant qu'il a encore auprez de 
soy ces mesmes conseillers, et que le duc d'Espemon, 
qui par cy-devant avoit esté principal auteur de tous ces 
desseings et par lettres avoit grandement poussé à ce der- 
nier effect, y est naguères arrivé, nous aurons à craindre 
qu'il n'induyse encore Sa Majesté à quelque conseil vio- 
lent contre nous, au dommaige delà religion et de l'Estat; 
et pour ce nous avons voulu vous faire ceste lettre , pour 
vous prier bien affectueusement de vous unir avec nous 
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en une si juste commune deffense , vous asseurans que 
vous congnoistrez assez combien la conservation de la 
ville de Paris e^i^jBiportante et à lung et à Taulstre , et 
que de là dépena tout le bien et le mal et de la religion 
et de la France. A quoy vous estant tousjours^ monstrez 
très affectionnez, et ayant esté des premiers qui avez 
prévenu semblable malheur, auquel on vous vouloit 
porter par le moyen de vostre citadelle , y avez sceu très 
prudemment et généreusement remeddier;^ous espé- 
rons trouver en vous une très bonne et saincte union en 
ceste cause commune ;. ce que nous estimons que' vous 
ferez d'aultant plus volontiers que vous verrez , par les 
justes demandes et requestes que^avecq monsieur le car- 
dinal de Bourbon et aultres princes catholicques, nous 
faisons à Sa Majesté , pour la conservation, de la religion 
de FEstat et de nostre ville, que nous ne proposons chose 
qui ne soyt fort engravée,îly a jàJong-temps, dedans vos 
âmes et de tous les gens de bien ; et pour cela attendons 
de vous toutes faveurs et assistances , comme vous pourrez 
faire de ilous en toute aultre pareille occasion. Et parce 
que vous avez entendu toutes aultres partiéularitez» nous 
finirons ceste par nos bien humbles recommandations à 
vos bonnes grâces , priant Dieu vous donner , Messieurs, 
parfaicte santé, heureuse et longue vie. 

Vos très affectionnés frères et amys. 

Les Prévôt des marchands et. flschevins dç la ville 
de Paris, 

}^X{ la suscription : ^ McsHeurs les Maires et Eschevins^ 

de la ville de Lyon,, 
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Aujourd*huy quinziesme jour de juillet, Tan 1688, 

La Royne mère du Roy estant à Paris , tenant le con- 
seil dudict sieur Roy , se sont présentés à ladicte dame ' 
Royne maistre Michel Marteau, sieur de la Chapelle, 
conseiller dudit sieur et maistre ordinaire de ses comptes, 
à Paris ; Nicolas Rooland , naguère conseiller de Sa Ma- 
jesté et général en sa court desmonnoies ; Jehan de Com- 
pans ; François de Coste-Blanche, sieur de Lisle ; Robert 
Desprez, et François Brigard, advocat en parlement, tous 
bourgeois de ladicte ville de Paris; lesquelz ont remonstré 
qu'ayant esté esleuz , depiiis le douziesmc jour dé may 
dernier, par l'assemblée générale des bourgeois de ladicte 
ville , pour prévost des marchands , eschevins et procu- 
reur de ladicte ville de Paris, au lieu et place des derniers 
précédens prévost, eschevins et procureur de ladicte ville, 
ils auroient accepté et exercé lesdictes charges jusques à 
présent, plus pour le bien du service du Roy et seureté 
de ladicte ville, que pour aultres respect ny considéra- 
tion, lesquelles charges, à présent que les affaires sont 
plus tranquilles qu'elles n'estoient lors, ils désireroient 
volontiers remettre et s'en décharger es mains de Sa Ma- 
jesté , pour y estre pourvéu suivant les privilèges de la- 
dicte ville , sy elle avoil agréable de les y admettre et re- 
cevoir, comme ils l'en ont suphé et suplient trèii hum- 
blement. Laquelle dame a reffusé de faire que première- 
ment elle ne sceust la volonté du Roy son fils; en atten- 
dant laquelle Sa Majesté leur a commandé et enjoint de 
continuer l'exercice desdictes charges selon leur nomi- 
nation, pour le bien du service du Roy et seureté de la- 
dicte ville , ayant à ceste fin faict délivrer audict sieur de 
la Chapelle, par monsieur de Villequier, gouverneur et 
lieutenant général pour Sa Majesté en ladicte ville et Isle- 
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de-France , le cachet d'icelle ville , ensemble les clefs du 
bureau et armoiries qui auroient esté mises ès-mains de 
ladicte dame Royne , par lesdictz prédécesseurs eschevins. 
en tesmoing de quoy elle a vouUu signer ce présent brevet 
de sa main , et faict contresigner à moy , secrétaire d'Es- 
tat et des finances de Sa Majesté. 

Signé , Gaterine. 

Et plus baSj Pin art. 

Et cejourd'huy , vingtiesme dudit mois de juillet 1-588, 
ladicte dame Royne mère du Roy estant en ladicte ville 
de Paris , tenant le conseil dudict sieur Roy son fils, ont 
esté mandez par elle lesdictz maistre Michel Marteau, 
sieur de la Chapelle , conseiller dudit sieur Roy et mais- 
tre ordinaire en sa chambre des comptes à Paris; Ni- 
colas Rooland, naguerre conseiller de Sa Majesté et gé- 
néral de ses monnoies ; Jehan de Gompans ; François 
Gosteblanche, sieur de Lisle, Robert Desprez, et François 
Brigard, advocat au parlement ; ausquelz ladicte dame 
Royne a fait entendre le Roy avoir accepté la démission 
cy-dessus déclairée, et néantmoings, pour le bon rap- 
port qui a esté faict à Sa Majesté de leurs personnes et 
aultres considérations, veult qu'ils demeurent es charges 
de prévost des marchands , eschevins et procureur de la- 
dicte ville, pour en continuer l'exercice jusque» au jour de 
feste de Nostre-Dame demy-aoust, et dudit jour jusques 
à deux ans prochain suivans^ finissans à pareil jour et 
feste de Nostre-Dame de my-aoust,que l'on contera 1 590, 
en la manière accoustumée ; ce que ladicte Royne leur a , 
de la part du Roy , enjoint faire fidellement et soigneu- 
sement, pour le bien de son service, conservation et seu- 
reté de ladicte ville en son obéissance. Et au^mesme ins- 
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tant les sieurs Marteau , Rooland , de Compans , Goste- 

Blanche, Desprez etBrigard ont faîct et preste le serment 

en tel cas requis et accoustumé entre les mains de ladicte 

Royne, (juien a aussy voullu signer ce présent acte > et 

faict contresigner àmoy, secrétaire d*Estat et des finances 

de sadicte Majesté. 

Signé ^ ÙkTEmnB. 



Au Roi. 



Sire, 



Ayant pieu à Vostre Majesté recevoir de cœu^^Tiumain 
et favorable les très humbles supplications de vostre 
bonne ville de Paris, et, inclinant à icelle, luy faire tant de 
bien et de grâce que la division qui y a esté engendrée 
par Tartiffice de ses ennemys se change en une saincte 
et entière union et concorde à Tbonneur de Dieu et bien 
de vostre service , que les habitans d'icelle, comme vos 
très humbles 9 très fidèles subjets, désirent sur toutes 
choses , ladicte ville a depputé ces présens porteurs , per- 
sonnages d'honneur et de mérite, pour à vive voix accom- 
paigner les très humbles remerciemens qu'elle en a faict 
à Vostre Majesté , luy rendre compte de Testât d'icelle 
ville, et la supplier de très fidèle affection de ne la priver 
plus long-temps de sa présence; en quoi faisant nous vous 
asseurons , Sire , que vous trouverez tellement disposés 
vos subjets à vous rendre le service , obéissance, et respect 
qu'ilz vous doivent, que Vostre Majesté en aura tout con- 
tentement et satisfaction. Cependant il lui plaira nous 
départir ses commandemens par ces présens députez, et 
les croire comme noiis-mesmes de ce qu'ilz ont à repré- 
senter pour ladicte ville à Vostre Majesté , pour laquelle 
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nous prions le Créateur, Sire, donner en parfaicte santé 
très longue et très heureuse vye , ât faire prospérer ces 
sainctes intentions de vostre bonne ville de Paris. 
Ce vingt-huitiesme juiUet 1588. 

Vos très humbles , très obéissans et très fidèles 
subjets et serviteurs , 

f.es Prévôt des marchands et Eschevins de la ville 
de Paris. . 



FliN. 



LETTRE DU aOY 



SUR 



L'ESMOTION ADVENUE A PARIS (i). 



MAI 1588. 



Nous estions en nostre ville de Paris , où nous ne pen- 
sions à autre chose qu'à faire cesser toutes sortes de ja- 
lousies et empeschements du costé de Picardie et ailleurs» 
qui retardoient nostre acheminement en nostre pays de 
Poictou, pour y poursuyvre la gueere encommencée con- 
tre les huguenots, suivant nostre âélibéraUon, quand 
nostre cousin le duc de Guise y arriva à nostre desceu, 
le neufviesme de ce mois. Geste venue en ceste sorte aug- 
menta tellement lesdictes dei&ances que nous nous en 
trouvasmes en bien grande peine, parce que nous avions 
auparavant esté advertis d'infinis endroits qu'il y devoit 
arriver de ceste façon, et qu'il y estoit attendu par aucuns 
habitans de ladicte ville qui estoient soupçonnez d'estre 
cause desdictes deffiances; et lui avions à ceste occasion 

(1) Celte lettre fut adressée par Henri III aux gouverneurs des principales, 
villes du royaume et imprimée la même année. 
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fait dire auparavant que nous ne désirions pas qu'il y 
vinst que nous n'eussions composé les troubles de Pi- 
cardie et levé les occasions desdictes defliances. Toutes- 
fois, considérant qu'il estoit venu seulement accompagné 
de quatorze ou quinze chevaux, nous ne voulusmes pas 
laisser de le veoir, pour essaier à faire avec luy que les 
causes desdictes defliances et troubles de Picardie fussent 
ostées. A quoy voyans que nous n'advancions guères, et 
que d'ailleurs nostredite ville se remplissoit tous les jours 
de gentilshommes et autres personnes estrangères qui 
se rallioient à la suite dudict duc ; que les recherches que 
nous avions commandé estre faites dans la ville par les 
magistrats et officiers d'icelle ne se faisoiént qu'à demy, 
pour la crainte en laquelle ils estoient, et aussi que les 
cueurs et volontez desdits habitans s'aigrissoient et alté- 
roient tous les jours de plus en plus, avec les advertisse- 
mens ordinaires qui nous redoubloienl journellement 
qu'il devoit esclore quelque grand trouble en ladicte 
ville, nous prismes résolutipp de faire faire lesdictes re- 
cherches plus exactement par les quartiers d'icelle que 
les précédentes , afin dé descouvrir et recognoistre au 
vray Testât de la vi)|e« et faire vuider lesdits estrangers 
qui ne seroient advoui^, comme ils dévoient estre. Pour 
ce faire, nous advisasmes de renforcer certains corps-de- 
garde des habitans et bourgeois de ladicte ville , que 
nous avions ordonné estre dressez en quatre ou cinq 
endroits de ladicte ville, des compagnies de Suysses et de 
celle du régiment de nostre garde, qui estoient logées aux 
fauxbôurgs d'icelle, et de commander aussi à aucuns 
seigneurs de nostre conseil et chevaliers de nostre ordre 
du Saint-Esprit d'aller par les quartiers avec les quarte- 
niers et autres officiers de ladicte ville par lesquels l'on 
a accoustumé de faire faire lesdictes recherches, pour 
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les autoriser et assister en icelles, comme il s*est fait 
plusieurs fois ; dont nous ilsmes advertir ledict duc et 
tous ceux de ladicte ville, afin que personne n'en prinst 
allarme et ne fust en doute de nostre intention en cest 
endroict ; ce que du commencement les kabitans et bour- 
geois de ladicte ville feirent contenance de recevoir dou- 
cement. Toutesfois^ quelque temps après, les choses 
s'eschauffèrent de telle façon , par l'induction d'aucuns 
qui alloient semant et imprimant au cœur desdicts habi- 
tans que nous avions fait entrer lesdictes forces pour es- 
tablir des garnisons estrangères en ladicte ville et leur 
faire encore pis , qu'ils les eurent bientost tellement ani- 
mez et irritez contre icelles que, si nous n'eussions ex- 
pressément défendu à ceux qui leur commaiidoient de 
n'attenter aucunes choses contre lesdits habitans, et d'en- 
durer et souffrir plustost toutes les extrémitez du monde 
que de ce faire, nous croions certainement qu'il eust esté 
impossible d'éviter un sac général de ladite ville, avec une 
très grande effusion de sang. Quoy voyant, nous nous 
résolusmes de ne faire exécuter plus avant lesdites re- 
cherches commencées, et de faire retirer quand et quand 
lesdites forces que no us n'avionsfait entrer que pour ceste 
seule occasion; estant vray semblable que, si nous eussions 
eu autre volonté, nous l'eussions tentée etpeut-estre exé- 
cutée entièrement, selon nostre désir, devant l'esmotion 
desdits habitans et qu'ils eussent tendu les chesnes et 
dressé des barricades par les rues, comme ils com- 
mencèrent à faire incontinent après midy, quasi en 
mesme temps par toutes lesdictes rues de ladicte ville, à ce 
instruits et excitez par aucuns gentilshommes, capitai- 
nes ou autres estrangers envoyez par ledit duc de Guyse, 
qui se trouvèrent en bien peu de temps- départis et ran- 
gez par chacune des dizaines pour cest ejQTect. Faysant 
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retirer lesdictes compagnies suysses et françoises, il y 
eut, à nostre très grand regret, quelques harquebuzades 
tirées et coups ruez pai: Icsdits habitans, qui portèrent 
principalement sur aucuns desdils Suysses, que nous 
feimes retirer et loger ce soir -là es environs de nostre 
chasteau du Louvre, afin de voir ce que deviendroit Tes- 
motion en laquelle estoient lesdits habîtans ; et feimes 
tout ce qu*il nous fut possible pour l'amortir, jusques à 
faire le lendemain du tout sortir et retirer de ladite ville 
lesdites compagnies, réservé celles que nous avions, de- 
vant leur entrée, posez en garde devant nostredît chasteau 
du Louvre , nous ayant esté remonstré que cela conten- 
teroit et pacifieroit grandement lesdits habilans. Nous 
feimes aussi arrester quelque reste de compagnies de 
gens de pied du régiment de Picardie, qui estoient toutes- 
fois encore à sept ou huict lieues de ladite ville, ensemble 
quelques seigneurs et gentilshommes nos serviteurs qui 
nous venoient trouver, voyant que l'on en avoil donné 
ombrage à ce peuple et que Ton se «servoit de ceste 
couleur pour esmouvoir davantage lesdits hàbitaùs. 

Néantmoins, au lieu d'en veoir l'eifet tel que nous at- 
tendions pour leur propre bien et nostre contentement, 
ils auroient continué depuis à hausser davantage lesdites 
barricades , renforcer leurs gardes jour et nuict, et les 
approcher de nostre chasteau du Louvre jusques contre 
les sentinelles de nostre garde ordinaire , et mesmes se 
seroient saîsiz de l'Hostel-de-Ville , ensemble des clefs de 
la porte Sainct-Anthoine et autres portes d'icelle; de 
sorte que les choses seroient passées si avant, -le 13 de ce 
lùois, qu'il sembloit qu'il n'estoit plus au pouvoir de 
personne d'empesclier l'effect d'une plus grande violence 
et esmotion jusques devant nostredit chasteau. Qupy 
voyant, et ne voulant employer nosdites forces contre 
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lesdits habitans, pour nous avoir esté tousjours la con- 
servation de ladite ville et des bons bourgeois et habi- 
lans d'icelle aussi chère et recommandée que celle de 
nostre propre vie , ainsi qu'ils ont esprouvée en toutes 
occasions ei« est très notoire à un chacun, nous nous 
résolusmes d'en partir ledit jour, et plustost nous ab- 
senter et esloigner de lachose dtfqponde que nous aymons 
autant, comme nous désirons îitte encore, que de la voir 
courre de plus grand hazard et en recevoir aussi plus de 
déplaisir, ayant siipplié la Royne , nostre très honorée 
dame et mère, d'y demourer, pour veoir si par sa pru- 
dence et auctorité elle pourra faire en nostre absence, 
pour assoupir ledit tumulte, ce qu'elle n'a peîi faire en 
nostre présence , quelque peine qu'elle y ait employée. 
Et nous en sommes venus en ceste ville de Chartres, d'où 
nous avons bien voulu incontinent vous faire la présente, 
pour vous prier de mettre en considération la consé- 
quence de ce fait, combien il apportera de préjudice et 
désavantage à la cause publique , et principalement à 
nostre saincte religion catholique, apostolique et ro- 
maine , s'il passe plus avant , puisque ceux qui avoient 
accoustumé de combattre ensemble pour la propagation 
d'icelle seront par cest accident, s'il n'est réparé, dé- 
suniz et contraints de tourner leurs armes les uns contre 
les autres. A quoy nous vous prions de croire que nou* 
ferons de nostre costé tout ce qui nous sera possible pour 
n'y tomber, tant a de puissance sur nous le zèle que nou* 
portons à nostredicte religion, que nous avons assez 
faict paroistre jusques à présent. Et vous prions et ex- 
hortons tant qu'il nous est possible de faire prier Dieu 
en vos églises pour ceste réunion , et que l'obéissance 
qui nous est deue nous soit conservée comme il appar- 
tient , et ne permettre que les habitans de nostre ville 
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de se desvoyent du droit chemin d'icelle; mais 

les admonester et confirmer à demeurer fermes et con- 
slans en leur loyauté envers leur Roy, en union et con- 
corde tous ensemble, pour se maintenir et conserver 
soubz nostre obéyssance, et ne tomber aux înconvéniens 
qui leur sont préparez s'ils tiennent autre chemin. Et 
outre que vous ferez chose digne de vostre prudence, 
fidélité et devoir, qui servira de grand exemple à tous nos 
sujets, nous vous en sçauron^ gré, et le recognoistrons à 
jamais envers vous et les vostres. 

Donné à Chartres , le jour de may 

mil cinq cens quatre-vingtz-huit. 



FIN. 



COPPÏE 



d'une 



LETTRE ESCRITE AU ROY 

* * 

PAR MONSEIGNEUR LE DUC DE fcUISE, 



LE XYll* Dli MAY DERNIER (l) 



Sire, 

Je suis si malheureux que ceux qui de lôug^temps, 
par beaucoup d'artifices, ont tasché de m'eslongtier de 
vostre présence et de vos bonnes grâces, ont eu tant de 
pouvoir de rendre inutiles tous les bofis desseins que 
j'ay fait de m'en approcher et par mes services me 
rendre agréable à Vostre Majesté. Ce que j'ayî'èes jours 
passer plus espi'ouvé que jamais , à mon trèa'^mid re- 
gret; car estant lassé de tant de Taux bruits et calomnies 
dont on ùsoit pour entretenir Vostre Majesté endefBance 
de moy , j'ay Voulu , avec le hasard dont on me mena- 
çoit, justifier ma vie, ayant prins résolution de la venir 
trouver en si petite compagnie, et avec tant de confiance 



(I) Celte lettre a été imprimée à P^ris eu 1838. 

TOME XI. 2^ 
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et franchise, que j'espérois parce moyen luy faire voirelâ 
chacun qye j'estois fort isslongné de ce dont mes malveuil- 
lans taschoient avec tant d'artifices de me rendre sus- 
pect. Mais les ennemis du repos public et les miens, ne 
pouvans souffrir ma présence auprès de vous , estimans 
que dans peu de jours elle descouvriroit les impostures 
dont l'on usoit pour me rendre odieux et peu à peu me 
donneroit place en vos bonnes grâces , ont mieux aymé 
par leurs conseils pernicieux de mettre toutes choses en 
confusion, et vostre Estât et vostre ville de Paris en 
hazard , que d'endurer que je fusse près de vous. Leur 
mauvaise volonté s'est manifestement recongnue en la ré- 
solution que, sans le sceu de la Royne vostre mère et 
contre l'advis de vos plus sages conseillers, ils ont fait 
prendre à Vostre Majesté, de mettre par une voye inusitée, 
et en un temps plein de soupçon et partialités, des for- 
ces en vostre ville de Paris pour occuper les places 
publicques d'icelle ; et la voix commune publie qu'ils 
esperoyent, après s'estre rendus maistres, pouvoir encores 
vous induire à beaucoup de choses , .toutes aliènes de 
vostre bon naturel, et que j'ayme mieux passer soubs 
silence. L'effroy de cela. Sire, a contraint vos bons et 
fidelles subjets de s'armer, pour la juste crainte qu'ils ont 
eu que par ceste voye on ne voulust exécuter ce dont 
on les menaçoit long-temps auparavant. Dieu par sa 
saincte grâce a contenu les choses en meilleurs termes 
qu'on ne les pouvoit espérer, et a comme miraculeuse- 
ment ccnseryé vostre viUe d'un très périlleux hazard , et 
le coDMnencement , la suitte et l'événement de cet affaire 
a tellement justifié mes intentions que j'estime que 
Votre Majesté et tout le monde cognoist assez clairement 
par là combien mes déportemens sonteslongnez des des- 
seins dont mes calomniateurs m'ont voulu rendre coul- 
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pable. La forme de laquelle je me suis volontairement 
jelté en vostre puissance monstre la confiance que j'ay - 
prins en vostre bonté et la sincérité de ma conscience. 
L'estat auquel on me trouva lorsque j'eus les premiers 
advis de ceste entreprinse, et de quoy vous peuvent tesmoi- 
gner plusieurs de vos serviteurs, fait assez congnoistre que 
je n'avois doubte d*estre oflFencé ny volojfité d'entre- 
pretklre , estant plus seul et désarmé en ma maison, 
que ne peut et doit estre un de ma qualité. Le respect 
dont j'ay usé, me contenant dans les simples bornes 
d'une juste deffence, vous tesmoigne assez que nulle 
occasion ne me peut faire déclieoir du debvoir d'un très 
humble subject. La peine que j'ay prinse pour contenir 
le peuple et empescher qu'il ne vinst aux effecls qu'amei- 
nent le plus souvent tels accidens me descharge des ca- 
lomnies que Ton m'acy-devant imposées: que je voulois 
troubler vostre ville de Paris, Le soucy que j'ay prins 
de conserver ceux mesmes que je n'ignorois point de 
m* avoir fait de mauvais offices envers vous, à la suscita- 
tion de mes ennemis, fait veoir à chacun clairement que 
je n'ay jamais eu intention d'attempter aucune chose 
contre vos serviteurs et officiers , comme on m'a fauce- 
ment accusé. La façon dont je me suis comporté envers 
vos Suisses, et envers leurs capitaines et soldats de vos 
gardes, asseure assez que je n'ay jamais rien tant craint 
que de vous desplaire. Si Vostre Majesté a f ceu toutes ces 
particularités, comme j'estime que plusieurs de vos bons 
serviteurs, aymans le repos public, qui en sont tesmoins, 
ne les luy auront pas celées, je tiens pour asseuré qu'elle 
demeure parla esclaircie que je n'ay jamais eu la moin- 
dre des mauvaises intentions dont mes ennemis, par 
faux bruits, m'ont voulu rendre odieux, et j'espère,, 
l^re , que la fin en donnera encores plus asseuré tosmoi- 
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gnage» ayant receu un des plus grands desplaisirs qu: 
me pQUYoient advenir quand j'entendis que Vostre Ma- 
jesté aYoitprin3 résolution de 9' en aller, d- autant que 
le subit partement m'osta le moyen de pouvoir (comme 
j'avois envie) raccommoder toutes choses, à vostre con- 
tentement. Et à cela je les voyois disposées 9 lorsque la 
Royne vostre mère me fit cet honneur de venir céans; 
de quoy je fuy ay donné tels tesmôignages que j'estime 
qu'elle les peut tenir certains. Puisque je ne peuslors. 
Sire , je continuerai ceste mesme volonté , et espère me 
comporter en sorte que Vostre Majesté m^ jugera très fi* 
délie suhject et serviteur utile, q.uine désire rien tantque en 
bien fsiisant, et pourchassant le bien de vostre royaume, 
acquérir l'heure de ae9> bonnes grâces , lesquelles )e ne 
cesserai jamais de rechercher jusqqes à ce que Bien m'en 
ait présenté le moyen ; lequel je prie 9 Sîre , donner à 
Vostre Majesté, etc. 

De Paris, ce 17 may 1588. 

Extraict Vautres lettres escriplcs pat ledit setgveur duc 

d^ Guyse. 

Nous avions as^ez de peine à remparer contre les arti- 
fices que l'on nous dressoit tous les jours, pcmr cercker 
couleur de ne passer en Guyenne contre les hérétiques; 
nous allions rendre le Roy content, de se& garnisons d^ 
Picardie ; et bien que ce régiment n'eust prins le contre- 
pied que pour raffraiçhir de vieilles inimitiei et cercher 
nouvelles contradictions» si est-ce que nous avons forcé 
nos amis à endurer un inutile mois les forces d'Esp^- 
non sur leurs teàtes , quand de nouveau , pour plus grand 
empeçchement» le inesme Espernon est allé cercher 
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noise en Normandie ; et l'y eusi trouvée bien rude si , pour 
le désir de veoirfaire la guerre aux hérétiqà^^nousn'eus- 
sions encores nieanagé les affaires i et procuré que nos 
amis se oontinsent sans luy donner aucun trouble et em- 
peschement ' Hais pour plus nous embarasser» et par 
toutes garnisons superflues et ces voydges perdus, et 
pour rompre ^u tout le cours de la guerre ei la divertir 
contre nous, tén nous dressa une partie à l'honneur, 
faisant Goturir des bruits, pour nous faire craindre plus 
que les mesmes hérétiques^ sur ce que âdust àytnions tm 
massacre dans Paris ^ tantost de vouloir pretlâfe le ]Roy, 
tantost de saccager la ville pour en tirer de Fargentet faire 
la guerre à qui bon nous sembleroit, et telles autres im- 
pressions que Ton donnoit à Sa Majesté le^ plus cou- 
lourées que faire se pouvoit , pour les rendre tant plus 
recevables« Ce a, esté le dernier artifice qui nous a plus 
apporté de désespoir, Voyant que le Roy taschoit plus de 
pourvoir à ces deffiances qu'à continuer la guerre Contre 
les hérétiques, et que nous estions si malheoreux d'estre 
tenus de quelques uns en telle estime, jusques là que £kt 
Sainicteté mesme en ait prins subject de nous porter par 
un sienbrefà la fidélité envers le Roy nostreiouverain. Ce 
désespoir , dis-je , de dernière impressioni me tenoit fort 
saisi, k^sque î'entexikdis que tout ouvertement Sa Majesté 
renforçoit ses gisurdes jusques à quatre enseignes françoisett 
et trois de Suisses ; de sorte que, pour ne demeurer une 
seule heuresoupçonné d'actes si villains^jemerGmdiftdoitte 
heur^ aprèd dans Paris < acconipagné de huict getvtil- 
hiNDQiines,. et au isûlîeu de toutes les gardes mentionnées cy- 
dessus^ je vins-baiser les mains à Sa Majesté^ ne portant autare 
saufeonduiet, que nties services et la confiance que doit 
avoir un bon subject en son Roy. Geste franchise, sincé- 
rité et cœur ouvert, i^e dévoient apporter, ce me semble, 
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non claire justification de tous les faux bruîcts passez ^ 
et à la véritèil n'y eut homme de bien qui n'en sentisb 
joye en son cœur, comme chacun le apercent assez évi- 
demment. Le lendemain, tousjours asseuré en ma cons- 
cience, je fus tout le jour auprès du Roy, enfermé 
tantost dans son cabinet, tantost dans les Thuilleries, 
traictant du voyage de Guyenne et de ceste guerre que j'af- 
fectionnois tant. Pendant ces jours (comme il est à pré- 
sumer) , le Roy s'infonnoit de tous costez si j'estois pour- 
suivy de plus grandes troupes que ceux qu'on avoitveus 
à mon arrivée ; et après avoir xîongneu (comme la vérité 
estoit) que j'estois ainsi seul et sans un seul homme de 
guerre à quarante lieues de moy , voicy le Jendemain 
matin, douziesme may , entrèrent aussitost que le jour 
douze enseignes de Suisses et huict enseignes de gens 
de piedfrançois, outre les quatre de la garde, parla 
porte Sainct-Honoré , le Roy et tous ceux de sa cour à 
cheval pour les recevoir. Le maistre du camp du régi- 
ment des gardes et les colonnels de Suisses ont com- 
mandement de s'aller saisir de toutes les places de Paris ; 
et, pour n'estre empeschez, les habitans d'un bout de 
la ville furent départis tout à l'opposite de leurs quar- 
tiers , afin de les tenir en volonté de se rompre d'eux- 
mesmes pour le soucy et l'esloignement de leurs fenmaes 
et enfans en tel accident. Durant que cela se disposoit , 
ainsi que je dormois en mon logis , si peu accompagné 
que mon train n'estoit pas encore arrivé de Soissons, 
comme Dieu voulut, au temps qu'on séparoit des forces 
en tant de lieux, j'eus loisir d'en estre adverti. Quelques 
gentilshommes de mes amis, e^tans à Paris pour leurs 
affaires , me vindrent trouver ; et surtout Dieu excita mi- 
raculeusement tout le peuple à courir unanimement aux 
armes; et sans conférer ensemble, asseurez de ma pré- 
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sence et de quelque ordre que je mis soudain parmy 
eux, d'eox-itiésmes s*allètent accomimoder et barricader 
de tous costez» à dix pas desdictes forces estrangères, et 
d'une èi grande promptitude et véhémence que , en 
moins de deux heures, ils feirent entendre aùsdites 
troupes qu'elles eussent à se retirer à l'instant hors de la 
\iDe etftiuxboùrgs. Et sur ce en contestant, un Suisse en 
quelque quartier blessa un habitant de la ville ; les autres 
habitàns' chargèrent les Suisses qui se trouvèrent là, en 
tuèrent douze ou quinze , en blessèrent vingt ou vingt et / 
cinq, et désarmèrent les autres. D'autre costé, quelque/ 
compagnie des gardes du Roy fut aussi dés armée et ren- \ 
versée dans les maisons, où ils furent contraincts avec leurs 
capitaines de s'enfermer. Gela fut cause que je itaarchay 
par la ville, et d'abordée délivray neuf cens Suisses pri- 
sonniers et plusieurs soldats des gardes , que je feis re- 
conduire seurement jusques au Louvre. Geste journée , 
toute reluisante de l'infaillible protection de Dieu , estant 
achevée , j'allay par toutes les rues jusques à deux heures 
après minuict, priant, suppliant, menaçant le peuple, 
si bien que , par la grâce de Dieu, il ne s'en ensuivit au- 
cun meurtre, massacre, pillerie , ny perte d'un denier ny 
d'une goutte de sang outre et pardessus que vous avez 
entendu , encores que le peuple feust extrêmement en- 
venimé pour avoir sceu (disoyent-ils) qu'il y avoiteu vingt 
potehces prestes avecques quelques eschafaux , et avoir 
veu les exécuteurs de justice pour faire mourir cent ou six 
vingt» personnes qu'ils nommoient, et que j'ayme mieux 
vous laisser deviner qù'escrire. Je né vous puis celer com- 
bien de contentement m'apporta ceste gracè inmiense 
de Dieu, premièrement pour voir si clairement mon 
honneur desgagé de ces soupçons dé sac et massacre qu'on 
avoit essayé de persuader à tant de gens de bien ; car pour 
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avoir peu tout cela et ravoir si heureusement ^mp^^diét 
je irendois muets tous Kiea eimep4s ; seeoBdem^at» aveîr 
donné pireuve de mon zèle au service et à l'honneur de 
np^on Roy» jusques à faire repdre les mesBQ^s armes qu'on 
avoil portées contre moy , et hw^ feu^» et leurs tabourins» 
reconduire les prisonniers» renvoyer ksdrappèstux»dégai- 
ger les assiégez , et ne perdre le respect où le9 plus con- 
sliants l'eussent peu perdre^ Ce m'esloit nne extrême 
satisfaction» et enfin avoir eschappé^ etponi^lavie» et peur 
l'honneur» et pour tant de gens de bien mes amis» un 
si funèVe ^çidenti Je ne pnûs» eatmt homme» que je 
n'en ^ye w. quelque agréable ressentiment, et ne me res- 
toit ^n comble de mon henr sinon qu'il plensi; au Roy 
demeiirer un peu plija longuement spectateur àe^ mon 
respect et eA>éis4£^nce filiale en son endroit, à laquelle je 
reoeyray mesi ennemis pour juges > que je ne me suis 
oublié de ehnse quelçonqii^e j mai» euii voyans qu'îla de- 
meuroient pa^ ]^ convaincua et ^ Majesté pleinement 
instçuit^ d^ mo^ intention , n'ayant ï^ieu» ce )our. borné 
mon pouvoir que de 9^ crainte et amour et de l'envie 
qu'il m'e^ donné de bien faire, ils feirent tant qu'ib per- 
suadèrent le Roy dé s'en aUeff,. vingt et quatre heures 
aprèsiquie j'eusse peu mîUe fQi*^ si ji'eusse voulu* l'arrester ; 
maisjà 4 Dieu ne plaise que je^y ^ye jamiais songé. 

Depuis son partement, craignant qu'ils nepréoipit^ 
sent Sa Majesté à quelque ^^utre mauvais conseil et ai- 
greurs , j'ai receu l'Areenal , la Bastille et lea lieux forts 
entre me^msûna. J'ay fait sœtter lefrcoffirea de ses finan-r 
cesy pour ccmsigner le tout entre les» maina die Sa Ma)esié 
pacifique, tejl <pie nous VeiSpérons rendre pa» nos prières 
ewers Dieu, par Vintercessioin de ^ Saincteté et tous 
les princes cterestiens» et pour ceste sip^alée et wm 
commune preuve de k fidélité qu'il luy a pieu mettre 
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entre mes mains; ou si le oial continue , j*espère parles 
mesmes moyens conserver ensemble et la religion et les 
catholiques ; et les desgager de la persécution que leur 
préparoyent les confédérez des hérétiques auprès du 
Roy. 
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AUX dP.putj:z de sa cour de parlement de paris. 



La Royne ma mère m'avoit fait entendre que vous es- 
tiez assemblez et deviez venir me trouver» dont je sub 
bien ayse , m'estant asseuré que vous n'eussiez voulu 
faillir, vous estant la première compagnie de mon royau- 
me. Je me suis tous)ours promis toute fidélité et obéis- 
sance, telle qu'avez porté parle passé à mes prédécesseurs 
Roy s, comme à vostre Roy légitime et naturel, et sçay que 
s'il eust esté en vostre puissance de donner ordre aux 
choses passées que l'eussiez fait. Je suis marry de ce 
qui est advenu en la ville de Paris ; toutesfois je ne suis 
pas le premier à qui tels malheurs sont arrivez, et d'au- 
tant m'en desplaist-il que, depuis treize ou quatorze 
ans que je suis Roy, je l'ay tousjours honorée de ma de- 
meure , ayant usé de toute douceur et bonté envers les 
habitans, et m'ont toujours expérimenté pour bon Roy, 
les ayant gratifiez de ce que j'ay peu. Je sçay qu'en une 
si grande ville il y en a de bons et mauvais ; quand ils 
useront de soubsmissions et se recognoistront , je seray/ 
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prest de les recevoir et embrasser, comme un bon père 
ses cnfans et un bon Roy ses subjects. Vous y devez 
tous travailler, car c'est la conservation de la ville, de 
vous autres, de voz femmes et familles. Au surplus , con- 
tinuez en voz charges comme vous avez accoustumé ; la 
Royne ma mère vous fera entendre tousjours ma volonté, 
à laquelle je doy beaucoup, non-seulement que d'avoir 
eu cest honneur que d'estre sorty de son ventre, mais 
aussi pour l'avoir recogneue par expérience très soigneuse 
de Testât de mon royaume. 

Je vous ay renvoyé quérir pour, avant que vous en al- 
ler, vous faire entendre (outre ce que je vous ay dit ce ma- 
tin) que j'estois adverty des propos que l'on a tenu que je 
voulois mettre garnison en ma ville de Paris. Je suis fort 
esbay que cela leur est entré en l'esprit ; je sçay que c'est 
de garnisons ; on les met ou pour ruyner une vîUe , ou 
pour une défiance que l'on a des habitans. Ils ne dé- 
voient pas estimer que j'aye eu volonté de ruyner une 
ville à laquelle j'ay rendu tant de tesmoignages de bonne 
volonté , et que j'ay abonifiée par ma longue demeure 
en icelle , pour m'y estre tenu plus que dix de mes pré- 
décesseurs auparavant moy n'avoient fait , ce qui a ap- 
porté aux habitans, jusqpes aux moindres artisans, toutes 
les commoditez qui paroissent aujourd'huy, et dont dix 
ou douze autres villes se pouvoient ressentir; et où mes 
officiers ontéu affaire de moy et autres, commemarchans, 
je leur ay fait plaisir, et puis diray que je me suis mons- 
tre vers eux un très bon Roy. Moins encore pouvoy-jc 
entrer en deffiance de ceux que j'aymois et desquels je 
me devois asseurer, comme je Tay creu; donques l'ami- 
tié que je leur ay tesmoignée devoit leur faire perdre 
ceste soudaine opinion que j'ayc pensé de leur vouloir 
donner garnisons. Et de fait, il ne se trouve point que 
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personne soit entré ny mis le pied en aucune maison , 
ny prins un pain ny autre chose quelconque ; au contraire, 
leur ay envoyé biens et ce qui leur estoit nécessaire ; et 
n'y eussent esté vingt-quatre heures au plus, qui eust 
esté jusques au lendemain, sans coucher ailleurs qu'aux 
places mesmes où ils estoient, comme s'il^ eussent 
campé. Je voulois faire une recherche exacte de plusieurs 
estrangers qui estoient en ma bonne ville de Paris, et, ne 
désirant offencer personne , j'avois envoyé aux seigneurs 
de ma cour, niesmes à. monsieur de Guise, afin qu'ils me 
baillassent un rooUede leurs serviteurs domesticques, et 
faire sortir le surplus, que j'estois adverty estre en grand 
nombre et jusques à quinze mil , ce que je faisois pour la 
conservation de ma bonne ville de Paris et seureté de 
mes subjets. C'est pourquoy je veux qu'ils recognoissent 
leurs fautes avecques regrez et contrition. Je sçay bien 
que l'on essaye de leur faire croire qu'ayant oiTencé 
comme .ils ont mon indignation est irréconciliable ; 
mais je veux que vous leur faciez sçavoir que je n'ay point 
ceste humeur ne volonté de les perdre , et que comme 
Dieu, à l'image duquel je suis en terre, moy indigne, ne 
veultlamort du pécheur, aussi ne veulx-je pas leurruyne. 
Je tenteray tousjours la douce voye, et quand ils se met- 
tront en devoir de confesser leur faulte et me tesmoigner 
par eifect le regret qu'ils ont , je les y recevray et les 
embrasseray conmie mes subjects, me monstrant tel 
qu'un jpère vers son enfant, voire un amy vers son amy. 
Je veux qu'ils me recognoissent conmie leur Roy et leur 
maistre ; s'ils ne le font et me tiennent en longueur, fer- 
mant ma main à toutes choses, comme je puis, je leur 
feray sentir leur offence , de laquelle à perpétuité leur 
demeurera la marque. Car estant la première et princi- 
palle ville, honnorée de la première et suprême cour de 
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mon royaume, d'autres cours» privilèges, honneurs 
etuniversitez» )e puis (comme vous sçavéïs) rétoquer ma 
cour de parlement , chambre des comptes , des aydes , 
et autres cours et aniyersitei , qui leui^ retourneroii à 
grand ruyne ; car cela cessant» lesdits trafics et autres 
commodités en amoindriroient » voire cesseroient du 
tout, comme on a veu estre advenu en Tan mil cinq 
cens septante-neuf, durant la grand peste » pour mon 
absence et la cessation du parlement» s'estaùt retiré 
grand nombre de mes conseillers , jusques à ce que Ton 
vit en ladite année jouer aux quilles par les rues. Je sçay 
qu'il y a beaucoup de gens de bien en ma ville de Paris, 
et que des quatre parts les trois sont de ce nombre , que 
tous sont bien marrys du malheur qui est arrivé ; qu'ils 
facent donc que je sois content» qu'ils ne me contraignent 
pas d'user de ce que je puis» et que je ferois à grand re - 
gret Vous sçavez que la patience irritée tourne en furie 
et combien peut un Roy offencé ; j'employray tout mon 
pouvoir et ne laisseray aucuns moyens en arrière pour 
m'en venger» encores que je n'aye l'esprit vindicatif ; mais 
je veux que l'on sçache que j'ay du cœur et du courage 
autant qu'aucun de mes prédécesseurs. Je n'ay point en- 
cores » depuis le temps que je suis appelle à la couronne 
par le décez du Roy mon frère et depuis mon retour de 
Poulongne usé de rigueur» et de sévérité envers personne; 
vous le sçavez» et fort bien en pouvez tesmoigner ; aussi 
ne veux*je pas que l'on abuze de ma clémence et dou- 
ceur* Je ne suis point usurpateur; je suis légitime Roy 
par succession » comme vous sçavez tous » et d'une race 
qui a tousjours doulcement commandé. C'est un compte 
de parler de la religion» il faut prendre un autre chemin; 
il n'y a au monde prince plus catholique» ny qui désire 
tant l'extirpation de l'hérésie que moy; mes actions et ma 
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vie l'ont assez tesmoigné à mon peuple; je voudrois qu'il 
m'eust cousté un bras et que le dernier hérétique fust 
en peinture en ceste chambre. Retournez faire vos charges 
et ayez tous] ours bon courage : vous ne devez rien crain- 
dre m' ayant pour vous; je veux que leur faciez bien en- 
tendre ce que je vous dis. 



FIN 1)U ONZIÈME VOLUME. 



TOME XI. 30 



ERRATA, 

Page o ^ ligne 11 , au bois; Ihcz aux voies. 

— 8 , ligne 11 , porteront avant tout; listz et porte- 

ront. 

— 106 , ligne 4 , les leurs; listz le leur, 

— 246, note 1, listz on a inséré. 

— 285, ligne 6, lisez ces conjonctures. 



TABLE DES MiïlEUES 



CONTENUES EN CE VOLUME. 



Pagfet. 

Prolestatioo des ligues , faicte en i'as^eiriblée de MildebouEi; (16 dé- 
cembre it;84) t 

Déclaration des causes qui oui meu M., le cardinal de Bourbou et les 
princes , pairs, prélals et seigneurs , villes et communautés catboli» 
ques de ce royaume, de s*opposer à ceux qui veulent siibvertir la 
religion et TEstat (1S85] ' 7 

Protestation des catholiques qui n'ont voulu signer la Ligue SI 

Lettres écrites de Marseille , contenant au vray les choses qui s'y 
sont passées les 8 , et 10 du muis d'avril dernier (lSS8tt) S9 

Déclaration de notre suint *père le pape Sixte V à l'encontre de 
Henry de Bourbou, soi-disant roi de Navarre, et de Henry de 
Bourbon, prétendu prince de Condé . < 47 

La sainrieet très chrestienne résolution de M. le cardinal de Bour- 
bon , (H)ur maintenir l'église catholique ft romaine , par Jacqufs 
Berson 0*5 

Discours du voyage de M. le duc de Joyeuse en Auvergne, Givodan 

et Bouergue (1»86) »U 

Besponce que les seigneurs allemans estans de présent au service du 
Roy font sur l'exortation à eux faite par les rcistres qui sout du 
party des rebelles (ilS86) lots 

Advertissement des catholiques aoglois aux catholiques françois, du 
danger où ils sont de perdre leur religion et d'expérimenter, 
comme en Angleterre, la cruauté des ministres, s'ils reçoyvent à la 
couronne un Boy qui soit hérétique, par Louis d'Orléans (ll>86]. III 

Lettre d'un gentilhomme catholique françois contenant brève rco- 
])onse aux calomnies d'un certain prétendu Anglois, par du Plessis- 
Mornay 205 

Relation de lu bataille de Goutras (octobre liS87] ai>7 



468 TABLE D£S MATIERES. 

Pages. 
Sommaire discours de toutes les defTaictes des reistres qui ont esté 

depuis leur partement d'ÂUemaigne jusqu'au 9 décembre f tf87. . 207 

ÂTertissement sur la mort de M. le prince de Gondé (1M8) S77 

Le Procès-Verbal d'un nommé Nicolas Poulain , lieutenant de la 

préTosté de risle-de -France, qui contient l'histoire de la Ligue, 

depuis le 2 janyier itt8i( jusqu'au jour des barricades, le 18 may 

f IS88 290 

Histoire très Téritable de ce qui est advenu en ceste ville de Paris 

depuis le 7 mai ltt88 jusqu'au dernier jour de juing audit an. . 32» 

Amplification des particularités qui se passèrent à Paris quand M. de 

Guise s'en empara et que le Roy en sortit, may (1^88) 5si 

Histoire de la journée des barricades de Paris, du 12 may ltt88 . . . Z66 

Extrait des registres de l'hostel-de-ville de Paris (1»88) 411 

Leitre du Roy sur l'esmotion advenue à Paris 44S 

Lettre écrite au Roy par M. le duc de Guise 449 

Les propos que le Roy a tenus à Chartres 459 



FIN DE LA TABLE DES MATikBEft, 



\ 



